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SON  ALTESSE  ROYALE 

MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D’ORLEANS. 


ONSEÎGNEUR, 

fi 

S  i  je  prèfentois  à  la  plupart  des 
Princes  un  Livre  de  Médecine  >  je 
ferais  obligé  d'avoir  recours  aux  Lieux 
communs  pour  compofer  mon  Epître 

dêdicatoire .  Je  [crois  contraint  de 

a  ij 
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redire  ce  qui  fe  trouve  déjà  dans  tant 
d autres  Epures  :  Que  j'offre  à  mon 
Proteâeur  le  fruit  des  veilles  que f ai 
faites  pour  chercher  ce  qui  pourroit 
eonferver  fa  famé  &  remédier  à  fes 
maladies .  Mais  quand  j  honore  le 
Livre  que  f  ai  compofé  fur  les  Prin¬ 
cipes  de  la  Médecine  du  grand  nom 
de  VoERE  AlTESSE  RoV ALE  ffe 
ne  fais  au  imiter  les  grands  Elom- 
mes  de  C Antiquité  y  qui  fans  aucuns 
égards  étrangers  5  adreffoient  tou¬ 
jours  leurs  Ouvrages  à  des  perfon •* 
nés  capables  d’en  difeerner  le  mérite 
&  den  être  les  Proteâeurs  judi¬ 
cieux.  Les  Livres  9  quil  me  fait 
permis  d employer  cette  expreffion  9 
doivent  fe  dédier  d'eux  -  mêmes .  Ces 
Epîtres  ambitieufes  adreffées  à  dit- 
lujlres  Patrons ,  qui  peuvent  bien 
être  des  Proteâïeurs  utiles  pour  ï  Au¬ 
teur  }  mais  non  peur  un  Ouvrage  dont 
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ils  J  ont  incapables  âe  foutenir  U 
mérite  ,  parce  qu'ils  fer  oient  incap  a - 
lies  d’en  connohre  les  défauts  9  doi - 
vent  être  regardées  comme  un  fruit 
de  la  vanité  des  derniers  tems. 

Mon  Epître  dêdicatoire  eft  à  ï abri 
de  toute  cenfure  de  ce  coté-là ,  quoi¬ 
que  je  fadrejje  à  un  Prince  iffu  d'un 
Sang  qui  tient  aujourd'hui  le  même 
rang  fur  la  terre  9  qu'y  tenoit  autre-* 
fois  le  Sang  de  Jupiter .  fai  fouvent 
eu  occafion  de  remarquer  dans  mes 
V y  âges ,  que  les  Nations  ont  encore 
plus  de  vénération  pour  le  Sang  de 
France  y  que  pour  celui  de  leurs  Maî^ 
très . 

Mais  je  m'égare  9  Al 0  NS  Eh 
G  N  EU  R  9  &  je  ne  fonge  pas  que  je 
ne  dois  point  parler  ici  au  grand  Prin¬ 
ce  5  ni  au  Guerrier  qui  a  vu  plufteurs 
fois  couler  fon  fangfans  en  être  ému  9 

ni  même  au  Général  à  la  fois  actif  &*) 

•  »  • 
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infatigable.  Il  faut  que  fadreffe  ici 
la  parole  à  V o  r re  Altesse 
Royale ,  comme  à  une  per  forme 
plus  capable  de  donner  à  mon  Livre 
le  prix  qu  il  peut  mériter  ,  que  ceux 
memes  qui  font  profejfion  des  Scien¬ 
ces  dont  il  traite.  Votre  fujfrage  aura 
plus  de  poids  que  le  leur.  Le  Public 
ejlperfuadê  que  vous  jugerez  de  mon 
Ouvrage  avec  autant  de  lumières  9 
quils  en  peuvent  avoir  y  &  que  vous 
direz  votre  fentiment  avec  plus  de 
franchife  3  quils  ne  diront  le  leur . 
Perjuadé  que  vous  en  jugerez  par 
vous-même  9  je  ne  crains  auprès  de 
Vous  que  mes  propres  fautes . 

Les  per fonne s  de  rna  Profejjien  ne 
'font  pas  les  feules  >  MO  N  S  E  1- 
G  N  E  U  R  3  puipuijfent  vous  adreffer 
leurs  Ouvrages  à  un  titre  aujfi  jujle 
que  je  vous  adreffe  les  miens .  Vous 
avez  acquis  aux  Peintres  &  aux 
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[ Muficiens  le  même  droit  qu'aux  Me* 

decins.  Elevé  par  vos  lumières  au* 

dejjus  des  préjugés ,  vous  avez  bien 

vâ  que  les  Princes  peuvent  fans  r ^ 

baijfer  leur  rang  ,fe  faire  une  occu * 

pation  d'exercer  les  talens  d'Apollon 

&  de  Âiinerve  >  auffi-bien  que  ceux 

de  Mars  &  de  Diane .  Mais  je  laijfe 

à  ceux  qui  ont  eu  l' honneur  de  tra ** 

v  ailler  avec  Votre  Alt  es  se 

Royale  dans  ces  Arts ,  à  publier, 

les  Progrès  que  vous  y  avez  faits • 

Ceux  que  vous  avez  faits  dans  les 

Sciences ,  qui  font  mon  employ  ,  fonP 

fi  grands ,  que  f  aurais  fujet  de  croire 

quelles  vous  ont  occupé  durant  tous 

les  momens  qu'il  vous  a  été  permis, 

de  donner  à  votre  curiofité .  Puijfe  $ 

MO  NSEIGNEUR,  le  grand 

Art  qu  Efculape  apprit  d'Apollon 

lui-même  ,  ri  être  pour  V ms  de  long * 

tems  qu'un  objet  de  curiofité.  r„if- 

•  •  0  • 
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fiez-vous  ri  avoir  plus  befoin  jamais 
de  celui  de  Machaon.  Ce  font  , 
M  0  N  S  E  î  G  N  EUR  ,  les  vœux 
'que fait  four  Fût re  si lt esse 
R  O  r  4  L  E  } 


MONSEIGNEUR, 


.Votre  très-humble ,  très-foumir 
&  très-  refpedueux  Serviteur 
C  h  a  m  b  d  n  ,  ci-devant  pre¬ 
mier  Médecin  de  JeanSobiei~ 
ii  R oy  de  Pologne* 
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I’Art  de  la  Médecine  efi 
de  tous  les  Arts  le  plus  utile 
aux  hommes  :  c’efî  le  premier 
qu’ils  ayent  cultivé.  Il  eft  trifle 
qu’il  foit  le  plus  imparfait.  Avant 
que  la  néceffité  de  mefurer  exac¬ 
tement  les  Champs  eût  fait  trou¬ 
ver  la  Géométrie  ;  avant  que  le 
defir  d’aller  chercher  des  Ri  chef* 
fes  au-delà  des  Mers,  eût  fait  in¬ 
venter  le  Gouvernail  &  les  Voi¬ 
les  y  les  hommes  étoient  malades  P 
ôc  ils  vouloient  être  guéris.  C’é- 
îoit  allez  pour  qu’il  fe  trouvât  des 
gens  qui  fîffent  profefTion  de  leur 
affurer  qu’ils  ne  mourroient  point , 
&  de  leur  promettre  de  leur  ren¬ 
dre  la  fanté,  quoiqu’ils  fuffent  in¬ 
capables  de  le  faire. 

Il  eft  donc  probable  que  la  Me- 
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dccine  eft  le  premier  Art  où  les 
hommes  fe  foient  appliqués  » 
En  effet ,  dans  les  différentes  Con¬ 
trées  qui  ont  été  découvertes  de¬ 
puis  trois  fiécles,  on  a  bien  trou¬ 
vé  des  Peuples  qui  n’avoient  au¬ 
cune  idée  de  la  Géométrie  ,  de 
la  Navigation  ,  de  la  préparation 
des  Alimens  par  le  feu ,  ni  des  au¬ 
tres  Arts  les  plus  communs,  & 
que  leur  grande  utilité  nous  fait 
regarder  comme  néceffaires.  Mais 
on  n’a  point  trouvé  de  Nation 
chez  laquelle  il  n’y  ait  des  gens, 
qui  font  profeflion  de  fçavoir  é- 
carter  la  mort,  &  de  pouvoir  ap¬ 
porter  du  foulagement  aux  mala¬ 
dies  des  autres  hommes. 

Souvent  je  me  fuis  demandé  à 
moi -même  pourquoi  le  plus  an¬ 
cien  ,  comme  le  plus  utile  des 
Arts,  étoit  le  plus  imparfait  ?  La 
vie  eft  courte,  dit  Hypocrate,  & 
PArt  eft  des  plus  difficiles.  Mais 
cette  raifon  ne  me  fatisfait  pas. 
Si  les  Ârtifans  font  mortels,  PArt 
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pour  ainfi-dire  eft  éternel.  Les 
Artifans  en  fe  fuccédant  les  uns 
aux  autres  ,  ne  compofent  pour 
ainfi-dire  qu’un  feul  âge  ,  parce 
qu'ils  tranfmettent  à  ceux  qui  les 
fuivenr,le  dépôt  de  connoiffance 
que  leur  ont  laifie  leurs  prédé- 
celTeurs.  Ce  dépôt  va  toujours  en 
s’augmentant  ,  ainfi  la  Géomé¬ 
trie,  ainfi  la  Navigation,  &  les 
autres  Arts  ,  font  parvenus  à 
une  perfection  ,  qui  feroit  au¬ 
jourd’hui  l’étonnement  de  ceux 
qui  ont  vu  ces  Arts  dans  le  ber¬ 
ceau. 

La  Médecine ,  dont  il  femble 
que  les  progrès  auroient  dû  être 
plus  prompts  que  ceux  des  autres 
Arts  ,  a  cheminé  plus  lentement 
vers  fa  perfection.  Cultivée  par 
un  plus  grand  nombre  d’ Artifans, 
elle  a  encore  plus  d’endroits  en 
friche  que  les  autres.  La  Méde¬ 
cine  eft  plus  éloignée  du  point 
de  perfection  ,  où  il  paroît  qu’on 
pourroit  la  porter  ,  que  l’Aftio- 
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nomie  >  la  Géométrie  ,  &  les  au¬ 
tres  Arts,  quoiqu'il  y  ait  eu  fans 
comparaifon  plus  de  Médecins  , 
que  d  Agronomes  &  de  Géomè¬ 
tres. 

Deux  chofes  à  mon  avis  font 
caufede  la  lenteur  de  ce  progrès  : 
La  nature  de  l’Art ,  &  la  maniéré 
dont  la  plupart  de  ceux  qui  le  pro- 
feffent ,  font  cultivé. 

Les  premiers  principes  de  la 
Médecine  ,  5c  ceux  fur  lefquels 
les  autres  principes  devroient  être 
fondés,  ne  font  pas  encore  con¬ 
nus.  C’eft  uniquement  en  y  re¬ 
montant  par  une  longue  expérien¬ 
ce  ,  continuée  par  plufieurs  Arti- 
fans  ,  quan  y  pourroit  parvenir* 
L’Anatomie  &  la  Phyfique ,  à  qui 
il  conviendroit  d’établir  ces  prin¬ 
cipes  par  leurs  caufes ,  font  deux 
fciences  trop  imparfaites  pour 
réüdir  à  le  faire.  Il  faudroit  en 
premier  lieu  que  l’Anatomie  nous 
fît  connoître  diflindlement  la  na¬ 
ture  du  corps  humain  ,  quel  eft 
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celui  de  fes  reffcrts  qui  donne 
le  mouvement  aux  autrevS ,  fans  le 
recevoir  d’un  autre,  à  quel  ulage 
fervent  toutes  les  liqueurs,  qui 
l’abreuvent ,  &  quel  doit  être  leur 
état  en  chaque  fujet  lorfqu’il  eft 
en  fauté.  Il  faudroit  en  un  mot 
que  nos  yeux  pûffent  percer  dans 
Pintérieur  de  la  machine  humai¬ 
ne  fans  la  détruire.  Mais  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  entre  un  ca¬ 
davre  &  un  corps  vivant  eft  fl 
grande  ,  que  l’Anatomie  ne  peut 
fournir  à  la  Médecine  j  que  des 
lumières  très  *  défedueufes.  L’A¬ 
natomie  fait  bien  voir  en  partie 
comment  le  corps  humain  eftcom- 
pofé  ,  mais  non  pas  comment  la 
vie  s’y  entretient.  Je  dis  en  par¬ 
tie;  car  une  infinité  de  tuyaux  & 
d’organes  font  fi  délicats  ,  qu’ils 
échappent  aux  inftrumens  les  plus 
déliés.  Quand  on  fait  réflexion  aux 
nouvelles  découvertes  que  les  A- 
natcmiftes  des  fiécles  paffés  ont 
laifté  à  faire  aux  Anatomiftes  de 
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notre  fiécle ,  on  ne  fçauroit  doutée 
de  l’imperfedtion  de  cette  fcience, 
fi  précieufe ,  néanmoins  en  l’état 
où  elie  efh 

La  Phyfique  qui  devroit  nous 
apprendre  l’effet  que  les  fucs  des 
plantes  ,  &  que  les  minéraux  pro¬ 
duiront  dans  le  corps  de  l’homme, 
nous  donne  très- peu  de  lumière 
à  cet  égard.  Elles  font  défeetueu- 
fes  &  incertaines.  Jamais  la  Phy¬ 
fique  ne  nous  fit  découvrir  un  nou¬ 
veau  remede.  Les  plus  puiffans 
dont  les  Médecins  font  armés , 
nous  les  devons  tous  à  Inexpé¬ 
rience. 

La  Chymie ,  il  eft  vrai  ,  nous 
fait  connoître  affez  diftinélement 
la  compofition  des  animaux,  des 
métaux  &  des  plantes  ,  que  la 
Médecine  employé  dans  fes  re- 
medes  ;  mais  l’expérience  feule 
nous  enfeigne  ce  qui  peut  réfui- 
ter  de  leur  application.  Ainfi  nous 
ne  connoiffons  pas  les  véritables 
principes  de  la  Médecine  par  eux- 
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mêmes.  C’eft  aflez  pour  en  difpu- 
ter  fi  long-tems ,  que  le  progrès 
de  l’Art  fe  trouve  très -retardé  par 
ces  difputes. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  au¬ 
tres  Arts  ,  &c  leurs  principes  font 
connus  par  les  caufes.  Les  prin¬ 
cipes  de  l’Aftronomie ,  de  la  Na¬ 
vigation  ôc  de  la  Géométrie,  font 
démontrés.  Ceux  mêmes  qui  dis¬ 
putent  fur  quelque  pratique  de 
ces  Arts  ,  ont  des  principes  com¬ 
muns  dont  ils  conviennent.  C’eft: 
fur  leurs  conféquences  qu’ils  ne 
s’accordent  pas. 

Je  crois  néanmoins  que  la  Mé¬ 
decine  ^  quoiqu’elle  loit  un  Art 
fi  difficile ^  auroit  fait  des  progrès 
beaucoup  plus  confidérables  que 
ceux  qu’elle  a  faits  jufques-ici  ,  fi 
les  Artifans  qui  l’ont  cultivée, 
avoienr  la  plûpart  fuivi  la  bonne 
route.  Mais  plufieurs  fe  font  éga¬ 
rés  par  des  chemins  oppofés.  Les 
uns  ont  crû  qu’il  ne  faloit  jamais 
travailler  que  fur  des  principes 
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réduits  en  corps  de  fyftême  ,  & 
dans  les  occafions  où  ils  ne  pou- 
voient  pas  appliquer  aucun  des 
principes  dont  ils  avoient  fait  pro- 
vifton,  ils  s’en  font  faits  de  nou¬ 
veaux  à  force  d’entafier  confé- 
quence  fur  conféquence.  Ils  ont 
bâti  fur  de  purs  raifonnernens. 
Ces  principes  une  fois  établis,  les 
Dogmatiques,  dont  je  parle  ,  ni 
leurs  Eleves  ,  n’ont  plus  eu  au¬ 
cun  fcrupuie  fur  la  folidité  de 
leurs  fondemens.  Sans  avoir  dai¬ 
gné  feulement  tenter  les  expérien¬ 
ces  &  les  applications  des  renie- 
des  qui  détruifoient  leur  fyftême  5 
ils  fe  font  obftinés  à  les  traiter  de 
preftiges  ou  d’affaffinats. 

Les  autres  fauffement  perfuadés 
que  nous  n’avions  pas  de  principes 
certains  en  Médecine  ont  crû  en¬ 
core  qu’il  étoitimpoftible  d’en  éta¬ 
blir  de  tels,  &  inutile  de  tenter  de 
le  faire.  Ils  n’ont  voulu  reconnoî- 
tre  d’autre  guide  que  l’expérience 
journalière  :  Empiriques  outrés  , 
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ils  ont  rejetté  tous  les  raifonne^ 
mens.  Ils  n’ont  admis  qu’un  prin¬ 
cipe,  que  nous  ne  pouvions  rien 
fçavoir  au  -  delà  de  ce  que  nos 
yeux  pouvoient  voir.  L’expérien¬ 
ce  journalière  eft  néanmoins  aullî 
fujette  à  nous  égarer ,  quand  elle 
n’eft  point  aflujetne  aux  princi¬ 
pes,  que  les  principes  qui  ne  font 
pas  fondés  fer  rexpérience»  N  y 
a-t’il  pas  une  infinité  de  circonftan- 
ces  ,  qui  rendent  différentes  au 
fonds  deux  états  de  maladie ,  qui 
d?abord  paroiffent  les  mêmes  ;  la 
faifon,  le  pais  ,  le  climat.  Page  y 
le  temperamment,  le  genre  de  vie* 
Thabitude  à  ufer  de  certains  re«’ 
medes  &  les  excès  du  jour  pré¬ 
cèdent  ,  tout  cela  peut  rendre  mor^ 
tel  à  un  malade  ie  même  reme- 
de,  qui  aura  fauvé  la  vie  à  un  au¬ 
tre  homme  atteint  d’une  pareille 
maladie  ?  La  même  maladie  éma¬ 
ne  de  différentes  caufès  en  diffé- 
rens  lu  jets  ,  &  la  même  caufe  pro¬ 
duit  quelquefois  des  maladies 
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différentes»  Les  principes  de  la 
Médecine  >  qui  ordonnent  de  fai¬ 
re  une  attention  férieufe  à  l’âge 
&  aux  autres  chofes ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  enfeignent  à  faire 
îe  bon  ufage  de  ces  expériences 
journalières. 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  la 
Médecine  ne  doit  s’exercer  que 
fur  des  principes;  mais  e’eft  à  l’ex¬ 
périence  à  lui  fournir  ces  princi¬ 
pes.  Il  eft  trop  dangereux  de  les 
tirer  de  raifonnemens  fondés  fur 
l'Anatomie  &  fur  la  Phyfique.  La 
Médecine  eft  un  Art ,  où  Ton  no 
fait  guere  de  faute  qu’elle  ne  foit 
un  meurtre.  Qu’il  me  foit  permis 
de  la  comparer  à  cet  égard  avec 
la  Théologie  ?  Les  plus  grands 
maux  du  genre  humain  font  tou¬ 
jours  venus  de  l’entêtement  de 
certa’ns.  hommes  allez  préfom- 
ptueux ,  pour  ofer  chercher  la 
vérité  par  les  feules  forces  d’une 
raifon  toujours  fujette  à  s’abufer 
fur  l’évidence  des  principes  qu’el- 
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le  établir,  &  fur  les  conféquences 
quelle  en  tire  ,  au  lieu  de  défé¬ 
rer  fagement  à  l’autorité  ou  à  l’ex¬ 
périence.  Comme  le  Théologien 
qui  donne  trop  au  raifonnemenc 
devient  hérétique  ;  de  même  le 
Médecin  raifonneur  devient  af- 
faflin. 

Cependant  les  principes  de  Mé¬ 
decine  avoués  pour  tels  &  recon¬ 
nus  pour  bons  ,  font  en  fi  petit 
nombre  ,  qu’ils  ne  fuffifent  pas 
pour  conduire  un  Médecin  dans 
le  quart  des  maladies  où  ii  eft 
appelle.  Il  faut  qu’il  fupplée  à 
cette  difette  par  d7autres  princi¬ 
pes  ,  qu’il  fe  foit  faits  à  lui  -  mê¬ 
me,  &  qu’il  ait  établis  fur  fa  pro¬ 
pre  expérience,  ou  fur  celle  des 
autres.  Nous  pouvons  bien  nous 
aider  de  l’expérience  des  autres 
pour  l’établifiement  de  nos  prin¬ 
cipes,  quand  nous  en  avons  uns 
connoiflance  auffi  diftinfle  ,  & 
au  fi  circonftanciée  ,  que  fi  nous 
Pavions  faite  nous*  même,  C’eft 
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bâtir  fur  le  fable  ,  que  d’établir 
quelque  chofe  fur  l’expérience 
des  autres,  lors  ,  comme  il  arrive 
te  plus  fouvent  ,  que  nous  n’en 
avons  qu’une  connoiffance  impar¬ 
faite. 

Je  n’entends  point  feulement 
par  expérience  la  vifite  des  ma¬ 
lades  ,  &  l’application  des  reme» 
des.  Je  donne  à  ce  mot  une  bien 
plus  ample  lignification.  Tout 
ce  qui.  fert  à  faire  connoître  la  na¬ 
ture  ,  efi  une  matière  d’expérien¬ 
ce  pour  un  homme  capable  de 
devenir  Médecine  II  étudie  dans 
fen  laboratoire  ,  dans  fon  cabi¬ 
net  , dans  un  bois,  comme  dans 
la  chambre  d'un  malade.  Tout 
eft  un  Livre  pour  un  homme  qui 
eft  né  avec  le  génie  de  cet  Art. 
Les  mouvemens  des  Infeéies ,  l’ef¬ 
fet  d’une  pluye  ,  les  terres  qu'on 
tire  d’un  foffé,  un  accident  arri¬ 
vé  à  une  plante,  un  animal  qui 
vient  d’être  tué  par  un  Chaffeur , 
tout  lui  fournit  de  nouvelles  lu- 
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mieres.  Tcut  eft  pour  lui  un  ali¬ 
ment  ,  que  la  force  de  fon  génie 
change  en  heureufe  nourriture. 

Il  faut  un  génie  particulier  pour 
cet  Art,ainll  que  pour  les  autres# 
Comme  on  ne  peut  être  bon  Poè¬ 
te  ,  bon  Peintre  3  ni  bon  M uficien  5 
fi  Ton  n’a  reçu  de  la  nature  le  gé¬ 
nie  de  ces  Arts;  de  même  on  ne 
peut  devenir  bon  Médecin,  fi  Ton 
n’a  pas  reçu  de  la  nature  une  net¬ 
teté  d’organes ,  qui  donne  une 
conception  jufte  &  prompte,  un 
jugement  fans  précipitation  &  fans 
incertitude;  enfin  cette  fagacité, 
que  les  anciens  prenoient  pour 
une  ïnfpiration  ,  ou  d’Apollon , 
ou  d’Efculape.  Ces  qualités  fe 
perfectionnent  bien  par  fétu  de  , 
mais  l’étude  la  plus  obftinée  ne 
peut  les  donner.  Les  travaux  du 
Laboureur  peuvent  bien  rendre 
plus  fertile  un  champ  déjà  capa¬ 
ble  de  lui  -  même  de  porter  du 
bled  ;  mais  fes  travaux  ne  fcau- 

7  s 

roient  en  faire  croître  dans,  un 
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terroir  fterile ,  qui  n’eft  compa¬ 
ré  que  de  cailloux  &  d’un  fable 
aride. 

Voilà  la  four  ce  de  tant  de  mau¬ 
vais  Médecins  qui  ont  bien  fait 
leurs  études.  Ils  ont  appris  dans 
les  Ecoles  le  nom  de  toutes  les 
maladies.  Ils  fçavent  en  plufseurs 
langues  le  nom  de  toutes  les  11m- 
ples  &  de  tous  les  minéraux  qui 
les  peuvent  guérir.  Mais  le  génie 
de  l’Art ,  qui  feul  fait  faire  un  bon 
ufage  de  toutes  ces  connoiffances  ? 
leur  manque.  Un  homme  a  beau 
fçavoir  par  cœur  la  Poétique  d’Â- 
riftote  êt  celle  d’Horace  ;  vaine¬ 
ment  il  en  pénétré  les  fens  les 
plus  étendus.  Si  fon  Aftre  ne  Ta 
pas  formé  Poète  en  naiffant^il  ne 
fait  que  compofer  des  Vers,  &  il 
les  compofe  mauvais.  Mais  un 
Poète  fans  génie  ne  fait  d’autre 
mal  à  fes  compatriotes  ,  que  de 
les  ennuyer  par  des  Ouvrages  lan- 
guiffans.  Il  peut  au  plus  ruiner 
le  Libraire  abulé,  qui  entreprend 
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rédition  de  fes  (Ëuvres.  Maïs 
un  Médecin  fans  génie  ,  fait  bien 
d’autres  maux  à  fa  Patrie. 

Quand  j’ofe  profeffer  la  Méde¬ 
cine  depuis  tant  d’années  ?  & 
quand  j’ofe  faire  imprimer  un 
Ouvrage  ,  comme  celui  que  je 
donne  ici  au  Public  ,  il  feroit 
inutile  de  ne  pas  avoüer  à  mon 
Leéteur  5  que  je  crois  avoir  ce 
génie  ^  qui  rend  capable  d’être 
bon  Médecin.  Je  r  ai  fenti  avant 
que  de  le  connoître.  Il  m’a  obli¬ 
gé  de  m’occuper  des  foins  de  ma 
profeffion  avant  que  je  l’euffe  env 
braffée.  Tandis  que  les  jeunes  gens 
avec  quij’étois  élevé,  regardoient 
le  monde  comme  une  fociété  dans 
laquelle  il  y  a  des  emplois  plus 
ou  moins  confidérables  à  remplir  5 
des  Charges  militaires  ,  &  des 
Bénéfices  à  donner  ,  je  ne  regar¬ 
dois  le  monde  que  comme  un£ 
fociété  de  perfonnes  qui  devien¬ 
nent  malades.  Dans  le  tems  que 
les  autres  penfoient  à  la  route 
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qu’ils  dévoient  prendre  pour  par- 
venir  à  commander  aux  hommes 
ou  à  les  conduire,  je  ne  fongeois 
qu’à  m’inftruire  pour  me  rendre 
capable  de  les  guérir. 

Mes  premières  études  ne  fervi- 
rent  quà  me  faite  mieux  fentit 
mon  ignorance,  &  je  fongeai  dès 
qu'elles  furent  finies  à  en  com¬ 
mencer  d’autres.  Je  fus  frappé  de 
l  idee  que  les  anciens  avoient  de 
Futilité  des  voyages  ,  genre  d’é¬ 
tude  aujourd’hui  il  négligé  par 
mes  Compatriotes.  Les  anciens 
croyoient  les  voyages  néceffaires 
à  perfectionner  les  connoiffances 
de  tous  les  hommes,  mais  fur- tout 
celle  des  hommes  dont  la  pro- 
fefïion  eft  de  connoître  la  nature. 
Pour  avoir  fait  fes  études  en  Phi- 
lofophie  chez  eux  r il  falloir  avoir 
voyagé.  Je  me  mis  donc  à  voya¬ 
ger  pour  devenir  plus  habile  Mé¬ 
decin,  &  durant  huit  années  j’al¬ 
lai  étudier  la  Médecine  dans  les 
Pays  étrangers.  Là  je  remarquai 

que 


PREFACE. 

que  rien  n’aide  mieux  à  connoitre 
ce  qui  eft  femblable  chez  tous  les 
hommes ,  que  les  choies  mêmes 
qui  font  différentes  dans  les  hom¬ 
mes  de  diverfes  Nations.  Je  vis 
qu’on  connoifloit  bien  mieux  la 
nature  ^  quand  on  bavoir  fuivie 
&  examinée  dans  le  pays  &  dans 
le  tempérament  de  plufieurs  Peu¬ 
ples.  De  même  en  di Aillant  plu¬ 
fieurs  fortes  de  vins ,  on  en  con- 
noît  mieux  en  général  la  compo- 
fition  de  cette  liqueur. 

La  différence  qui  eft  entre  la 
composition  de  la  terre  ,  &  par 
conféqnent  entre  l’air  de  différens 
pays.  La  différence  qui  en  refai¬ 
te  entre  les  plantes  >  les  hom¬ 
mes  &  les  animaux  de  ces  con¬ 
trées  ,  les  mêmes  maladies  diver¬ 
sifiées  en  cent  façons  par  les  lieux, 
Fair  &  les  eaux  ,  toutes  ces  cho- 
fes  font  autant  de  lumières  à 
l’aide  defquelles  on  perce  à 
travers  Fobfcurité,  dont  il  lem- 
ble  que  la  nature  ait  voulu  s’en- 
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velopper,  &  Ton  parvient  à  lire 
dans  quelqu’uns  de  fes  fecrets. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  les 
Livres  nous  inflruifent  là  -  def- 
fus  ,  comme  le  font  les  Voyages. 
Rarement  les  deferiptions  qu’on 
y  lit  font  fidèles.  D’ailleurs  ,  il 
arrive  fouvent  que  ce  qu’elles  di- 
fent,  eft  ce  que  nous  ne  fouhai- 
tons  pas  d’apprendre,  tandis  qu’el¬ 
les  gardent  le  filence  fut  ce  que 
nous  voudrions  fçavoir.  Enfin  en 
lifant  nous  n’apprenons  que  les 
remarques  des  autres  qui  fouvent 
nous  échappent  ,  &  nous  man¬ 
quent  au  befoin.  En  voyant  nous- 
mêmes  les  objets  ,  nous  faifons 
des  remarques  qui  nous  font  pro¬ 
pres^  que  nous  retrouvons  tou¬ 
jours  dans  Poccafion. 

Mais  ce  n’eft  point  affez  pour 
bien  connoître  la  nature,  de  faire 
attention  fur  ce  qu’elle  préfente 
d’elle -même  à  nos  yeux*  &  pour 
ainfi-dire  fur  fon  écorce.  Il  faut 
fouiller  dans  les  entrailles  de  ce 


PREFACE. 

Prothée,  qui  femble  fe  plaire  à 
s’envelopper  de  ténèbres  ,  &®qui 
paroît  vouloir  toujours  cacher  les 
xefforts  de  fa  montre  ,  fans  laiffei? 
jamais  appercevoir  que  l’aiguille. 

Je  me  fuis  donc  attaché  à  ces 
Sciences  ,  &  principalement  à  la 
Chymie.  Si  l’Anatomie  nous  ap¬ 
prend  à  connoître  les  refiforts  de 
la  machine  qui  fait  l’objet  de  la 
Médecine,  la  Chymie  nous  don¬ 
ne  beaucoup  de  lumières  fur  les 
liqueurs  qui  nourriffent  ces  ref- 
forts.  D’ailleurs  ,  ce  que  ne  fait 
point  PAnatomie ,  la  Chymie  nous 
adminiftre  des  remedes,  qui  font 
feuls  capables  de  guérir  une  infi¬ 
nité  de  maladies.  Si  les  hommes 
s’étoient  tenus  à  la  fimplicité  des 
alimens ,  peut-être  n’auroient-ils 
pas  de  maux  que  les  remedesque 
la  nature  prépare  elle-même  ,  & 
que  nous  employons  au  fortir  de 
fes  mains ,  ne  pûffent  guérir.  Mais 
depuis  que  les  hommes  ont  ren¬ 
du  la  néceffité  de  fe  nourrir  Pob- 
*■ 
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jet  de  leur  luxe  le  plus  rafiné.  De¬ 
puis  qu’ils  ont  inventé  un  Art  qui 
leur  fait  manger  en  précis  des  fucs 
que  la  nature  vouloit  qu’ils  n’a- 
va-lâffent  que  mêlés  avec  les  fleg¬ 
mes  les  fou  res  que  l’Art  du 
Cuiflnier  en  fépare.  Depuis  qu’ils 
availent  pour  ainfi-dire  le  poignard 
nuâ  &  hors  de  fa  gaine  ,  ils  font 
attaqués  de  maux  ,  qui  peut-être 
n'ont  pas  tous  des  remedes  dans 
les  (impies  &  dans  les  minéraux 
tels  qu’ils  croiflent.  Les  maladies  f 
d’ailleurs  ,  fe  tranfportent  plus  ai- 
fément  que  les  remedes.  Telle 
maladie  parvient  avec  tout  fon 
venin  dans  un  Pays  ,  où  les  reme¬ 
des  que  la  nature  fait  croître  dans 
les  lieux  dont  la  maladie  eft  origi¬ 
naire  »  ne  f^auroient  arriver  avec 
toute  leur  vertu.  Il  faut  que  l’Art 
fupplée  à  ces  remedes ,  ou  qu’il 
leur  donne  une  nouvelle  force. 

C’eft  donc  des  connoiflances 
que  j’ai  acquifes  dans  mes  voya¬ 
ges  j  dans  mes  études  ,  &  dans  h m 
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pratique  que  mon  expérience  ef! 
compofée.  Je  veux  communiquer 
au  Public  ce  fruit  de  toutes  mes 
études  )  afin  de  procurer  des  lumiè¬ 
res  à  beaucoup  de  Médecins  à  qui 
je  ne  parlerai  jamais ,  &  du  foula- 
gement  à  tant  de  perfonnes  qui 
feront  malades  en  des  lieux  ,  ôt 
en  des  tems  où  je  ne  pourrai  les 
voir.  Je  prie  les  Médecins  qui 
auront  tiré  quelque  fruit  de  cet 
Ouvrage  ,  d’y  ajouter  leurs  ©b- 
fervations.  Qu’il  me  foit  permis 
de  regarder  mon  Livre  ,  comrafe 
un  Cannevas  plus  propre  qu’au¬ 
cun  autre  à  fervir  de  premier© 
pierre  au  fyftême*  parfait  de  la 
Médecine,  qui  eft  encore  fi  éloi¬ 
gnée  de  ce  qu’elle  devroir  être*. 
Les  Principes  que  je  publie  font 
uniquement  fondés  fur  des  expé¬ 
riences  réitérées  &  difcutées  avec 
l’attention  que  donne  beaucoup 
d'attachement  pour  fa  profeffion> 
&  j’ofe  le  dire ,  le  génie  de  F Art.  J© 
»’ai  point  allez  peu  d’orgueil ,  pour 


FP  R  E*  F  AC  E. 

n’avoir  pas  de  vanité  du  fuccès  dd 
mes  études.  Le  Public  eft  trop 
bien  fervi  par  la  vanité  des  Ar- 
tifans,  pour  fouhaiter  qu’ils  n’en 
euifent  point.  Il  feroit  trop  mal 
fervi ,  fi  nous  ri  en  avions  point. 
tTel  homme  dont  il  a  tiré  beau¬ 
coup  de  fervice  ,  ne  feroit  jamais 
entré  dans  la  carrière  qu’il  a  cou¬ 
rue  ,  fans  fa  vanité  qui  lui  a  fait 
croire  qu’il  devanceroit  tous  ceux 
qui  la  fourniflbient  en  même  tems 
que  lui.  Mais  quoiqu’il  demeure 
à  côté  de  ceux  qu’il  croyoit  paf~ 
fer  5  il  ne  laifle  pas  d’être  dans 
la  fédéré  un  fujet  très:  utile. 


approbation  de  Monjieur  de  Saint  Y  on  * 
Doâeur  &  ancien  Doyen  de  la  Faculté 
de  Médecine  en  VUnherJité  de  Paris  9 
Médecin  ordinaire  du  Roy  }  &  ci- de¬ 
vant  Pofefjeur  en  Chymie  au  Jardin 
Royal  des  Plantes . 

J’Ay  lû  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre? 

Principes  de  Phyftque ,  raffortés  à  la  Mé¬ 
decine  Pratique  ,  &  autres  Traités  fur  cet  Art  ? 
&  j’avoue  que  depuis  quarante  ans  que  je 
profefle  la  Médecine  ,  je  n’ai  rien  vu  dans  les 
Auteurs  anciens  &  modernes  qui  en  approche. 
Pour  compofer  un  tel  Ouvrage  ,  il  faut  avoir 
autant  travaillé  que  l’auteur  ,  fait  un  aufit 
grand  nombre  d’expériences  fur  les  bons 
Principes  ,  &  avoir  un  auffi  bon  jugement  : 
&  je  puis  dire  non  -  feulement  que  le  Publie 
lui  eft  très  -  redevable  ;  mais  aulïi  tous  les 
Médecins  non  prévenus?  gens  d’honneur  & 
de  bonne  foy.  Il  n’a  pas  tenu  à  moi  dans  les 
Cours  de  Chymie  que  j’ai  profeflé  au  Jardin 
Royal,  qu’on  ne  fe  foit  tiré  des  anciennes 
erreurs, qu’on  n’ait  fuivi  la  route  marquée  par 
l’Auteur ,  &  que  l’on  n’ait  abandonné  une 
Médecine  fi  bornée,  dans  l’exercice  de  laquelle 
un  homme  de  bien  &  éclairé  ne  peut  que  rou-* 
gir.  Je  protefle  enfin  que  je  ne  donne  mon 
fuffrage  à  fon  Livre,  que  dans  la  vue  de  rendre 
juftice  à  la  vérité,  &  au  véritable  mérite  de 
fon  Auteur.  Donne’  à  Paris  ,  ce  7  Odobre 
,1710, 
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approbation  de  Monfieur  Dagoumer  9 
Profejpur  Emérite  de  Philo fophie  air. 
College  d'Harcourt  en  FUnhverJité  de- 
Paris » 

J* A  y  là  le  Traité  ,  dont  le  Titre  eft  :  Trin* 
cèpes  de  Phyfique  > rapportés  a  La  Médecine 
Pratique ,  &  autres  Traités  fur  cet  Art  >  comme 
je  n’ai  point  l’honnear  d’être  membre  de  la 
Faculté  de  Médecine,  je  ne  porte  point  de 
jugement  far  les  remedes  qu’il  propofe  pour 
la  guérifon  des  maladies  ;  je  nie  renferme  dans 
les  choies  qui  font  de  ma  profeiîion  ,  &  je 
reconnais  que  l’Auteur  en  a  une  connoiiiance 
très  -  particulière  ;  je  crois  même  entrevoir 
qu’il  efl  beaucoup  plus  fcavant  que  fon  Livre  i 
ce  qui  me  perfuade  que  ce  qu’il  dit  coule  de 
four  ce ,  &  eft  d’après  nature.  On  comprend 
<en  lifant  cet  Ouvrage qu’une  Phyfiq-ue  ?  qui 
en  demeure  aux  atomes  d’Epicure,  ou  à  la 
matière  fubtile  des  Cartéfiens  ,  n’eft  guerea 
plus  utile  au  Médecin  que  celle  des  Arabes  ^ 
qu’il  eft  important  de  faifir  des  Principes  plus 
fenfîbles  ,  de  fçavoir  les  divifer  ,  de  fç  avoir 
les  réiinir  ,  de  les  connoître  dans  tous  ces  dif¬ 
fère  n  s  é ta ts ,  de  pénétrer  tous  les  rapports  qu’ils 
ont  entr’eux,  &  la  maniéré  dont  iis  agilfent. 
L’Auteur  paroît  avoir  une  fupérlorité  dans  ce 
genre  d’étude,  qui  me  fait  efperer  qu’il  gra¬ 
tifiera  le  Public  de  plufieurs  autres  découver¬ 
tes.  Je  ne  dis  rien  du  fecours  que  les  malades 
peuvent  recevoir  de  ce  Traité ,  cela  n’efi:  pas 
de  mon  rellort  ;  mais  je  fuis  convaincu  qu’il, 
peut  fervir  à  uerfeétionner  la  Phyfique  9  &  à 


rapprocher  de  plus  près  de  îa  Médecine, 
à  Paris,  ce  7  Février  1711. 

DAGOUMER, 

Approbation  du  Cenfiur  Royal,  - 

v 

TE  foufïigné  Docteur  Regent  de  îa  Faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  Leâeur  &  Profelleur 
Royal  ,  certifie  à  Monfeigneur  le  Chancelier 
que  ce  Livre  intitulé  :  Principes  de  Phyfique  né- - 
ceffaires  pour  la  Médecine  Pratique ,  que  j'ai 
foigneufement  examiné  par  fon  ordre ,  ne 
renferme  rien  qui  en  puiile  empêcher  la  publi¬ 
cation.  Fait  à  Paris  ce  vingt-deux  de  Février 
mil  fept  cens  onze. 

ANDRT. 


Approbation  du  Cenfeur  Royal  pour  cette 
nouvelle  Edition . 


J’Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan* 
celier ,  un  Livre  intitulé  :  Principes  dg  ?hy~ 
Jique  rapportés  à  la  Médecine  ,  &  Traité  des 
Métaux  &  des  Minéraux  &c.  par  M.Chamboia 
Médecin  ;  &,je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  en  puiile 
empêcher  la  réimprefifion.  Fait  à  Paris  ce  dh$ 
Septembre  1748. 


MONTC  ARVILLE, 


PRIF1LEGE  DU  ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  Amés  & 
Féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Par 
ris,  Baillifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Ci¬ 
vils  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra. 
Salut.  Notre  bien  Amé  Charles-Antoine 
Jombert,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait 
expofer  qu’il  délîreroit  faire  imprimer  &  don- 
fier  au  Public  des  Ouvrages  qui  ontjpourti- 
Sre  :  Principes  de  Phyjique  rapportés  à  la  Méde 
decine  ,  &  Traité  des  Métaux  &  des  Minéraux , 
par  M.  Chambon,  Médecin  du  Roy.  Le  Guide  des 
jeunes  M  thematiciens  ,  traduit  de  l'  Anglois,par 
le  R.  P.  Pezenas  ,  Jéfuite .  Nouveau  Traité  dis 
1 Wcrofcope  ,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
traduit  de  ï*. Anglais.  Traité  des  Fluxions  fy  Trai¬ 
té  d' Algèbre  ,  par  Colin  Maclaurin.  Nouveau 
\ Tarif  de  la  Menuiferie ,  avec  les  détails  &  les  prix 
de  tous  les  ouvrages  de  Menuiferie.  La  Mécani¬ 
que  du  heu  ,o«  Traité  de  la  ConflruFHon  des  nou¬ 
velles  Cheminées  ,  par  M.  Gauger.  Nouvelle  ex¬ 
plication  du  Flux  &  Reflux  de  la  Merfiuivant  un 
fîouveau  Syflême  de  Cofmographie  &  de  Phyfque 
générale.  Traité  de  PerfpeFiive  d  Tufage  des 
Mrtfies  ,  démontré  géométriquement ,  par  M . 
Jeaitrat.  Traité  Analytique  des  Se  Fiions  Coniques  » 
fluxions  &  Fluentes ,  par  M.  Muller.  L' Ingé¬ 
nieur  de  Campagne  ,  ou  Traité  de  la  Fortification  , 
par  M.  le  C tevalier  de  Clairac.  Petit  DiFiion- 
maire  Univerjel ,  abrégé  Ô*  mis  à  la  portée  des 
perfonnes  qui  n'ont  point  d'étude  ,  par  Thomas 
Dyche  ,  traduit  de  /’ Anglais.  L'Hifioire  Lhronoh* 
gique  ,  o u  l’Hfioire  d' Angleterre  ,  depuis  fen  ori¬ 
gine  jufqu  à  prefent ,  traduit  de  V  Anglois  de  M. 
ffalmon  y  S’il  Nous  plailoit  lu|  accorder  nog 


lettres  cîe  Privilège  pour  ce  néceflfaires.  Ai 
ces. Causes,  voular  t  favorablement  trai¬ 
ter  l’Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  per- 
mettons,  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer 
iefdits  Ouvrages  en  un  ou  plu/leurs  Volumes, 
&  autant  de  fois  que  bon  lui  fembiera  ,  & 
de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume  pendant  le  tems  de  neuf  an¬ 
nées  consécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la 
date  defdites  Prélentes  :  Faifons  défenfes  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu’elles  foient ,  d’en  introduire 
d’imprelîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  no¬ 
tre  obéïllance  ,  comme  auffi  à  tous  Libraires, 
Imprimeurs  &  auties ,  d’imprimer  ou  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ,  ni 
contrefaire  Iefdits  Ouvrages,  ni  d’en  faire  au¬ 
cuns  Extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
jfoit ,  d’augmentation ,  corre&ion  ,  changement 
ou  autrement,  fans  la  permiflion  exprelle  & 
par  écrit  dudit  Exposant ,  ou  de  ceux  qui  au¬ 
ront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confiication  des 
Exemplaires  contrefaits ,  de  mille  livres  d’a¬ 
mende  contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont 
vn  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l’Hotel-Dieu  de 
Paris,  &  l’autre  tiers  audit  Expofant,  ou  à 
celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens, 
dommages  8c  intérêts;  à  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregiRrées  tout  au  long  fuir 
îe  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  8c 
Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  delà 
date  d’icelles  :  que  l’impreflion  defdits  Ouvra¬ 
ges  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  caraéteres, 
conformément  à  la  feuille  imprimée  &  atta¬ 
chée  pour  modèle  ,  fous  le  contre-Scel  defd. 
Préfenies  ;  que  l’impétrant  fe  conformera  en 
tout  aux  Réglemens  delà  Librairie,  &  no¬ 
tamment  à  celui  du  io  Avril  17^5  »  qu’ayant  de 


F expofer  en  vente ,  les  Manufcms  ou  ïmprî- 
primés  qui  auront  fervi  Je  copie  à  i’imprelïion 
defdits  Ouvrages,  feront  remis  dans  le  même 
état  où  l’Approbation  y  aura  été  donnée,  ès 
mains  de  Notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le 
Sieur  Dagueflfeau ,  Chancelier  de  France*, 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu’il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur 
Bagueifeau  ,  Chancelier  de  France  ;  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ,  du  contenu 
defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de 
faire  jouir  l’Expofant  ou  fes  Ayant  -  caufes, 
pleinement  &  pailiblement,  fans  fou ffrir  qu’il 
leur  Coït  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  s 
Voulons  que  la  Copie  defdites  Préfentes  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commence¬ 
ment  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages  ,  foit  tenue 
pour  duement  lignifiée  ,  &  qu’aux  Copies  col¬ 
lationnées  par  l’un  de  nos  Ames  &  Féaux  Con- 
fèiilers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  FOriginaL’:  Commandons  au  premier  notre 
Jrluiffier,  ou  Sergent,  de  faire,  pour  l’exécu- 
&ipn  d’icelles,  tous  Aétes  requis  &  néceffaires, 
fans  demander  autre  permulion  ,  &  nonobftant 
giamepr  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres 
à  ce  contraires  ;  Car  tel  elf  notre  plailir. 
Bonne’  à  Paris  le  vingtième  jour  du  mois 
d’Âvril  l’An  de  grâce  mil  fept  cens  quarante- 
n§uf ,  &  de  notre  Régné  le  trente-quatriéme, 
Far  le  Roi  en  fon  Confeii.  S  A  I  N  S  O  N, 
Regijlré  fur  le  Regiflre  XII .  de  la  Cham - 
br&  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Im¬ 
primeurs  de  Paris  >  À;°.  160.  Fol.  i(5o.  confor ** 
mément  aux  Réglement  confirmés  par  celui  du  i8 
'  r  17*3*  A  Paris  le  16  Mai  1749* 
b  ûi  G  A  Y  F  If  I Ë  R  ?  Syndiç, 
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Régies  naturelles. 

A  Nature  fait  tous  fes  ou- 
vrages  en  diffolvant  &  en 
coagulant. 

Lorfqu’elle  diffout ,  elle 
reincru  de  :  &  lorfqu'elle  coagule  elle 
cuit  &  mûrit. 

Il  y  a  un  efprit  ou  un  feu  caché  dans 
tous  les  corps  de  la  nature. 

Cet  c ip rit  ou  ce  feu  ,  efl  famé  de 
chaque  corps ,  qui  efl  toujours  en  mou¬ 
vement. 

Cet  efprit  efl  la  caufe  de  tous  les 
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mouvemens  qui  arrivent  clans  la  nature , 
êc  qui  tendent  à  la  formation  ou  à  la 
deftruétion  de  fes  ouvrages. 

C’eft  par  lui  que  dans  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  fermentation  fe  fait  la  féparation 
du  pur  8c  de  l’impur. 

Cette  féparation  eft  ce  qu’on  appelle, 
dans  les  liqueurs  une  précipitation  ou 
dépôt. 

Cette  précipitation  ou  féparation  dans 
l’homme  ne  fe  fait  pas  toujours  par  bas; 
le  mouvement  du  îang  formant  un  cer¬ 
cle  ,  il  n’y  a  par  conféquent  ni  haut ,  ni 
bas.,  par  rapport  à  ce  tourbillon. 

La  nature  donne  les  Semences ,  l’Art 
ne  fçauroit  les  faire. 

Chaque  corps  parfait  a  unefemence 9 
par  laquelle  il  fe  multiplie. 

La  Semence  végétale  engendre  le  vé¬ 
gétal  ;  la  femence  animale  ,  l’animal  ; 
êc  la  métallique ,  le  métal. 

Chaque  femence  doit  être  jettée  dans 
une  terre  propre  pour  fa  multiplication. 

L’Art  ne  fçauroit  mûrir  celles  que  la 
nature  a  laiffé  crues  &  imparfaites. 

Ces  femences  ne  peuvent  pourrir  8c 
multiplier  que  par  une  eau  de  leur  na¬ 
ture. 

Il  faut  nécelfairement  qu’elles  palfent 
par  la  pourriture  pour  venir  à  la  per- 
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feéfion  6c  à  la  multiplication. 

La  pourriture  qui  fe  fait  pour  la 
multiplication  des  elpeces,  efl  une  pour¬ 
riture  nécelïaire  ,  8c  qui  tend  à  la  per¬ 
fection. 

Celle  qui  fe  fait  dans  la  defini  étron 
des  ouvrages  de  la  nature,  eft  une  pour¬ 
riture  imparfaite. 

Il  y  a  certains  points  de  cuite  &  de 
digefiion  où  la  nature  repofe  dans  tous 
fes  ouvrages* 

Le  feu  extérieur  fert  à  mouvoir  Fin* 
térieur. 

La  vie  de  tous  les  corps  confifte  dans 
la  refîne  ou  dans  la  partie  huileufe  de 
chaque  corps  où  ce  feu  réfide. 

Le  feu  extérieur  fait  d’un  aigre  un 
doux,  d’un  doux  un  amer,  dùmamerun 
doux  ,  d’un  fixe  un  volatil ,  d\in  vola¬ 
til  un  fixe  ;  il  change  les  couleurs ,  les 
odeurs  8c  les  faveurs. 

Le  feu  extérieur  fond ,  coagule ,  éle¬ 
vé,  précipite,  deifeche  8c  amollit. 

Les  matières  d’une  nature  différente 
n’ont  point  ingrès  les  unes  dans  les  au¬ 
tres  fans  paiTer  par  la  pourriture  ,  8c 
par  la  corruption. 

Les  Levains  des  femences  végétales* 
animales  8c  minérales  ont  action  les  uns 
fur  les  autres. 

A  ij 


4  Principes  de  Phyjique , 

Le  levain  de  chacune  de  ces  femen- 
ces  y  s’il  eft  fupérieur  aux  autres  y  le  dé¬ 
termine  à  devenir  de  fa  nature. 

Tout  levain  laide  de  la  nature  de  fou 
levain. 

Chaque  levain  doit  être  pris  dans  les 
corps  de  même  genre. 

Il  y  a  des  corps  folides  &  des  liquides* 

Plus  un  corps  eft  folide ,  plus  il  a  de 
feu  ;  plus  il  eft  liquide ,  moins  il  en  a , 
par  rapport  de  l’un  àPautre. 

Il  y  a  dans  l’air  un  aliment  pour  tous 
ies  corps  de  la  nature. 

Cet  aliment  fe  corporifie  félon  les  fu- 
jets  qu’il  rencontre ,  &  c’eft  par-là  qu’ils 
deviennent  les  aymans  les  uns  des  au¬ 
tres. 

Tous  les  aymans  ne  reçoivent  pas  tou¬ 
jours  également  de  l’air  la  même  nour¬ 
riture. 

Cette  nourriture  fe  fait  en  différent 
tems  de  l’année ,  6c  en  différentes  heu¬ 
res  du  jour. 

Tous  les  corps  font  compofés  de  feî , 
foufre  &  mercure. 

Le  fel  de  minière  ou  marin  3  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  un  lèl  pur  & 
fimple  3  mais  comme  un  compofé  de 
ces  trois  principes. 

Le  nitre  ou  falpêtre  fe  change  en  fel 
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marin  ou  de  minière  ,  le  fel  de  minière 
en  alun,  l’alun  en  vitriol. 

Les  Tels  fondus  ou  dilfous  font  ce 
qu’on  appelle  des  eaux  fortes. 

Les  fel  s-  qui  les  compofent  n’agilfent 
que  fondus  ou  dilfous. 

De-là  j’établis  de  deux  forces  d’eaux 
fortes  ,  fçavoir ,  des  folides  &  des  li¬ 
quides. 

Les  trois  matières  dont  nous  avons 
parlé ,  que  nous  établirons  pour  prin¬ 
cipes  ,  font  une  meme  chofe  dans  leur 
premier  cahos. 

Dans  les  fujets  où  ils  font  détermi¬ 
nés  &  où  ils  parodient  fous  des  formes 
différentes ,  le  mercure  efl  la  partie  la 
plus  crue  ,  le  fel  l’efl  un  peu  moins ,  ôc 
le  foufre  efl  la  partie  la  plus  digérée. 

Le  mercure  peut  devenir  fel ,  &  le  fel 
foufre. 

Il  n’y  a  rien  de  crud  qui  ne  fe  cuife,  & 
rien  de  cuit  qui  ne  fe  reincrude,  pour¬ 
vu  que  la  nature  ne  foit  pas  interrom¬ 
pue. 

Une  certaine  union ,  un  jufte  équi¬ 
libre  ,  une  cuite  parfaite  de  ces  princi¬ 
pes  en  fait  la  vie  &  la  durée. 

Plus  ils  font  étroitement  liés  dans  le 
repos  ou  dans  le  mouvement, plus  la  vie 
en  eft  longue. 

A  iij 
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I/extin<$ton  du  foufre  ou  fa  difîipation 
cil  la  caufe  de  la  fin  Ôc  de  la  more  de  tous 
les  corps. 

Chacun  de  ces  principes  opéré  diffé¬ 
remment  dans  les  fujets  où  il  réfide  ,  ôc 
dans  ceux  qu’il  pénétré, 

La  couleur  5  Pcdeur,  la  faveur,,  la  li¬ 
quidité,  lafolidité,  le  poids,  le  relier- 
rement  ,  &c.  font  les  lignes  par  lefquels 
on  les  diftingue,  ôc  par  où  l’on  connoît 
ceux  qui  dominent. 

Les  lignes  extérieurs  ne  font  pas  tou¬ 
jours  fuffifans  pour  juger  de  l’intérieur 
du  fujet. 

La  partie  mercurielle  fait  la  fluidité  : 
la  faline ,  le  poids  ôc  la  fixité  ;  le  foufre  3 
la  fufibilité,  le  reflerrement ,  les  faveurs 
de  les  couleurs. 

La  nature  commence  tous  fes  ouvra¬ 
ges  par  la  partie  mercurielle  où  le  fou¬ 
fre  diverfement  embrionné  forme  la  va¬ 
riété  des  femences ,  la  noirceur  ôc  cou¬ 
leurs  qui  en  dépendent ,  Pâmer,  le  doux , 
Ôcc.  la  puanteur ,  les  odeurs  fortes  Ôc 
défagréables ,  font  des  fignes  du  dé¬ 
veloppement  de  ce  foufre  ôc  de  fa  cru¬ 
dité. 

La  blancheur  dénote  la  cuite  des  fels 
3c  des  foufres ,  joint  à  la  douceur  6c  aux 
odeurs  agréables  6c  fuaves. 
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Le  rouge  dénote  la  meme  chofe  lorfc 
qu’il  eft  accompagné  des  mêmes  qua¬ 
lités. 

Plus  ces  principes  font  fujets  à  fe  dé- 
funir  &  aux  injures  du  tems  ,  plus  la  vie 
en  eft  courte. 

Plus  ils  font  difficiles  à  être  altérés  , 

plus  la  durée  en  eft  longue. 

1  ti  n  •  ?  b 

11  eit  certain  qu  on  peut  tirer  une  me* 
decine  de  ces  principes  pour  la  confer- 
vation  des  hommes ,  puifqu’on  en  peut 
tirer  des  poifons  pour  leur  deftru&ion. 

Plus  ces  principes  font  parfaits  dans 
un  corps  <§c  moins  fujets  aux  injures  du 
tems  3  plus  la  medecine  y  doit  être  par¬ 
faite. 

Ces  trois  principes  font  différens 
dans  chaque  genre. 

La  partie  mercurielle  dans  l’homme 
n’eft  pas  la  même  que  celle  de  la  cafte  , 
&  celle  de  la  cafte  que  celle  de  l’anti¬ 
moine  ,  &  ainfi  des  autres. 

La  partie  crue  &  indigefte  de  chaque 
corps  eft  ce  qu’on  appelle  le  venin  de  ce 
corps. 

Tout  venin  fupérieur  détruit  l’infé¬ 
rieur. 

L’aliment  mal  cuit  &  mal  digéré  dans 
le  corps  de  l’homme  eft  le  venin  de 
l’homme, 

A»  •  •  • 
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I/aÜment  mal  cuit  du  railin  efl  le 
verjus ,  6c  Parfenic  du  raifin. 

La  partie  mal  cuite  6c  mal  digérée  de 
For  efî  le  mercure  5  le  vitriol  ,  6c  Par¬ 
fenic  de  Por. 

Chaque  corps  par  conféquent  a  dans 
fa  propre  minière  fon  arfenic  6c  Ton 
poifon. 

Le  feu  de  la  nature  peut  convertir 
dans  chaque  minière  toute  crudité  >  tou¬ 
te  impureté ,  6c  tout  poifon  en  effence 
6c  en  baume. 

Ce  changement  fe  fait  dans  les  uns 
plutôt ,  dans  les  autres  plus  tard ,  6c 
dans  aucuns  jamais. 

L’art  doit  imiter  la  nature  dans  fes 
opérations* 

Voilà  quelques  vues  générales  qu’il 
ifeft  pas  difficile  de  poulfer  plus  loin 
quand  on  commence  d’entrer  dans  la 
connoiflance  de  la  nature  ;  il  efl;  quef-^ 
tion  maintenant  de  donner  quelques 
exemples  fondés  fur  ces  maximes  $  le 
fuivant  nous  fervira  pour  cela. 

Il  y  a  certains  points  de  cuite  6c  de 
digeflion  où  la  nature  repofe. 

Quoique  cela  fe  puifie  appliquer  dans 
tous  les  ouvrages  de  la  nature ,  comme 
je  crois  qu’il  fuffit  de  la  bien  connoître 
dans  fes  plus  petits  pour  la  connoître 


pour  la  Medecine  pratique .  ÿ 

dans  fes  plus  grands  ;  voici  ce  que  j’en¬ 
tends  par  ce  paffage.  Lorfque  la  natu¬ 
re  travaille  à  faire  un  raifin  ,  il  eft  aifé 
de  s^appercevoir  que  dans  la  première 
formation  des  grains ,  en  les  écrafant 
dans  la  bouche ,  on  fent  une  âpreté  ,  peu 
de  tems  après  ces  mêmes  grains  ve¬ 
nant  à  groflir ,  cette  âpreté  fe  change 
en  aigreur;  cette  aigreur  dans  la  fuite 
fe  tourne  en  douceur ,  qui  fait  le  raifin 
parfait  ,  &  qui  démontre  fon  entière 
maturité.  Ce  fruit  étant  mis  fous  la  pref- 
fe ,  &  enfuite  dans  des  vafes  propres 
le  feu  intérieur  dont  il  eft  animé  ,  & 
que  nous  avons  dit  être  toujours  en 
mouvement,  fe  développe  de  maniéré 
que  par  une  féparation  de  quelques  par¬ 
ties,  la  liqueur  en  devient  plus  agréa¬ 
ble  ,  &  c’eft  ce  que  nous  appelions  du 
vin  ;  ce  vin ,  pour  peu  que  Pair  le  pé¬ 
nétré  devient  vinaigre,  mais  ces  chan- 
gemens  n’arrivent  pas  du  foir  au  lende¬ 
main  ;  &  quand  même  ils  arriveroient 
auiïi  promptement,  cela  n’empêcheroit 
pas  qu’il  n’y  eut  un  milieu,  &  un  cer¬ 
tain  point  par  ou  ces  liqueurs  euffent 
palfé  ,  avant  que  d’entrer  de  l’aigre  au 
doux ,  ou  du  doux  à  l’aigre  ,  &  c’efl 
dans  ces  milieux  ou  la  nature  repofe  ou 
femble  repofer,  La  vie  dont  nous  jouiL 
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fons  efi  divifée ,  &  a  fes  tems  diffirens 
dans  iefquels  il  efi  confiant  que  nous 
demeurons  ,  &  qu’il  nous  arrive  des 
changemens  lorfque  nous  en  fortons  ; 
cependant  nous  ne  biffons  pas  de  vieil¬ 
lir  d’une  maniéré  prefque  impercepti¬ 
ble.  Lacomparaifon  paroîtra  jufte  à  tou¬ 
te  perfonne  judicieufe  ,  Ôc  il  n’eft  rien 
de  fi  aifé  que  d’en  faire  l’application 
fur  d’autres  fujets  ;  examinons  le  fé¬ 
cond. 

Plus  ces  principes  font  parfaits  dans 
un  corps  ,  &  moins  fujets  aux  injures  du 
tems  ,  plus  la  medecine  y  doit  être  par¬ 
faite. 

Afin  que  la  vérité  de  cette  proposition 
paroiffe  plus  confiante,  je  crois  qu’il  efi: 
à  propos  de  fe  fervir  de  la  matière  où 
cette  réglé  fernble  convenir  le  plus  , 
qui  efi  l’or  fans  contredit ,  attendu  qu’il 
y  a  certaines  gens  qui  ont  l’audace  de 
vendre  impunément  de  l’or  potable  dans 
le  monde  ;  nous  examinerons  cette  que- 
ftion  qu’il  efi  à  propos  d’éclaircir  pour 
l’avantage  du  public.  Il  eftnéceffaire  de 
fçavoir  fi  celui  qu’ils  vendent  efi  dans 
l’ordre  de  la  nature,  &  félon  les  réglés 
des  Auteurs  de  cet  Art  ;  il  efi  bon  aufii 
de  faire  voir  fi  ceux  qui  en  ont  traité 
ont  iuivi  la  bonne  ou  la  mauvaife  voie , 
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6c  s'ils  ont  fait  leur  recherche  par  un 
établilfement  de  principes  fur  les  réglés 
de  la  nature,  parce  que  toutes  ces  cho¬ 
ies  étant  examinées  à  fonds ,  nous  fe¬ 
ront  connoître  fi  Ton  doit  ouvrir  fa 
bourfe  6c  abandonner  aveuglément  fa 
fanté  à  ces  fortes  de  préparations. 

Avant  que  d'expliquer  ce  que  l’on  en¬ 
tend  par  or  potable ,  il  faut  apprendre 
à  connoître  Por  en  Philofophe,  6c  non 
pas  en  Orfèvre  ou  en  Financier.  Difons 
donc  ce  que  c’eft  que  Por. 

L’or  efl:  une  réline  tirée  des  entrailles 
de  la  terre ,  fixe  au  feu ,  fondante ,  qui 
s’étend  fous  le  marteau,d’un  grand  poids 
en  petit  volume ,  de  couleur  jaune ,  inal¬ 
térable.  Son  reflerrement  fait  voir  Pé- 
troite  liaifon  de  fes  principes ,  &  prouve 
en  même  tems  la  vérité  de  notre  réglé, 
de  laquelle  on  peut  faire  une  jufte  appli¬ 
cation  fur  la  nature  de  Por  ;  ce  n’eft  mê¬ 
me  que  fur  ce  principe  que  les  Philofo- 
phes  ont  cherché  à  en  faire  une  medeci¬ 
ne  fupérieure  à  celle  qui  fe  peut  tirer  des 
autres  corps  de  la  nature ,  6c  Payant  don¬ 
né  à  des  malades  quoiqu’en  poudre  très- 
fubtiîe,  ils  l’avoient  rendu  fans  que  le  le¬ 
vain  de  Peflomacy  eut  fait  la  moindre  irn- 
prefîionralors  ils  cherchèrent  les  moyens 
de  le  réduire  en  liqueur,  Plufieurs  fe 
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font  vantés  cTen  avoir  ie  fecret,  ils  ont 
même  écrit,  &  fait  imprimer  quantité 
de  Livres  fur  cette  matière  ,  mais  dans 
des  termes  fi  obfcurs  &  fi  énigmatiques , 
que  pour  moi  j’avoue  que  je  n’y  entends 
rien.  J’ai  pourtant  rencontré  des  gens 
dans  mes  voyages  qui  m’ont  dit  les  en¬ 
tendre  parfaitement  ,  adorant  qu’ils 
avaient  tous  dit  la  même  chofe  ,  quoi¬ 
qu’on  différens  tems  ,  en  differentes 
langues ,  &  qu’ils  sOccordoient  tous  , 
ce  qui  étoit  une  des  plus  fortes  preuves 
de  la  vérité  de  leur  fcïence  :  voici  ce 
qu’en  difent  les  livres  qui  traitent  de 
ces  matières ,  &  de  la  préparation  de 
For.  Lorfqu’ils  difent  ravoir  réduit  en 
liqueur,  &  ravoir  pouffé  au  plus  haut 
degré  de  perfe&ion  ,  pour  lors  ils  lui 
donnent  plufieurs  noms ,  les  uns  l’ap- 
peîlant  or  potable ,  les  autres  teinture  , 
élixir,  baume,  favon  philofophique 
vin ,  lilium,  pierre philofophale,  &c. Iis 
ont  auili  donné  plufieurs  noms  au  menf- 
true  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  la  dif- 
folution  de  for,  les  uns  Font  appellé  eau- 
de-vie  ,  eau  des  équinoxes ,  eau  de  rofée, 
eau  feu ,  eau  mercurielle  ,  eau  royale  , 
&  d’une  infinité  d’autres  noms  qu’il  eft 
inutile  de  rapporter  ici.  En  fiiivant 
donc  les  réglés  que  nous  ayons  données. 
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6c  chaque  corps  devant  être  diffous  par 
une  eau  de  fa  nature  ,  ils  ont  travaillé 
à  tirer  l’eau  de  l’or  ,  ce  qui  me  paraît 
bien  difficile  ^  6c  ce  que  je  ne  fçaurois 
expliquer  :  mais  voici  comme  ils  difent 
qu’elle  agit  fur  l’or,  ils  veulent  que  l’or 
s’y  fond  dedans  comme  la  glace  dans 
l’eau  chaude  ;  que  cette  diiiolution  fe 
fait  fans  bruit  6c  fans  violence ,  parce 
que  les  corps  qui  font  de  la  même  natu¬ 
re  ont  ingrès  les  uns  dans  les  autres.,  6c 
qu’ils  fe  pénètrent  aifément  ;  c’eft  enco¬ 
re  une  de  nos  réglés  qui  trouve  parfai¬ 
tement  bien  fa  place  ici.  Il  faut  examiner 
maintenant  fi  ceux  qui  difirîbuent  de 
l’or  potable  pour  de  l’argent  fe  fervent 
de  ces  eaux-là ,  &  s’ils  fuivent  Pefprit  6c 
le  fentiment  des  Philofophes  dans  leur 
pratique  qui  n’ont  rien  tant  caché  que 
cette  eau,  qui  efi  la  clef  de  leur  Art, quoi¬ 
qu’ils  Payent  décrite  dans  leurs  livres  9 
ce  qu’ils  ont  fait  plutôt  pour  embarraffer 
les  ignorans  que  pour  les  éclaircir.  Ray¬ 
mond  Lulle  veut  qu’on  prenne  de  Peau 
forte  6c  du  cinnabre  qui  efi  une  prépa¬ 
ration  de  vif-argent  6c  de  foufre ,  qu’on 
diftilîe  cela  6c  que  Peau  qui  en  fortira 
plufieurs  fois  difiillée  fur  fes  feces ,  foit 
cette  eau  ;  d’autres  ont  dit  que  le  vif- 
argent  feull’étoit,,  ou  ce  même  vif-ar- 
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gcnt  réduit  en  eau  ;  d’autres  ont  dit  l’efi 
prit  de  vitriol,  d’antimoine,  de  fatume; 
d’autres  encore ,  comme  Paracelfe ,  ont 
femblé  parler  plus  ouvertement  ;  ce  qui 
paraît  par  le  p  a  liage  que  voici  :  Solve 
aurum  cum  omm  Çua fubflantiâ  per  for- 
ïijfima  corrofiva  ut  corrofivo  firmlefiat: 
hune  procejjum  nemoformidet ,  quimam 
effentiam  ami fine  corrofivo  nullius pretii 
exifiimamus ,  fi  aurum  a  veneno  præfier- 
vare  potefi  corpus ,  quantomagis  fie  ip- 
fum ,  unde  corrofivum  in  auro  corrofi- 
vum  vocandum  nonefi .  Voici  l’explica¬ 
tion  de  ce  palfage  ;  dfifolvez  l’or  6c  tou¬ 
te  fafubfiance  par  de  puilfans  corrofifs  , 
afin  que  l’or  devienne  femblable  au  cor- 
rofif,  c’eft-à-dire,  radicalement  détruit , 
ce  que  le  mot  de  toute  fa  fubftance  ligni¬ 
fie  :  que  perfonne  ne  craigne  ce  procédé,  , 
nous  n’eftimons  point  la  quintelfence  de 
l’or  fans  corrofif;  fi  l’or  a  la  vertu  de  ga¬ 
rantir  de  poifon  un  corps ,  à  plus  forte 
raifon  s’en  garantira-t’il  lui- même;  c’eft 
pourquoi  fine  faut  pas  appeller  corrofif 
celui  qui  dilfout  Por.Il  efl  bon  de  fçavoir 
qu’il  y  a  une  eau  qui  eft  prefque  connue 
de  tous  les  apprentifs  de  cet  Art ,  que 
l’on  fait  de  vitriol ,  de  falpêtre  ou  marin, 

&  defel  armoniac^ce  felarmoniac  efl  une 
compofition  de  fel  marin  3  d’urine  6c  de 
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fuie  ;  ils  appellent  cette  eau  régale ,  pré¬ 
tendant  que  ce  foit  le  véritable  diffolvant 
de  For ,  parce  qu’elle  le  réduit  en  petites 
parcelles ,  que  les  Tels  de  l’eau  régale 
foutiennent,  6c  empêchent  de  tomber 
au  fonds  du  vafe  ,  6c  pour  lors  étant  di- 
vifé  6c  mêlé  enfemble  ,  ils  femblent  ne 
faire  quùin  même  corps.  Mais  cette  dif- 
folution  fe  fait  avec  bruit ,  6c  avec  effer- 
vefcence ,  outre  que  For  qui  efl  entré  n’a 
nullement  changé  de  nature ,  puifque 
en  diftilant  cette  eau ,  ou  en  jettant  du 
vif-argent  par-deffus,  ou  de  l’huile  de 
tartre ,  cet  or  fe  précipite  au  fonds  du 
vafe  9  6c  on  l’y  trouve  en  or ,  comme 
quand  on  l’y  a  mis ,  cette  eau  n’ayant 
fait  autre  chofe  que  le  aivifer  6c  en  écar¬ 
ter  les  parties.  Si  l’on  touche  cette  eau 
chargée  des  parties  de  For ,  elle  teint  les 
doigts  ou  toute  autre  partie  en  rouge  9 
qui  dure  neuf  jours  avant  que  de  s’effa¬ 
cer  ,  de  même  que  l’eau-forte  chargée 
d’argent  teint  en  noir,  6c  cette  ceinture 
dure  autant  que  l’autre  ;  je  fçai  un  hom¬ 
me  qui  a  acheté  cette  préparation  cent 
louis ,  6c  qui  la  vend  comme  on  la  lui 
a  vendue  fous  le  nom  d’or  potable. 
L’ignorance  6c  la  préemption  d’un  au¬ 
tre  homme  le  fit  aller  à  la  Cour  où  il 
en  fit  l’épreuve  devant  plufieurs  per- 
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Tonnes  de  diftinclion  :  mais  le  Roy  qui 
a  meilleurs  fens  que  ces  gens-là  ne  vou¬ 
lut  pas  s’y  arrêter  ;  c’étoit  du  tems  de 
M.  d’Aquin ,  près  de  qui  Tadreffe  de 
certains  perfonnages  par  leurs  tours  de 
main  familiers  faifoient  valoir  jufques 
aux  moindres  bagatelles  ?  ôc  Tempe- 
choient  dVntrer  à  fonds  dans  ces  fortes 
de  procédés  ^  oc  d"*en  démêler  le  vrai 
d’avec  le  faux.  Il  faut  que  ce  qu’on  y 
préfente  aujourd’hui  foit  d’un  mérite 
diflingué  ,  &  d’une  vertu  peu  commu¬ 
ne  ,  pour  y  être  reçu  :  les  perfonnes 
fçavantes  qui  y  occupent  les  premières 
places  font  fi  clair- voyantes  ,  elles  ont 
une  pénétration  fi  fine  *  que  ces  fortes 
de  Remedes  n’y  trouvent  plus  d’accès  ? 
&  que  l’ignorance  n’en  peut  plus  appro¬ 
cher.  Pour  venir  à  la  préparation  dont 
nous  avons  parlé ,  je  dis  qu’elle  mérite 
le  nom  d’or  potable  comme  fi  en  buvant 
de  l’eau  de  la  Seine  il  s’y  rencontroit  de 
petits  poifïons  dedans,&  que  Ton  appel- 
îât  cela  des  poifions  potables;  outre  que 
les  effets  de  cet  or  potable  ne  font  nulle¬ 
ment  conformes  aux  effets  que  doivent 
produire  ceux  qui  en  ont  parlé  ;  ëc  T  eau 
que  décrit  Paracelfe,  s’il  a  dit  la  vérité , 
n’efl  pas  celle-là;mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu’en  prenant  ce  qu’il  a  dit  au  pied  de  la 
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lettre’onl’a  mal  expliqué:  le  corrofifdont 
il  a  parié  ne  peut  être  Peau  régale  ,  puif- 
qu’elle  eft  faite  de  cinq  ou  fix  matières 
d’une  nature  différente ,  tout  cela  enfem- 
bie  ne  fçauroit  faire  un  même  corps  avec 
l’or  ;  il  y  a  bien  plus  lieu  de  croire  que 
c’efi:  d’une  eau  Royale  dont  il  a  préten¬ 
du  parler,  parce  que  l’or  étant  regardé 
comme  le  Roy  des  autres  métaux,  l’eau 
qui  le  diffout  radicalement  doit  par  con- 
féquent  être  appellée  royale ,  puifqu’elle 
ne  travaille  fur  l’or  qu’en  s’uniffant  in- 
féparablement  à  lui ,  &  ne  faifant  plus 
qu’un  même  corps»  Ceci  fe  confirme 
par  un  paffage  du  Trevifan ,  qui  appel¬ 
le  cette  eau ,  l’eau  de  la  fontaine  où  le 
Roy  fe  baigne ,  &:  par  un  autre  endroit 
d’Hippocrate,  qui  fait  voir  qu’il  fça voie, 
bien  qu’il  y  avoit  une  autre  Medecine  ^ 
&  d^autres  principes  différens  de  ceux 
qu’il  a  laiffés  :  peut-être  les  fçavoit-il 
auiïij  mais  il  n’a  pas  voulu  en  dire  davan¬ 
tage^  puifque  cet  Auteur  a  parlé  de  ces 
matières  dans  fesOuvrages  fans  les  expli¬ 
quer  ,  je  ne  croi  pas  qu’on  doive  me  blâ- 
meisd'en  traiter  en  les  expliquant.  D’ail¬ 
leurs  quand  même  il  feroit  vrai  que  ceux^ 
qui  travaillent  fur  ces  fortes  de  matières' 
avec  efprit  Ôc  conduite  ,  ne  trouve- 
roient  pas  cette  pierre  philofophale  dont 
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les  moindres  Chymifles  font  tant  de 
bruit  ,  il  faut  pourtant  avouer  que  par 
une  recherche  foigneufe  ils  trouvent 
fouvent  de  ces  Remedes  peu  communs 
qui  font  la  véritable  Pierre  philofophaîe 
d’un  bon  Médecin.  Il  ne  feroit  pas  mê¬ 
me  difficile  défaire  voir  que  la  plupart 
des  remedes  qui  font  fortis  de  nos  four¬ 
neaux  ou  qui  en  forcent ,  font  fupérieurs 
à  tous  ceux  de  l’ancienne  Medecîne,  Ôc 
fi  les  plus  entêtés  de  la  caffie,  du  féné  & 
de  la  faignée  les  connoiffoient  à  fonds 
Sc  fans  prévention ,  je  fuis  perfuadé 
qu’ils  changeaient  de  fentiment  ,  & 
qu’ils  ne  crieraient  pas  tant  contre  ceux 
qui  ne  manient  le  charbon  dans  un  La¬ 
boratoire  que  pour  donner  de  l’éclat  à 
»ne  profeffion  que  les  feélateurs  des  An¬ 
ciens  n’ont  que  trop  obfcurcie.  Voici 
maintenant  ce  que  dit  Hippocrate  :  Sunt 
qui  aurum  tundunt, lavan t3  igné  molli  li¬ 
guant  5  &  dum  ad  Jimm  finem  perdu - 
‘xerintyad  omnia  utuntur <  II  y  a, dit-il, des 
perfonnes  qui  réduifent  l’or  en  poudre  5 
qui  le  bîanchiffient ,  qui  de  plus  par  un 
feu  mol  le  réduifent  en  liqueur ,  &  lorf- 
qu’ils  l’ont  porté  au  plus  haut  degré  de 
perfeélion  ils  s’en  fervent  contre  toutes 
les  maladies. Ce  feu  mol  n’ed  autre  cho- 
feque  cette  eau  Royale  qu’ils  ont  appel-? 
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lé  de  tant  de  différens  noms  3  des  mo- 
dernes.lui  ont  donné  le  nom  d’  AJkaeft  , 
c’eft-à-aire,  eau  feu  j  mais  l’expreflîon 
dontfe  fert  Hippocrate  eft  une  des  plus 
fines  &  des  plus  délicates  que  j’aye  en¬ 
core  entendues  ;  ce  paffage  fait  voir  que 
du  tems  d’Hippocrate  on  étoit  dans  la 
même  recherche  qu’aujourd’hui  ,  mais 
il  ne  prouve  pas  qu^il  ait  fçu  ce  procédé^ 
&  cet  aveu  fincere  eft  d’un  très-honnê¬ 
te  homme,  ce  qu’on  auroit  de  la  peine 
à  faire  avouer  à  ceux  qui  prétendent 
qu’il  a  tout  fçu  ;  quoiqu’il  en  foit,  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  con¬ 
viennent  que  cette  préparation  eft  un 
grand  poifon  au  commencement ,  EJl 
magnum  venenum  in  principio  ,  in  fine 
v  er  0  magnum  me  die  amentum.  Ils  difent 
qu’elle  n’eft  pas  propre  pour  la  lepre  des 
hommes ,  qui  étoit  la  grande  maladie  de 
leur  tems ,  ce  que  la  vérole  eft  du  nôtre 
fi  elle  ne  guérit  la  lepre  des  métaux» 
Ils  défendent  très  -  expreftement  d’en 
donner  pour  la  fanté ,  qu’au  préalable 
on  n’ait  éprouvé  fi  d’un  métal  impur  & 
imparfait  on  en  pourroit  faire  un  qui 
fut  pur  &  parfait,  &  c’eftces  métaux  im¬ 
purs  qu’ils  ont  appellés  lépreux.Etant  en; 
état  de  produire  ces  effets  ils  l’ont  pour 
lors  appellé  teinture  *  or  potable  , 
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6  ils  prétendent  que  par  fon  feu  Se  & 
cuite  fupérieure  à  toute  autre  matière 
qui  lok  au  monde  5  contre  l’ordre  de  la 
nature ,  elle  puifle  cuire  &  parachever 
les  femences  qui  font  demeurées  impar¬ 
faites  ;  voilà  les  prodiges  &  les  merveil¬ 
les  que  les  Philofophes  nous  racontent 
de  leur  ouvrage.  Lorfque  je  commençai 
à  en  faire  la  leébure  j’étois  émerveillé 
de  tout  ce  qu’ils  en  difent  ;  ils  préten¬ 
dent  que  c’étoit-là  l’huile  ôc  le  baume 
des  Anciens  ,  l’héritage  des  familles 
qu’Efaü  vendit  à  vil  prix ,  parce  qu’il  ne 
le  connoilfoit  pas  ,  attendu  qu’il  ne  fe 
donnoit  qu’à  Toreille  des  enfans  qui  en 
croient  dignes  :  que  c’eil  une  goutte  de 
cette  eau  que  le  mauvais  Riche  deman¬ 
de, &  qui  n’efl:  que  pour  les  gens  de  bien. 
Ils  veulent  que  c’ait  été  le  Tréfor  de 
Bias ,  la  Toifon  d’or  que  Jafon  fut  enle¬ 
ver  dans  l’Iile  de  Colchos ,  Jupiter  chan¬ 
gé  en  pluye  d’or  ,  6e  ce  qu’on  nous  a 
dit  des  Géans  &  du  feu  du  Ciel ,  que 
tout  ce  que  les  Anciens  ont  laide  de 
fabuleux,  &  que  le  vulgaire  n’entend 
point,  renferme  cette  matière  ou  fa 
préparation.  Ces  fortes  de  chofes  que 
je  n’ofe  pas  appeller  rêveries ,  parce  que 
je  ne  fuis  point  accoutumé  de  condam¬ 
ner  ni  de  mépriier  ce  que  je  ne  connois 
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point*  ne  lailfent  pas  d’avoir  des  en- 
chantemens  qui  m’ont  fait  dépenfer 
quelque  argent  *  mais  j’ai  eu  allez  de 
modération  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
défaut  des  gens  qui  fe  font  ruinés  pour 
s  y  être  trop  abandonnés.  Suppofé  donc 
que  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de  l’or  pota¬ 
ble  foit  faux  *  quoiqu’il  femhle  qu’ils 
Payent  appuyé  de  bonnes  raifons  &  de 
bons  principes*  que  doit-on  penfer  de 
celui  qui  fe  vend  publiquement ,  fans 
principe  &  fans  raifon  ?  Mais  quand 
même  ni  l’un  ni  l’autre  ne  vaudroient 
rien  ,  la  vérité  de  notre  réglé  ne  lailfe- 
roit  pas  de  fabfifîer  *  parce  que  je  puis 
faire  la  même  application  fur  l’Anti¬ 
moine  *  le  Mercure ,  le  Fer*  &  fur  d’au¬ 
tres  Métaux*  de  la  vertu  defquels  on  ne 
fçauroit  douter  ,  principalement  lors¬ 
qu'ils  ont  palfé  par  la  main  d’un  habile 
homme. 

Quoique  PAphorifme  fui  van  t  foie 
court ,  &  qu’il  ne  femble  pas  lignifier 
grand  chofe  *.  il  eü  pourtant  d’une  gran¬ 
de  étendue. 

Il  n’eft  rien  de  crud  qui  ne  fe  cuife* 
rien  de  cuit  qui  ne  fe  reincrude. 

Ce  point  où  la  nature  repofe*  que 
nous  appelions  dans  les  fruits  maturité  * 
dt  ce  que  j’entends  dans  toutes  les  au«? 
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très  femences  tant  végétales  qu’anima¬ 
les  5  lorfqu’elles  font  venues  au  degré 
dont  parle  Ovide,  quand  il  dit filiama~ 
titra  vira  *  qui  eft  le  point  de  cuite  &  de 
digeftion  que  f  entends  dans  les  fruits,. 
Par  exemple  dans  le  melon,  où  les  meil¬ 
leurs  connoiffeurs  font  obligés  de  rap- 
peller  tous  les  fens  pour  découvrir  ce 
point  de  maturité  qui  ne  dure  pas  long- 
tems ,  &  que  lorfqu’il  en  fort  on  dit ,  il 
eft  palfé  ;  c’eft  ce  que  j’appelle  reincru- 
dé,  parce  que  les  principes  qui  dans  une 
certaine  union  Ôc  dans  un  certain  repos , 
faifoient  la  maturité ,  venant  à  fortir  de 
cet  état ,  ils  retournent  dans  la  défu- 
nion  où  ils  étoient  lorfquÙls  ont  formé 
ce  fruit;  &  qui  auroit  une  parfaite  con- 
noiffance  des  mouvemens  &  des  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  un  grain  de 
moutarde ,  il  ne  lui  feroit  pas  difficile 
de  rendre  raifon  de  ceux  qui  arrivent  > 
non-feulement  dans  les  végétaux  ,  ani¬ 
maux  &  minéraux ,  mais  même  dans 
le  Monde  entier  ,  la  nature  ayant  une 
même  égalité  ,  &  une  même  réglé  de 
mouvement  dans  tous  fes  ouvrages, 
C’eft  pourquoi  fi  notre  Aphorifme  fe 
trouve  vrai  dans  le  melon ,  il  doit  fe 
trouver  vrai  dans  la  grande  machine;  Ôc 
quoique  cet  examen  foie  un  peu  éloigné 
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de  la  Medecine ,  &  que  cette  recherche 
ne  foit  pas  d’un  grand  fecours  dans  une 
Phyfique  pratique ,  je  ne  lailîerai  pas  de 
dire  ce  que  j’en  penfe  en  peu  de  mots* 
Je  croi ,  avec  quelques  Philofophes  * 
que  Peau  eft  le  principe  de  toutes  cho* 
fes,  6c  que  toutes  chofes  font  fai¬ 
tes  d’eau;  que  le  foleil  eft  la  four- 
ce  &  le  centre  des  eaux  5  6c  que  tout 
le  Monde  eft  compofé  de  cette  mê¬ 
me  matière.  Le  mouvement  6c  le  bril¬ 
lant  qui  paroît  dans  la  matière  dont  le 
foleil  eft  compofé  *  reftemble  fi  fort  à 
un  or  qui  fe  purifie ,  qu’un  Philofophe 
Ta  regardé  comme  un  or  en  coupelle  ? 
c k  les  parties  qui  compofent  le  foleil  y 
ou  cette  même  matière  dans  fon  tout  y 
comme  une  cire  oui  fert  à  former  tous 
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qui  ne  different  entre-eux  qu’en  ce  que 
les  parties  des  uns  font  en  repos ,  6c  les 
autres  en  mouvement.  Les  parties  qui 
font  en  mouvement  dans  cette  grande 
machine  retiennent  le  nom  d’eau,  dont 
les  unes  font  appeilées  purement  6c 
fimplement  eau ,  telles  que  celles  de  la 
mer ,  des  rivières ,  de  Pair ,  des  rofées  ; 
les  autres  font  appeilées  eau-feu ,  com¬ 
me  les  globes  qui  forment  le  foleil  &  les 
autres  corps  lumineux  qui  lui  reffem^ 
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Ment  ;  la  fluidité ,  la  défunion  où  elles 
font,  doit  être  regardée  comme  la  cru¬ 
dité  de  cette  matière  dont  l’Univers  eft 
compofé  :  la  réparation  de  ces  eaux  fut 
faite  lorfqu’elles  fortirent  de  la  confu- 
fion  où  elles  étoient.  Les  autres  plus  col¬ 
lées  &  plus  adhérentes  les  unes  auprès 
des  autres  font  appellées  terres ,  &  dans 
cet  état  de  folidité  elles  doivent  être 
regardées  dans  un  point  de  cuite  &  de 
digeftion ,  tel  que  celui  que  nous  re- 
connoîtrions  dans  le  vif- argent ,  s’il 
avoit  perdu  fa  fluidité.  Mais  comme  cet¬ 
te  eau-feu ,  Mefi-à-dire  les  parties  du  fo- 
leil  qui  font  en  mouvement  ont  une 
grande  facilité  à  les  pénétrer ,  à  caufe 
de Thumidité  ou  des  intervalles  qui  fe 
rencontrent  entre  les  parties  de  chaque 
corps  folide ,  à  travers  lefquelles  ce  feu 
paiTe  comme  à  travers  un  verre,  par  une 
irradiation  fecrete ,  dont  le  mouvement 
écarte  &  défunit  les  parties ,  lefquel¬ 
les  de  dures  &  folides  qu’elles  étoient , 
il  en  fait  de  liquides  &  de  coulantes  ; 
d’un  autre  côté  en  enlevant  les  parties 
humides  &  liquides  de  certains  corps  , 
ou  en  les  cuifant  il  les  rend  dures  & 
folides ,  &  c’eft  cet  ouvrage  auquel 
nous  avons  dit  que  la  nature  étoit  tou¬ 
jours  occupée ,  qui  efl  de  diffoudre  & 
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de  congeler,  &  ce  qui  fie  dire  à  ce  grand 
Philofophe  Hermes ,  à  qui  cette  vérité 
étoit  fi  bien  connue,  qu’il  n'y  avoit 
rien  en-haut  qui  ne  fût  en-bas  pour  re~ 
nouveller  les  miracles  d?une  feule  chofe 
qui  eft  cette  eau  fans  doute ,  que  nous 
reconnoilfons  pour  la  matière  univerfel- 
le  ;  &  c’eft  dans  ces  divers  arrangemens 
que  les  premières  femences  fe  font  for¬ 
mées  ,  qyi  font  comme  tout  autant  d’ai- 
mans  de  la  matière  folaire  ,  Famé  Ôeîa 
caufe  en  même-rems  de  leur  multipli¬ 
cation.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  aux  Phi- 
lofophesles  moins  éclairés  dans  les  ou¬ 
vrages  de  la  nature ,  que  le  foîeil  tra- 
vailloit  conjointement  avec  Phomme 
dans  la  génération, ce  qui  paroît  évidem¬ 
ment  dans  le  Printems  par  l’accouple¬ 
ment  des  animaux.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  la  défunion  de  certains  corps  pa¬ 
roît  même  dans  les  plus  folides,  tels  que 
font  les  métaux  ,  &  particulièrement 
dans  le  cuivre  &  le  fer, qui, quoique  très- 
folides, fi-tôt  qu’ils  font  expofés  à  Pair,  il 
en  défunit  les  parties  ,qui  ne  demeure- 
roient  pas  fi  long-tems  dans  cet  état  de 
folidité,fi  elles  n’avoient  été  dépouillées 
d'une  partie  de  leur  humidité  par  Paclion 
violente  du  feu, ce  qui  a  été  la  caufe  de  ce 
relferrement, parce  que  leur  première  fe- 
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mence  étant  faite  de  cette  eau ,  elles  y 
rentreroient  avec  plus  de  promptitude, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’à  la  longue  ,  à 
caufe  de  la  difficulté  que  l’air  a  à  les  pé¬ 
nétrer  ;  par  l’impulfion  &  le  mouvement 
qu’il  leur  communique  ,  il  les  détermine 
à  rentrer  dans  le  tourbillon  dont  elles 
furent  écartées, lorfque  cette  eau  aérien¬ 
ne  forma  leur  première  femence.  Cela 
étant  jecroi  que  j’ai  eu  raifon  d’avancer 
que  la  nature  travailloit  en  grand  com¬ 
me  en  petit ,  toujours  par  les  mêmes 
moyens  ,  6c  par  conféquent  notre  réglé 
fe  trouve  appuyée  de  la  raifon  6c  de 
l’expérience;  j’efpere  que  la  fui  vante  ne 
la  fera  pas  moins. 

Le  Feu  extérieur  fert  à  mouvoir  l’in¬ 
térieur. 

Chaque  femence  ayant  une  écorce  par¬ 
ticulière, le  feu  qui  y  réfide  fe  trouve  en¬ 
veloppé  de  cette  peau;  6c  quoique  ce  feu 
ainll  embryonné,  ou  pour  ainfî-dire  con¬ 
centré  ,  foit  le  même  que  celui  du  de¬ 
hors  ,  il  efl  pourtant  certain  qu’il  a  per¬ 
du  une  partie  de  fon  mouvement ,  6c 
qu’il  efl  en  quelque  façon  lié  &  enchaî¬ 
né  par  d’autres  parties  ,  qui ,  quoique 
les  mêmes,  par  un  moindre  mouvement, 
ralentifTent  le  lien.  C’ed  pourtant  cette 
matière  que  nous  devons  confidérer 
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comme  Famé  de  chaque  femence  ,  dans 
laquelle  elle  continue  d’exciter  un  tu¬ 
multe  ,  une  aétion  &  réadiion  dans  les 
parties  qui  les  compofent ,  julques  à  ce 
qu’elles  foient  parvenues  à  ce  point  dont 
nous  avons  parlé, qui  eft  regardé  comme 
la  maturité  dans  les  femences.  Mais  le 
peu  de  mouvement  qui  relie  à  ce  feu  in- 
térieur,celTeroit  bien-toc  s’il  n’étoit  aidé 
&  foutenu  dans  fon  aélion  par  le  feu  ex¬ 
térieur  ;  Papproche  de  l’hyver  &  la  foi- 
blelfe  du  Soleil  dans  ce  tems-là,  prou¬ 
ve  ce  que  j’avance  ;  il  eÜ  aifé  pour  lors 
de  voir  une  infinité  de  femences ,  qui , 
quoique  formées,  ne  peuvent  cependant 
venir  en  maturité  ;  &  non-feulement 
elles  demeurent  imparfaites  dans  ce 
tems-là ,  mais  même  dans  le  fort  de  l’é¬ 
té  ,  lorfqu’elles  ne  font  pas  fituées  dans 
un  endroit  favorable.  Un  fruit  qui  fera 
derrière  un  mur,  ou  à  qui  quelque  autre 
corps  dérobera  les  rayons  que  le  Soleil 
répand  ,  quand  même  il  viendroit  en 
maturité,  il  n’aura  jamais  la  feve  de  ce¬ 
lui  où  ces  mêmes  rayons  auront  agi 
avec  une  entière  liberté  ,  &  fans  aucun 
empêchement^  non-feulement  on  peut 
voirla  vérité  de  ce  que  j’avance  dans  les 
femences  &  dans  les  fruits  en  général , 
mais  même  dans  chaque  fruit  en  parti- 
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culier,  puifque  celui  qui  aura  reçu  î’ac~ 
tiondu  Soleil  dans  Ton  entier  ,  la  partie 
qui  aura  été  frappée  diredement ,  aura 
un  goût ,  une  fève  ,  6c  un  coloris  fupé- 
rieur  à  celle  qui  ne  l’aura  fenti  qu’obli- 
quement.  Si  les  hommes  n’étoient  point 
diffipés.ou  appliqués  à  une  infinité  d’af¬ 
faires  ,  qui  leur  font  abandonner  la  plus 
elfentielle  ,  qui  eft  celle  de  la  fanté  ,  6c 
de  la  longue  vie,ils  éprouveroient  à  leur 
grande  fatisfaclion  les  efrèts  admirables 
d’une  expofition  favorable  de  cet  Aftre 
fur  leurs  corps.Un  Gentilhomme  de  qui 
je  fuis  particulièrement  ami,  âgé  de  foi- 
xante  6c  dix-neuf  ans ,  homme  d’un  fça- 
voir  peu  commun^immédiatement  après 
fon  dîner ,  toutes  les  fois  que  le  Soleil 
luit*  va  fe  coucher  dans  quelque  endroit 
écarté,  6c  pfenant  foin  de  cacher  fa  tête 
il  préfente  l’eftomac  ,  la  poitrine  ôc  le 
relie  du  corps  au  Soleil  pendant  deux  ou 
trois  heures  :  en  vérité  il  a  le  feu,  la  vi¬ 
vacité  d’un  homme  de  trente  ans  ;  il  eft 
le  plus  grand  mangeur  que  je  connoilfe, 
6c  n’eft  jamais  maiade;&  je  ne  ferois  pas 
fort  éloigné  de  confeiller  à  des  perfonnes 
d’une  certaine  complexion  defuivre  fon 
exemple.  Il  n’y  a  point  de  fujet  ou  Ton 
ne  puilfe  faire  l’application  de  ces  ré¬ 
glés  3  6c  dont  la  vérité  ne  paroiüe  par- 
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tout  y  mais  comme  je  prétends  qu’elles 
foient  de  quelque  utilité  pour  la  Mede¬ 
cine  ,  il  les  faut  approcher  de  plus  près 
fur  quelques  parties  qui  la  regarde.  La 
faignée  étant  prefque  toujours  la  pre¬ 
mière  opération  de  conféquence  qu’on 
ait  accoutumé  de  faire  dans  la  naiffance 
des  maladies, &:  fouvent  même  dans  les 
autres  tem$,puifqif  on  ne  laide  pas  de  la 
pratiquer  fur  des  perfonnes  en  qui  il  ne 
refie  qu’un  léger  fouffle  de  vie  :  cela 
étant,  il  me  femble  qu’il  efl  à  propos 
d’examiner  fi  elle  efl  dans  l’ordre  des 
mouvemens  de  la  nature,  &  fi  l’ufage  de 
cette  opération  efl  d’une  abfolue  nécef- 
fité  ;  fi  elle  détruit  la  réglé  fuivante,  ou 
fi  notre  regie  fubfiflera  malgré  cette  op- 
pofition. 

Le  feu  de  la  nature  dans  chaque  mi¬ 
nière  convertit  toute  crudité,  toute • 
impureté  &  toute  p'oifon  en  effence  & 
en  baume. 


De  î vidage  exceffifde  la  Saignée. 

IL  feroit ,  ce  femble  ,  à  propos  de 
commencer  par  la  formation  de 
l’homme,  pour  faire  une  jufte  applica¬ 
tion  de  ce  Remede  ,  qui  dans  le  fonds 
n’a  pas  toute  l’étendue  qu’on  lui  don- 
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ne  ;  mais  comme  cela  nous  éloigneroit 
confidérablement  du  fujet,  nous  'n’e¬ 
xaminerons  que  le  fang  dans  Panimal 
parfait. 

Je  dis  donc  que  îe  fang  nVft  autre 
chofe  qu’un  iuc  ,  ou  une  liqueur  ,  dans 
laquelle  réfide  ce  qu’on  appelle  ordi¬ 
nairement  la  vie  de  toutes  les  chofes 
qui  en  font  capables  ,  félon  l’Ecriture , 
la  Philofophie  &c  l’expérience. 

La  première  appelle  iang  de  la  vigne* 
ce  que  nous  appelions  du  vin;  quelques 
Philofophes  ont  cherché  cette  liqueur 
dans  les  Métaux  ,  &  particulièrement 
dans  l’Or;  Ôc  l’expérience  nous  apprend 
que  le  fuc  des  Plantes  eft  à  leur  égard  ce 
que  le  fang  eft  à  celui  des  bêtes  ,  jufques 
là  même  qu’il  y  en  a  ,  à  qui  par  préfé¬ 
rence  on  a  donné  le  nom  de  fang  ,  tel 
que  celui  qu’on  appelle  fang  de  dragon * 
qui  3  quoi  que  reffemblant  au  fang  des 
animaux ,  n’eft  pourtant  que  le  fuc  con¬ 
gelé  d’un  arbre  ;  d^où  je  conclus  que  la 
vie  dépend  abfolumentde  cette  liqueur. 

Or  ce  fuc  ,  que  nous  appelions  fang, 
eft  formé  de  deux  matières  très-diffé¬ 
rentes  ,  l’une  confiftant  en  la  graille  la 
plus  épurée  de  la  terre  ,  &  l’autre  eft  la 
partie  la  plus  aélive  de  l’air ,  laquelle 
ayant  beaucoup  de  mouvement ,  eft  par 
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conféquent  plus  capable  d’en  communi¬ 
quer  à  tous  les  corps  qui  en  fontfufcep- 
tibles  ;  &  cet  élément  ,  que  nous  ap¬ 
pelions  air  ,  porte  dans  tous  les  corps 
le  feu  qui  les  anime  ,  qui  efl  le  princi¬ 
pe  &  la  caufe  immédiate  de  Paccroiffe-* 
ment ,  &  de  la  multiplication  des  fe- 
mences  ;  for  quoi  un  Philofophe  appelle 
ce  feu  ou  cette  partie  faifant  Pâme  de 
l’or,  la  2  8  00.  partie  de  fon  corps  ayant 
pétendu  par  cette  exprefîion  nous  faire 
concevoir  la  différence  qu’il  y  a  entre 
l’ame  &  le  corps ,  en  parlant  phyfique- 
ment ,  &  ce  que  l’expérience  fuivante 
nous  fera  voir  clairement. 

Prenez  du  Cinabre  de  la  longueur 
d’un  pouce  ,  &  de  la  groffeur  du  canon 
d’une  plume  à  écrire  ,  avec  de  l’argent 
en  limailles ,  parties  égales  ;  puis  faites 
dans  un  petit  pot  de  terre  une  couche 
de  limaille  ,  &  une  autre  de  Cinabre  ; 
couvrez  enfuite  le  pot  d’une  brique  , 
&  le  tout  de  charbon  allumé  pendant 
fix  heures ,  le  Cinabre  qui  efl  prefque 
tout  mercure,  fe  trouvera  changé  en  ar¬ 
gent  ,  &  l’argent  fera  défanimé  &  ré¬ 
duit  en  une  terre  pure  6c  fimple ,  dé¬ 
pouillé  de  ce  que  nous  avons  appelle 
ame ,  ou  vie ,  qu’il  avoit  reçu  de  Pair;  6c 
par  conféquent  il  ne  reliera  plus  que  le 
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cadavre  de  l’argent  ;  après  quoi  quand 
cette  operation  a  été  bien  faite  ,  l’ar¬ 
gent  diminue  de  fon  poids  il  peu  ,  que 
l’on  ne  peut  prefque  s’en  appercevoir. 
Or  cette  tranfmigration  ou  paffage  de 
Famé  d’un  métal  dans  le  corps  d’un 
autre ,  Sc  le  changement  de  l’argent  en 
pure  terre  ,  eflune  preuve  que  les  corps 
font  compofés  de  deux  parties  différen¬ 
tes  .  dont  l’une  n’eft  dans  l’autre  que 
comme  le  principe  de  fon  accroiffement, 
de  fon  augmentation  ,  6c  fa  vie  ;  l’expé¬ 
rience  fuivante  confirme  encore  ce  que 
te  viens  d’avancer.  Prenez  de  l’aiman  . 
jettez-le  dans  du  mercure  tant  foit  peu 
échauffé ,  Paiman  demeurera  entière¬ 
ment  dépouillé  de  fon  efprit  6c  par  con¬ 
fisquent  de  fia  vertu  magnétique  ,  6c  le 
mercure  s’en  trouvera  empreint.  S’il 
étoit  permis ,  ou  que  Ton  pût  avec  la 
même  facilité ,  6c  avec  aufli  peu  de  rif- 
que  faire  autant  d’expériences  fur  les 
animaux  qu’il  eft  aifé  d’en  faire  fur  ces 
fortes  de  matières  ,  peut-être  trouve- 
roit  -  on  le  point  6c  l’équilibre  pour  ré¬ 
parer  par  une  pareille  transfufion  les 
efprits  d'une  nature  manquante  ,  du 
moins  cela  n’efl  pas  hors  de  l’ordre  6c 
des  réglés  de  la  nature.  Ajoutez  à  cela 
que  tous  les  corps  reçoivent  ces  deux 
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fubflances,  qui  font  leurs  étendues,  par 
des  conduits  très-différens ,  parce  que 
ceux  qui  font  deflinés  à  porter  les  fucs 
de  la  terre ,  font  nommés  racines  dans 
les  minéraux  6c  végétaux ,  &  que  les 
autres  qui  appartiennent  aux  Animaux 
font  appeliés  eftomac.  Or  l’on  appelle 
les  conduits  qui  fervent  à  recevoir  la 
partie  de  l’air  dans  les  végétaux  &  mi¬ 
néraux  des  pores  ,  au  lieu  que  dans  les 
Animaux  ils  font  appeliés  poulmons  par 
préférence  à  ceux  qu’ils  ont  de  com¬ 
mun  avec  le  végétal  &  le  métallique  ; 
6c  les  pores  qui  font  dans  l’extrémité 
des  poulmons ,  font  tout  autant  de  pe¬ 
tits  conduits  qui  aboutifl'ent  par  des  dé¬ 
tours  imperceptibles  à  des  canaux  plus 
fenfibles ,  aufquels  on  a  donné  le  nom 
de  veines  6c  d^arteres.  Doù  il  arrive 
que  tant  que  ce  commerce  6c  que  ce  fuc 
ne  celfe  point  de  couler  par  ces  conduits, 
foit  dans  les  végétaux,  foit  dans  les  mi¬ 
néraux  ,  foit  enfin  dans  les  Animaux , 
les  corps  demeurent  dans  leur  entier, 
en  forte  que  chacun  continue  de  donner 
des  marques  6c  des  lignes  du  cours  de 
ce  fuc  ou  liqueur  ,  que  nous  appelions 
leur  fang  ;  fçavoir,  les  végétaux  parleur 
feuillage  ,  par  leurs  femences ,  6c  par 
leurs  humidités  ÿ  les  Animaux  par  leurs 
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mouvemens  ,  par  leurs  chaleurs  8e  par 
une  infinité  d’opérations  différentes  auff 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  vie  ,  8e 
par  conféquent  celui  de  mort  à  leur 
collation  ;8e  quand  il  eil  furvenu  quel¬ 
que  changement  dans  Tordre  ôe  la  ré¬ 
glé  où  la  nature  les  a  mis  ,  on  lui  a 
donné  le  nom  de  maladie.  Les  hom¬ 
mes  par  leurs  lumières  ont  cherché  les 
moyens  de  réparer  tous  les  dérange- 
mens  qui  furviennent  dans  les  minières 
de  ces  trois  efpeces  de  corps  ;  8e  pour 
cet  effet  ils  en  ont  choifis  de  très-diffé- 
rens. 

Les  uns  en  s’attachant  à  la  nature  , 
&  en  ne  fongeant  qu’à  la  favorifer  dans 
toutes  fes  opérations  ,  en  fuivant  les 
réglés  d’une  mécanique  pure  8e  fimple 
comme  elle  ,  &  les  autres  plus  vains  8e 
préfomptueux  méprifant  ces  réglés,  ont 
coupé  ,  taillé  8e  arraché  tout  ce  que 
bon  leur  a  femblé.  Les  premiers  dans 
la  recherche  des  défauts  métalliques * 
ont  appellé  tout  métal  crua  8e  impar¬ 
fait,  Tujet  aux  injures  du  tems  8e  à  la 
rouille  ,  métal  lépreux ,  maladie  qui  Te 
trouve  également  dans  les  métaux,  dans 
les  végétaux  8e  dans  les  Animaux.  Un 
de  ces  Philofophes  nous  affure  avoir  fait 
ouvrit  des  mines ,  8e  n’ayant  pas  trouvé 
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îe  métal  dans  une  confiitution  parfaite 
&  naturelle ,  les  y  a  porté  en  couvrant 
la  mine  de  fa  terre  ;  6c  confervant  par-là 
le  feu  central ,  ou  cet  efprit  que  la  natu¬ 
re  a  placé  dans  chaque  corps  ,  par-là  il 
auroit  réduit  6c  ramené  le  métal  dans 
fa  maturité  ;  ce  qui  fert  de  preuve  que  la 
converfion  des  métaux  impurs  ,  6c  im¬ 
parfaits  en  de  purs  6c  parfaits,  n’efl:  que 
la  maturité ,  6c  la  cuite  parfaite  des  fucs 
qui  leur  donnent  la  vie  ;  c’efï-à-dire  9 
en  faifant  d’un  arfenic ,  d’un  vitriol , 
ou  d’un  mercure  ,  un  or  ou  un  argent 
parfait. 

Il  ont  dit  qu’ils  pouvoient  par  les 
opérations  de  l’art  imiter  la  nature  ,  8c 
composer  une  liqueur  à  laquelle  ils'ont 
donné  le  nom  d’élixir  ou  de  quintef* 
fence  ,  qu  ils  ont  aflu-ré  n’être  qu’un  or 
extrêmement  exalté ,  ou  la  femence  de 
l’or.  Il  ne  feroit  pas  bien  extraordi¬ 
naire  que  les  métaux  euffent  une  fe¬ 
mence  ;  mais  aucuns  des  Auteurs  qui 
ont  traité  de  la  purification  ôc  de  la 
réparation  des  défauts  métalliques  ,  n’a 
dit  qu’il  fallut  les  faigner  ,  ou  tirer  hors 
de  leurs  veines  ou  minières, aucune  par¬ 
tie  de  leur  fuc  pour  les  perfectionner , 
étant  bien  perfuadés  que  les  poids  de 
la  nature  font  infaillibles ,  parce  qu’elle 
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rfemb  rafle  &  ne  contient  dans  fes  ou¬ 
vrages  qu’un  mélange  parfait  ;  ce  qui  a 
fait  dire  à  Hermès  ,  à  qui  cette  vérité 
étoit  fl  bien  connue*  que  le  premier  mo¬ 
teur  a  voit  fait  toutes  choies  avec  poids 
de  mefure. 

Examinons  maintenant  fi  lorfqu’il  ar¬ 
rive  quelque  défaut  dans  la  constitution 
naturel  des  végétaux,  on  y  remédie 
en  faifant  des  ouvertures  dans  leurs 
troncs  ou  dans  leurs  écorces  *  de  en 
répandant  les  fucs  qui  fervent  à  leur 
nourriture  ;  le  contraire  fe  voit  dans 
ïes  pins  ,  les  térébintes ,  les  pavots  * 
de  dans  une  infinité  d’autres  végétaux  , 
qui  n’ont  plus  la  même  verdeur  ni  la 
même  étendue  quand  on  leur  a  fait  des 
ouvertures  ;  de  quand  même  l’Art  en 
emportant  quelques  parties  fuperflues 
leur  donneroit  quelque  air  de  beauté  5 
la  durée  n’en  fera  jamais  fi  longue  qu’à 
ceux  qu’on  abandonnera  aux  foins  de 
la  nature.  Si  donc  les  plantes  faines 
deviennent  malades ,  c’efl-à-dire  ,  en¬ 
dommagées  dans  l’état  de  la  conditution 
où  la  nature  a  voulu  qu’elles  Rident  * 
par  les  opérations  qui  font  for  tir  leurs 
fucs  hors  de  fes  conduits  ,  que  n’arri- 
vera^t’il  pas  à  ceux  dont  l’intérieur  fera 
gâté ,  ou  lùr  lequel  une  vapeur  maii- 
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gne  élevée  des  entrailles  de  la  terre  ,  ou 
répandue  dans  Pair ,  a  laide  des  impref- 
fions  de  fa  nature  ou  des  mouvemens,  &c 
une  aélion  oppofée  à  leur  état  naturel  ? 
Sera-ce  en  leur  faifant  des  ouvertures  9 
en  répandant  leurs  lues  &  leur  fang 
qu’on  les  réparera  ?  Non,  allurément  , 
puifque  la  feule  expolition  à  un  afpeéî: 
favorable  du  Soleil,  efl  le  moyen  le 
plus  sûr  &  le  plus  propre  à  exciter  des 
mouvemens  dans  leur  intérieur  capa¬ 
ble  de  rétablir  le  calme,  &  de  redon¬ 
ner  à  la  liqueur  la  plus  aigre  ,  &  la  plus 
défagréable,  toute  la  douceur  &  la  fève 
la  plus  accomplie  ,  &  cVSt  ainfi  que 
fe  perfectionne  le  fang  ,  ou  ce  pré¬ 
cieux  baume  que  la  vigne  nous  donne, 
Suppofez  donc  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  du  fuc  ou  des  liqueurs  des  métaux 
&  des  végétaux  ,  il  ne  relie  plus  qu’à 
examiner  cette  proposition,  que  ce  n’efl 
que  dans  les  Animaux  ,  &  particulière¬ 
ment  dans  l’homme  que  Pécoulement  de 
ce  fuc  (  que  l’on  nomme  fang  )  fois 
abfolument  néceffaire ,  &  que  cette  éva¬ 
cuation  eft  capable  de  réparer  les  défor- 
dres  qui  furviennent  dans  la  machi¬ 
ne  ,  ou  dans  la  constitution  naturelle 
du  corps  humain  ,  &  cette  opération 
s’appelle  ordinairementfaignée  3  voyons 
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donc  les  raifons  des  Médecins  qui  Rem¬ 
ploient  comme  un  remede  aux  maladies 
des  hommes. 

La  première  eft ,  que  quand  le  Rang 
ne  circule  pas  librement ,  il  faut  le  dimi¬ 
nuer  ,  afin  de  lui  donner  de  l’air ,  &  de 
faciliter  fon  mouvement. 

La  fécondé  raiion  eft,  que  par  la  fai- 
gnée  on  rafraîchit  le  fang  qui  eft  échauf¬ 
fé  plus  qu’il  ne  faut. 

Latroifiéme  eft,  qu’une  chaleur  ou  un 
mouvement  exceffif  du  fang  peut  rom¬ 
pre  les  vailfeaux  qui  le  contiennent  ,  8c 
alors  faire  tomber  le  fang  extravafé  fur 
des  parties  nobles,  danslefquelles  étant 
privé  de  fon  mouvement  ordinaire ,  il 
contraéleroit  une  mauvaife  qualité, qu’on 
appelle  pourriture ,  qui  feroit  caufe  de 
la  deftru&ion  du  fujet. 

La  quatrième  eft  ,  que  ces  hommes 
mangent  beaucoup  8c  fe  nourrilfent  d’a- 
limens  très-fucculens  ;  ce  qui  produit 
une  quantité  de  fang  capable  de  fufFo- 
quer  ceux  qui  vivent  de  la  forte,  &  par 
conféquent  la  faignée  eft  l’unique  reme¬ 
de  qui  convient. 

Avant  que  de  répondre  à  ces  raifons, 
il  faut  établir  de  certains  principes , 
dont  les  défenfeurs  de  la  faignée  con¬ 
viennent  comme  de  régies  incontefta- 
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blés  ;  &  premièrement,  que  l’eftomac 
de  tous  les  Animaux  &  particulièrement 
de  l’homme,  eft  la  racine  par  laquelle 
l’animal  reçoit  les  fubftances ,  ou  les 
corps  capables  de  le  nourrir  &  d’entre¬ 
tenir  les  mouvemens  de  la  machine,  & 
ces  corps  s'appellent  des  alimens  four¬ 
nis  &  tirés  de  la  terre. 

Et  ainfi  les  mêmes  opérations  ou  les 
mêmes  mouvemens,  que  l’on  voit  dans 
la  Touche  &  dans  le  figuier  ,  arrivent  & 
fe  font  dans  l’animal ,  enforte  que  rien 
ne  fe  mêle  avec  le  fang,  qui  n’aye  au¬ 
paravant  paffé  de  l’eftomac  dans  les 
boyaux  ,  ôc  des  boyaux  dans  de  petits 
conduits  que  l’on  appelle  veines  la&ées* 
ôc  enfuite  il  fe  dégorge  dans  les  veines 
ôc  arteres. 

2°.  Que  l’on  voit  clairement  dans 
l’animal,  ce  qu’on  ne  voit  dans  les  végé¬ 
taux  ,  &  les  métaux  qu’en  partie  par  les 
yeux  du  corps ,  Ôc  en  partie  par  ceux  de 
la  raifon  ;  Ôc  de  ces  deux  chofes ,  l’une 
confifte  en  ce  que  l’on  appelle  le  levain 
de  l’eftomac  ,  ôc  l’autre  confifte  en  fes 
relforts. 

30.  îl  eft  pareillement  certain  que  le 
levain  de  feftomac  fert  à  diftoudre  les 
viandes  ou  les  alimens  qui  ont  été  brifés, 
hachés  ôc  liquéfiés ,  ou  par  une  prépa- 
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ration  extérieure  ,  ou  par  les  relTorts 
6c  la  falive  de  la  bouche  }  6c  le  diftol- 
vant  leur  fait  changer  de  nature  6c  en 
forme  un  fuc  tout -à -fait  différent  des 
alimens  ;  cè  fuc  fe  nomme  chyle ,  qui  eft 
cette  liqueur  qui  par  les  veines  laétées 
entre  dans  le  fang,  étant  poulfée  parles 
refiforts  de  l’eftomac  ,  aufii-bien  que  par 
la  force  de  ceux  de  ces  conduits  par  où 
elle  pafte  ,  6c  voilà  les  deux  chofes  les 
plus  eifentielles  pour  la  fabrique  6c  pour 
la  formation  du  fang  ,  qu’on  peut  nom¬ 
mer  le  fuc  vital  ,  ou  le  fuc  d'où  dépend 
la  vie  ;  quoique  ou  le  feu  ,  ou  la  cha¬ 
leur  ,  ou  le  mouvement  des  parties  voi- 
fines  ,  aulîi-bien  que  leur  conformation 
contribue  en  quelque  façon  à  rendre 
cette  opération  plus  parfaite  :  Il  faut 
donc  examiner  à  fond  tous  les  défauts  , 
6c  tous  les  dérangemens  qui  arrivent  du 
côté  des  racines  6c  de  la  partie  terrefire 
qui  eft  entrée  dans  le  fang ,  après  quoi 
il  faut  venir  à  la  partie  aerienne  qui  eft 
reçue  dans  les  conduits  fupérieurs  nom¬ 
més  poumons ,  6c  qui  leur  eft  envoyée 
par  l’air. 

S’il  eft  donc  vrai  que  le  diflolvant 
de  l’eftomac ,  6c  fes  reiforts  foient  les 
principaux  inftrumens  pour  faire  la  di- 
geftion ,  il  eft  très-important  de  con- 

noître 
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noître  leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifes 
qualités,  &  même  celle  des  corps  qui 
doivent  être  dilfous ,  de  par-là  on  pour¬ 
ra  parvenir  à  la  connoifiancé  des  défor- 
dres  &  du  dérangement  qui  arrive  dans 
les  fucs  ,  qui  font  renfermés  dans  les 
grands  tuyaux,  &  à  y  remédier  ;  ce  que 
Pon  ne  pourroit  faire  faute  de  bien 
connoître  cette  mécanique.  Sur  quoi  il 
faut  fe  fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  9 
qu’il  y  a  deux  chofes  principales  qui  fer¬ 
vent  à  former  le  fuc  qu’on  nomme  chy¬ 
le  ,  fçavoir  le  levain  de  Peftomac  &  fes 
relTorts ,  dont  les  fibres  nerveufes,  qui  y 
font  entrelalfées ,  font  toute  la  force  & 
toute  la  vertu.  Tout  le  monde  fçait  que 
la  falive  fe  mêle  avec  les  chofes  qu’on 
mange  ,  ôc  que  même  il  en  coule  dans 
Peftomac  fans  que  nous  y  coopérions* 
L’on  nomme  falive  une  liqueur  qui  fe 
trouve  dans  la  bouche ,  parce  qu’elle 
abonde  en  fel ,  &  que  tout  fei  fondu 
ou  diffout ,  eft  un  dilfolvant ,  &  ce  fel 
eft  fait  &  formé  des  corps  qu’il  a  dit 
fous  lui -même  ,  &  c’eft  cette  roue  de 
la  nature  que  Pitagore  connoilfoit  fi 
bien  ,  après  quoi  par  une  infinité  de 
glandules  qui  tapiffent  la  bouche  & 
Peftomac,  le  fang  qui  eft  porté  par  les 
arteres  dans  le  corps  de  ces  petites  glan~ 
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des  en  s’y  filtrant  5  fait  une  lellive  des 
fels  les  plus  pénétrans  qui  fe  mêlent 
avec  les  alimens  &  en  font  la  diffolu- 
ïion  ;  &  afin  que  cette  diflolution  foit 
parfaite  3  il  faut  que  les  difpofitions  né- 
cefTaires  fe  rencontrent  tant  de  la  part 
du  corps  qui  doit  être  dilfous ,  que  de 
celle  du  diifolvant.  Or  c’eft  une  régie 
•dans  Pordre  de  la  nature  ,  qu’aucun 
corps  ne  peut  être  dilfous  radicalement 
que  par  un  diifolvant  de  fa  nature  ;  j’en- 
cens  par  diiTolution  radicale  ,  Paâion 
d’un  corps  fur  un  autre  qui  fe  fait  fans 
bruit  5  fans  violence,  d’une  maniéré  im¬ 
perceptible, à  la  fin.  de  laquelle  les  deux 
corps,  fçavoir  le  diifolvant  ,  &  le  dif- 
fout  dans  ce  mélange  ,  ne  font  plus 
qu’un  tout  d’une  même  nature  ,  fous 
des  apparences  différentes.  Par  exem¬ 
ple  ,  iorfqu’on  jette  un  grain  de  blé 
dans  la  terre  il  y  rencontre  la  falive  de 
la  terre,  c’efl-à-dire,  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  6c  de  fel  qui  fait  diffoudre 
&  pourrir  ce  petit  corps  ?  fans  quoi  la 
diiTolution  ne  fe  feroit  pas,  non  plus 
que  fi  on  le  jettoit  dans  une  terre  feche^ 
ou  fur  un  rocher  ,  ou  enfin  dans  un 
étang ,  quoiqu’il  vint  à  s’y  corrompre 
&  pourrir.  11  ne  prendroit  pas  cette 
nouvelle  apparence  ?  parce  que  fou  feu 
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fe  trouvant  étouffé  par  la  trop  grande 
quantité  de  diffolvant ,  il  n’y  auroit  plus 
de  végétation  ,  de  dilatation ,  ou  d’ac- 
croiffement.  Il  faut  donc  que  ce  grain 
de  blé  foit  jetté  dans  une  terre  graffe  , 
telle  que  celle  dont  parle  l’Ecriture ,  en 
difant  :  Votre  abondance  viendra  de  la 
rofée  du  Ciel  >  &  de  lagraiffe  de  la  Ter~ 
re.  Et  dans  un  autre  endroit  :  Que  Dieu 
te  donne  une  abondante  moijfon  ,  une 
pleine  vendange  de  la  graijje  de  la 
Terre ,  &  de  la  rofée  du  Ciel . 

Difons  donc  que  le  grain  de  blé  ayant 
été  formé  des  fucs  de  la  terre  <5c  de  l’eau 
du  ciel ,  ne  peut  être  radicalement  dif- 
fous  que  par  les  mêmes  matières  dont  il 
a  été  formé ,  &  qu’ainli  il  ne  peut  s’étend 
dre  &  multiplier  ni  prendre  la  figure  de 
plante ,  fi  la  terre  dans  laquelle  il  a  été 
jetté ,  n’a  les  qualités  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Or  pour  faire  voir 
qu’aucun  corps  ne  fe  peut  dilfoudre  que 
par  une  humidité  de  fa  nature  ,  que 
l’on  dépouille  les  fruits  ,  ou  telle  femen- 
ce  qu’on  voudra  de  fon  eau,  cette  fe- 
mence  deviendra  incorruptible  ,  &  ne 
fe  diffoudra  jamais  radicalement  ;  & 
non-feulement  les  corps  de  fa  nature  ne 
la  diffoudront  point  ,  mais  même  les 
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de  la  peine  à  divifer  Tes  parties.  Ceci  fe 
peut  faire  voir  même  dans  les  corps  mé¬ 
talliques  par  l’exemple  fuivant ,  lailfant 
là  les  femences  ,  puifque  la  moindre 
femme  qui  a  féché  des  marons  au  four 
ou  telle  autre  femence  qu’on  voudra ,  a 
éprouvé  que  le  feu  en  confumant  fbn  hu¬ 
midité  naturelle  ,  a  détruit  leur  vertu 
germinative. 

Je  dis  donc  que  fi  on  dépouille  par 
un  feu  violent  l’humidité  de  l’or  ou  du 
fer  ;  non-feulement  le  dernier  ne  fouf- 
friraplusla  rouille,  mais  encore  il  ré- 
Jiftera  aux  eaux  fortes ,  &  c’efi:  fur  ce 
principe  qifion  a  fait  une  découverte  , 
qui  efi  d’une  épargne  très-confidérable 
dans  les  Etats.  Car  ayant  remarqué  que 
les  matières  qui  compofent  la  poudre  , 
faifoient  une  imprefiion  fi  grande  aux 
lumières  des  canons  ?  quta  n  très-peu  de 
tems  elles  s’ouvroient  de  telle  forte  , 
que  la  poudre  trouvant  trop  de  jour  , 
elle  n’avoir  plus  la  même  force  ,  &  l’on 
étoit  obligé  de  les  refondre  ;  au  lieu 
qu’en  y  mêlant  du  fer  préparé ,  comme 
j’ai  dit,  ou  de  l’or  en  très-petite  quan¬ 
tité,  les  fels  qui  compofent  la  poudre 
n’y  donnent  aucune  atteinte  ,  &  ainfi 
fans  refondre  le  canon  en  jettant  dans 
la  lumière  agrandie  de  la  fonte  préparée 
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ou  avec  l’or  &  le  fer  dont  j’ai  parlé  9 
&  y  faifant  un  nouveau  trou  ,  ce  peu  de 
matière  métallique  dépouillée  de  fon 
humidité  naturelle ,  défend  le  relie  de 
la  fonte  contre  les  attaques  de  la  pou¬ 
dre.  Tous  les  Sçavans  dans  Part  mé¬ 
tallique  apurent  j  que  quoique  tous  les 
métaux  abondent  en  femence,  lorfqu’ils 
ont  palfépar  la  tyrannie  du  feu  ,  ils  ne 
fçauroient  les  multiplier  qu’avec  une 
adrelfe  particulière ,  quand  même  ils 
auroient  cette  terre  en  laquelle  iis  font 
confilier  tous  leurs  fecrets.  Que  l’on 
jette  du  fer ,  ou  la  femence  d’une  pom¬ 
me  dans  de  la  cire  ,  quoique  la  cire 
foit  un  corps  humide  &  huileux  ,  n’é¬ 
tant  pas  de  la  même  nature  ,  il  ne  s’y 
fera  aucune  diflolution  ;  de  même  que 
liPonjettoit  de  l’argent  dans  de  Peau 
forte  3  ou  del’ordans  de  Peau  régale  , 
parce  que  outre  que  ces  eaux  ne  font 
ni  de  la  nature  de  l’or  ni  de  celle  de 
l’argent  ,  c’eft  qu’elles  font  compofées 
elles-mêmes  de  matières  différentes ,  6c 
quoiqu’elles  pénètrent  l’or  ôc  l’argent, 
cette  aéiion  fe  fera  avec  grand  bruit  6c 
d’une  maniéré  violente,  contre  l’ordre 
de  la  nature  des  dilfolutions  radica¬ 
les  qui  fe  font  toutes  fans  qu’on  s’en 
apperçoive  ,  6c  d’une  maniéré  aifée. 
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Voilà  quelle  eft  la  difFérence  que  je  re¬ 
marque  entre  une  corrofion  &  une  dif- 
folution  radicale;  6c  quant  à  celle  qui 
fefait  dans  l’eftomac ,  afin  qu’elle  foft 
parfaite  5  il  faut  qu’elle  fe  trouve  con¬ 
forme  aux  régies  fufdites  ,  fans  quoi 
elle  feroit  mauvaife  7  &  il  ne  provien- 
droit  de  cette  diffolution  qu’un  mélan¬ 
ge  confus  du  diffolvant  &  du  corps 
qui  devoir  être  diffous  ,  lequel  n’ayant 
point  palfé  par  la  pourriture  radicale  , 
porteroit  avec  foi  une  crudité  ou  des 
parties  indiifoutes ,  lefquelles  venant  à 
fie  mêler  aux  fucs  épurés  6c  uniformes , 
troubîeroient  l’œconomie  6c  l’équilibre 
des  liqueurs ,  d’où  dépend  la  fanté.  Il 
y  aune  juftelfe  admirable  dans  les  prin¬ 
cipes  qui  compofent  le  fang ,  lorfque 
la  nature  les  a  fait  palier  par  fa  balance  > 
la  matière  ignée  ,  ou  cette  ame  dont 
nous  avons  parlé ,  fe  trouve  fi  finement 
enveloppée  par  Peau  6c  le  fel ,  que  tous 
les  principes  dont  le  fang  eft  compofé 
ne  s’entrechoquent  qu’autant  qu’il  le 
faut  dans  le  mouvement  où  ils  font ,  du¬ 
quel  dépend  la  vie.  De-là  il  eft  aifé  de 
remarquer  que  tous  les  défordres  qui 
arrivent  dans  la  machine  ,  à  moins  qu’un 
accident  ou  quelque  corps  étranger  ne 
la  dérange  >  procèdent  du  feul  défaut 
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de  digedion,  qui  ed  l’origine  St  la  four» 
ce  de  routes  les  maladies  ;  ce  qui  arrive 
îorfque  le  diffolvant  de  l’eflomac  n’a 
pas  radicalement  diffous  les  alimens  9 
en  ne  faifant  que  les  écarter  &  les  di~ 
vifer  ;  de  -  là  il  en  réfulte  une  maffe 
glaireufe  &  vifqueufe  ,  qui  fouvent  de¬ 
meure  dans  le  fond  de  Pedomac  ,  par¬ 
ce  que  fes  refforrs  ,  quoique  dans  leur 
état  naturel ,  n’ont  pas  la  force  de  les 
pouffer  dans  les  boyaux ,  &  ceux  fur 
qui  tout  cela  fe  paffe  ,  fentent  encore 
du  matin  au  foir  ,  ou  du  foi r  au  lende¬ 
main,  les  vapeurs  d’un  aliment  qui  ma 
point  pafié  qui  ed  indiffous.  Que 
s’il  arrive  que  petit  à  petit  il  d-efcende 
dans  les  boyaux ,  comme  il  n’a  pas  été 
radicalement  diffous  dans  Pedomac  5 
n’ayant  pas  un  efpace  affez  large  pour 
achever  de  fe  diffoudre  entièrement  3 
la  diffolution  ne  fe  fait  qu’avec  effort 
contre  les  parois  des  boyaux ,  ce  qui 
trouble  &  agite  fi  fort  le  fujet  où  cela  fe 
paffe  ,  par  une  infinité  de  nerfs  qui  ré¬ 
pondent  au  cœur  &  au  cerveau ,  que  lors 
que  cela  devient  habituel ,  l’imagina¬ 
tion  pour  forte  qu’elle  foit  en  ed  bief- 
fée,  &  alors  on  tombe  dans  des  crain¬ 
tes  &  dans  des  terreurs  paniques ,  aux¬ 
quelles  il  me  femble  que  l’on  donne  mal 
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à  propos  le  nom  de  vapeur  de  rate  9 
laquelle  cependant  par  les  nouvelles 
découvertes  de  l’Anatomie,  on  a  trou¬ 
vé  n’y  avoir  aucune  part  ,  puifqu’ei» 
les  ne  font  que  les  effets  d’une  di- 
geilion  lente  &  imparfaite.  Il  arrive 
encore  un  autre  inconvénient,  lequel 
eft  l’un  des  principaux  entre  ceux  qui 
ont  donné  occafion  à  la  faignée  ,  qui 
confifte  en  ce  que  dans  les  perfonnes 
qui  mangent  beaucoup  ,  &  ou  cette  di- 
geflion  fe  fait  lentement  ,  cette  malle 
d’alimens  glaireufe  &  vifqueufe  s'at¬ 
tache  aux  parois  de  l’effomac  &  des 
boyaux  ,  &  empêche  par-là  que  le  dif- 
folvant  de  l’eflomac  n’aye  toute  fa  for¬ 
ce  &  ne  fe  falîe  allez  fentir  pour  exci¬ 
ter  l’appetit;  &  les  mêmes  vifcofités 
bouchant  le  paiï'age  au  cours  ordinaire 
de  la  bile ,  la  forcent  de  refluer.,  même 
dans  i’eftomac ,  dans  lequel  venant  à  fe 
mêler  avec  fon  dilfolvant ,  il  s’y  fait  un 
bouillonnement  qui  caufe  des  ébranle- 
mens  aux  nerfs  fi  défagréables  ,  qu’ils 
excitent  de  grandes  douleurs  de  tête, 
des  naufées  ,  des  tenfions  au  bas-ven¬ 
tre  ,  des  coliques ,  &  même  des  tranf- 
ports  au  cerveau.  Lorfque  les  parties 
acres  &  corrofives  de  la  bile  viennent 
à  fe  développer  &  à  fe  raréfier ,  elles 
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fc  portent  plus  loin ,  &  caufent  un  mou¬ 
vement  &  une  rapidité  dans  la  mafTe 
du  fang,  &  dans  les  efprits  qui  en  dé¬ 
rangent  toutes  les  parties,. &  pour  lors 
les  parties  principales ,  comme  font  les 
poulmons,  le  foie  &  tout  le  refie  du 
petit  monde  eft  en  feu,  parce  que  la  bi¬ 
le  eff  -dans  les  animaux,  ce  que  le  fou- 
fre  &  le  bitume  font  dans -le  grand 
monde.  D’où  il  réfulte  qu’il  faut  regar¬ 
der  la  bile  dans  fon  état  naturel,  comme 
le  foufre  dans  les  minières  de  la  terre, 
duquel ,  lorfqu’il  n’efl  point  enflammé  ni 
mis  en  mouvement,  les  effets  font  tou¬ 
jours  doux  &  bienfaifans ,  il  eft  l’ame 
&  le  baume  du  Globe  terreftre  ;  au  lieu 
que  s’il  vient  à  s’enflammer ,  il  s’en  fé- 
pare  une  eau  forte,  &  un  corrofiffi 
violent  que  l’odorat  n’en  fçauroit  fou- 
tenir  l’impreflion  d’une  feule  goutte  en 
mouvement.  Les  effets  de  la  bile  dans 
les  animaux  font  les  mêmes;  quand  rien 
n’intercepte  fon  cours ,  fe  diftribuanc 
&  fe  mêlant  avec  les  alimens ,  elle  porte 
la  douceur  dans  toutes  les  parties ,  elle 
fert  à  faire  la  féparation  du  pur  &  de 
l’impur;  s’il  arrive  au  contraire  qu’elle 
foit  arrêtée  &  renfermée  quelque  part , 
tant  par  fon  propre  feu,  que  par  celui 
des  parties  voiflnes,  elle  fait  des  écarts 
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&  des  explofions ,  comme  la  poudre  à 
canon ,  &  pour  lors  les  fecoufles ,  les 
tremblemens ,  les  feux  &  les  flammes 
embrâfent  &  confument  la  machine. 
Ajoutez  à  cela  que  les  perfonnes  qui 
mangent  beaucoup  ,  &c  qui  donnent  au 
diflblvant  de  Feflomac  plus  de  matière 
qu’il  n’en  peut  diflbudre ,  tombent  faci¬ 
lement  dans  ces  accidens  ;de  même  que 
ceux  qui ,  par  des  chofes  grafles  &  hui- 
leufes ,  ou  très-éloignées  &  peu  propor¬ 
tionnées  à  la  nature  du  diflblvant  3  l’en-  , 
veloppent  &le  rendent  incapable  d’agir. 
A  quoi  on  peut  ajouter  les  pallions  de 
Famé  :  car  le  cerveau  eft  comme  le  fo- 
ieil3  &  les  nerfs  qui  y  font  attachés , 
font  comme  tout  autant  de  rayons  qui 
portent  un  feu  qui  fert  à  toutes  les  opé¬ 
rations  du  fujet  ,  &  d’autant  que  la  di- 
geftion  efi:  une  des  principales  3  elle  eit 
ralentie  lorfque  ce  feu  lui  manque,  ce 
qui  efl  la  fource  &  la  minière  des  cru¬ 
dités.  Or  dans  Tordre  de  la  nature  3 
tout  levain  communique  de  la  nature 
de  Ton  levain  dans  les  corps  ou  il  fe  mê¬ 
le.  Ces  matières  venant  à  entrer  &  à  paf- 
fer  par  leurs  conduits  ordinaires  ,  non- 
feulement  elles  troublent  le  fang ,  mais 
encore  elles  le  réincrudent  êc  Taigrif- 
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lent,  ce  qui  lait  que  par  un  poids  con- 
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fidérable  de  ces  matières ,  la  nature  ell 
accablée  tout  d’un  coup,  6c  qu’on  fe 
lent  rompu  6c  brifé;  ce  qui  eft  caufé  par 
la  réfiflance  6c  l’efïbrt  que  les  efprits 
font  lorfque  le  coagul  commence  ,  6c 
que  l’épaifiiffement  arrive  dans  ces  îi-. 
queurs.  C’eft  une  maladie  fur  laquelle 
les  Médecins  peu  habiles  ne  font  aucu¬ 
ne  réflexion,  6c  dont  ils  fe  jouent  dans 
fa  naiflance,  mais  par  la  fuite  voyant 
qu’il  en  arrive  des  accidens  confidé- 
rables,  ils  difent  en  eux -mêmes  que 
cette  malignité  ne  leur  avoit  pas  été 
connue.  Anfi  on  peut  juger  que  fi  les 
matières  qui  font  entrées  dans  la  maife 
du  fang  avoient  été  bien  cuites  &bien 
digérées ,  en  quelque  quantité  qu’elles 
euflent  été ,  elles  n’auroient  fait  aucun 
dérangement ,  parce  que  fi  l’on  confulte 
les  régies  de  la  nature  ,  on  verra  que 
les  corps  qui  font  de  la  même  efpece 
s’entrepénétrent  facilement ,  6c  entrent 
les  uns  dans  les  autres ,  fans  qu’on  s’en 
apperçoive.  J’ai  fait  fur  cela  une  in¬ 
finité  d’expériences  ,  qui  prouvent  la 
vérité  de  cette  régie  ;  mais  je  me  con¬ 
tenterai  d’en  rapporter  trois  ou  qua¬ 
tre.  Prenez  de  Phuile  de  vitriol  ,•  fé- 
parez-en  le  phlegme,  remettez-le  dans- 
la  même  huile ,  il  n’arrivera  aucun  chan- 
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gement ,  parce  que  cette  eau  a  été  tirée 
de  Ton  corps  de  la  même  nature  qu’elle 
eft  ;  &  quoique  vous  y  en  verfiez  beau¬ 
coup  ,  il  ne  fe  paffera  jamais  rien  de  vio¬ 
lent  ;  mais  fi  vous  prenez  telle  autre  eau 
qu’il  vous  plaira ,  même  diftillée ,  elle 
produira  une  fi  grande  chaleur,  que  vous 
ne  pourrez  foutenir  avec  la  main  le  va- 
fe  où  fera  ce  mélange.  Voici  une  au¬ 
tre  expérience  :  Prenez  de  l’or  en  li¬ 
maille,  mêlez-le  promptement  avec  du 
mercure  échauffé ,  iis  fe  pénétreront  & 
s’embrafieront  fi  étroitement  ,  qu’ils 
fembleront  n’être  qm’ün  même  corps,  & 
cela  d’une  maniéré  imperceptible  ;  mais 
fi  vous  le  mêlez  avec  de  l’eau  régale ,  il 
en  fortira  une  fumée  d’une  odeur  infup- 
portable  ,  accompagnée  de  boüillonne- 
mens  &c  de  bruit ,  parce  que  for  n’eft 
pas  de  la  nature  ni  de  l’urine ,  ni  du 
îalpêtre ,  nf  de  celle  du  fel  marin,  ou 
ordinaire,  dont  Peau  régale  eil  compo- 
fée  ,  mais  bien  de  celle  du  mercure 
que  les  Philofophes  appellent  l’eau  de 
Por.  Voici  une  troifiéme  expérience: 
Prenez  du  foufre  commun ,  verfez 
deffus  telle  eau  ou  tel  difiolvant  qu’il 
vous  plaira,  comme  Pefprit  de  vin,  de 
vinaigre.  Peau  forte  de  l’huile  de  vi¬ 
triol,  aucun  efprit  falin  ne  mordra  def- 
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fus  ;  que  fi  vous  ie  mettez  non  -  feule¬ 
ment  dans  des  huiles  &  des  bitumes  ter- 
refîtes  j  mais  même  dans  les  huiles  ordi¬ 
naires,  il  s'y  mêlera,  comme  l’huile  fe 
mêle  avec  la  cire  :  je  ne  fçaurois  m’em¬ 
pêcher  d’en  rapporrer  une  quatrième. 
Il  y  a  environ  deux  ans  qu’on  m’envoya 
de  Montpellier  une  pierre  qui  étoit  for- 
tie  de  la  veille  du  foie  par  les  Telles ,  ac¬ 
compagnée  d’une  Relation  touchant  l’é¬ 
tat  du  malade;  je  fis  fur  le  champ  un  exa¬ 
men  de  cette  pierre ,  &  après  y  avoir  mis 
toutes  fortes  de  liqueurs  rongeantes  3 
même  une  teinture  de  quinquina  ,  dans 
l’ufage  duquel  le  malade  étoit,  bien-loin 
de  fe  diffoudre  dans  ces  liqueurs,  elle  s’y 
endurciffoit ,  particulièrement  dans  le 
quinquina.  Mais  comme  je  Pavois  avant 
tout  cela  approchée  d’une  bougie  allu¬ 
mée, &  que  j’avois  remarqué  qu’elle  étoit 
inflammable,  je  la  mis  y  ou  du  moins  quel¬ 
ques  fragmens ,  dans  de  l’huile  d’amande 
douce ,  dans  de  l’efprit  de  fang  humain  5 
aufli  -  tôt  ils  s’y  fondirent ,  comme  la 
glace  fe  fond  dans  l’eau  chaude.  Sur  ces 
principes,  j’écrivis  à  Meilleurs  les  Mé¬ 
decins  qui  çonduifoient  ce  malade,  je 
leur  confeillai  l’ufage  de  plufieurs  Re¬ 
mèdes  huileux  ,  tirez  tant  du  végétal , 
minéral ,  qu’animal  ;  mais  ne  voulant 
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pas  fortir  du  calendrier  ordinaire,  ils 
ne  s’en  fervirent  point ,  &  j’appris  peu 
de  rems  après  que  ce  malade  étoit  mort. 
Al’  ouverture  du  cadavre  de  Monfieur 
le  Duc  de  Chaulne,  j’en  trouvai  dou¬ 
ze  de  la  groffeur  d’une  noifette  chacu¬ 
ne  ,  dont  j’ai  garde  une  partie  ,  qui 
font  de  la  meme  nature  que  celle  dont 
fe  viens  de  parler.  Il  y  a  fis  ou  fept 
mois  qu’un  Abbé  de  difnnclicn  dans 


cette  Ville  faifcit  de  pareilles  pierres , 
avec  des  accidens  mortels,  je  me  fervis 
des  memes  remedes  que  jVvois  confeil- 
lé  pour  celui  de  Montpellier;  &  en  très- 
peu  de  tems ,  ces  Pierres ,  qui ,  au  com¬ 
mencement  fortoient  très  -  endurcies  , 
par  Fufage  de  ces  remedes  parurent  fi 
coulantes, qu’à  la  fin  elles  reffembloient 
à  de  l’huile  ;  Ôc  nous  remarquâmes  que 
ce  n’étoit  qu’une  bile  pétrifiée.  La  con- 
noiîTance  de  ces  mécaniques ,  quoi¬ 
qu’elle  fembîe  être  éloignée  de  la  Mé¬ 
decine  ordinaire,  ne  laide  pas  de  nous 
amener  à  celle  de  la  mécanique  inté¬ 
rieure.  11  arrive  encore  un  autre  mou¬ 
vement  qu’il  faut  néceflairement  con¬ 
coure  ,  &  qui  fe  rencontre  dans  tous 
les  corps  de  la  nature ,  laquelle  n’efi: 
point  accoutumée  de  travailler  d’une 
maniéré  différente  fur  la  citrouille,  que 
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fur  Phomme ,  n'étant  plus  fujerte  à  la 
vie  3  ni  à  fe  fervir  de  moyens  différens 
pour  faire  fes  ouvrages,  6c  celui  qui  la 
connoît  dans  les  moindres ,  la  connoît 
dans  les  plus  grands.  Rien  n’eft  plus 
dangereux  que  ce  grand  rafinement  ;  fî 
ces  efprits  fublimes  vouloient  un  peu 
s’abaiffer ,  ils  la  trouveraient  dans  la 
implicite, n’étant  occupée  que  de  deux 
choies ,  qui  font  fondre  &  congeler. 
Pai  donc  remarqué,  que  quand  un  levain 
eft  plus  puiiîant  qu’un  autre,  il  réduit 
le  dernier  à  prendre  fa  nature  :  dans 
la  mécanique  de  la  poudre  à  canon  on 
en  trouve  un  exemple, lequel  étant  joint 
à  quelques  autres ,  ils  pourront  établir 
cette  vérité.  Les  faifeurs  de  poudre  à  ca¬ 
non  en  plufieurs  endroits  préparent  une 
terre  de  deux  parties  de  nitre  ou  falpê- 
tre ,  6c  d’une  partie  de  fel  de  la  mer  ou 
de  minière  ;  ils  expofent  cette  terre  là 
fous  des  allées ,  6c  en  peu  de  tems  tout 
le  fel  marin  eft  changé  en  falpêtre ,  ce 
qui  leur  eft  d’un  prolit  confidérable» 
L’on  peut  faire  le  même  mélange  avec 
le  fel  cTabfynthe  fur  d’autres  de  moin¬ 
dre  valeur,  ou  tel  fel  que  l’on  voudra, 
en  obfervant  ces  poids-là  ;  ils  devien¬ 
dront  de  fa  nature  ,  6c  non-feulement 
les  fels  6c  les  levains,  fupérieurs  déter- 
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minent  les  inférieurs  à  devenir  de  leur 
nature  ;  mais  ils  déterminent  l’air  qui  les 
pénétre  8c  le  change  en  leurs  fubffan- 
ces.  J’ai  fait  une  expérience  qui  prouve 
très-bien  cela  ;  je  mets  dans  un  vafe  de 
verre  fcellé  hermétiquement  (  c'eff-à- 
dire  bouché  par  l’extrémité  du  verre  , 
que  l’on  fait  fondre  avec  un  chalumeau) 
couvert  d’une  cloche  de  verre ,  expofé 
à  Pair  nuit  &  jour,  pendant  les  équino¬ 
xes,  des  fels  tirés  tant  des  minéraux 
que  des  végétaux,  bien  purifiés,  calci¬ 
nés  ôc  defféchés  à  grand  feu.  Après  quoi 
dès  que  Pair  commence  à  les  pénétrer, 
ôc  à  paffer  à  travers  les  pores  du  verre , 
il  fe  corporihe,  Ôc  fe  change  en  la  na¬ 
ture  dont  ils  font,  Ôc  dans  une  année  ils 
augmentent  de  la  moitié  :  ôc  j’ai  remar¬ 
qué  que  dans  le  tems  de  ces  fievres  ma¬ 
lignes  ,  contre  l’ordinaire  de  ces  fels  , 
ils  n’augmentent  point  en  quantité  , 
fans  doute,  parce  que  Pair  étoit  d’une 
conflitution  differente ,  ôc  n’avoit  plus 
les  mêmes  difpofitions  pour  pénétrer 
le  verre  comme  auparavant.  A  quoi  il 
faut  ajouter  qu’il  y  a .  des  levains  qui 
ont  un  feu  fi  pénétrant ,  lefquels ,  quoi- 
qu’inférieurs  par  la  quantité  de  la  ma¬ 
tière  aux  autres ,  les  réduifent  cepen¬ 
dant  à  devenir  de  leur  nature ,  mais  ce 
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n’efl  qu’en  dominant  fucceffivement  les 
parties  de  la  matière  qu’ils  pénétrent* 
Par  exemple,  une  goûte  de  Vipere  em- 
poifonne  un  Eléphant,  parce  qu’elle 
communique  de  fa  nature  à  une  goûte 
du  fang  de  cet  animal,  qu’elle  touche 
immédiatement  &  la  change  en  fa  natu¬ 
re  ,  c’efl-à-dire  en  poifon,  6c  cette  gout¬ 
te  une  autre  :  ainfi  il  arrive  fucceffive- 
ment ,  ce  qui  arrive  à  une  traînée  de  pou¬ 
dre  ;  &  quoique  la  nature  des  diffolvans 
&  des  levains  paroiffe  d’une  étendue  in¬ 
finie,  toutes  leurs  différentes  opérations 
fe  réduifent  pourtant  à  ces  deux  régies, 
avec  lesquelles  on  peut ,  par  une  jufie 
application,  développer  des  difficultés 
infurmontables ,  &  fans  leurs  Secours  on 
ne  peut  entrer  dans  la  véritable  connoifc 
fance  de  la  mécanique  intérieure. 

Il  refte  à  examiner  ce  qui  conferve 
les  refforts  de  i’efiomac  &  des  boyaux, 
lefquels  s’affoibliffent  en  plusieurs  ma¬ 
niérés.  Par  exemple  ,  lorfqu’un  remede 
violent,  ou  un  poifon  cauftique  &  ron¬ 
geant  ,  en  a  divifé  &  rompu  plufieurs 
fîiamens  qui  font  Ses  refforts,  ou  que 
des  alimens  irritans  ont  produit  à  la 
longue  les  mêmes  effets ,  ou  que  pour 
leur'  lenteur  &  leurs  vifcoiîtés  ils  au¬ 
ront  ralenti  <3c  embarraffé  les  efprits: 
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qui  lui  font  portés  par  les  nerfs,  6c 
qu’il  y  aura  de  la  foibleffe  &:  de  la  pa- 
ralyfie  dans  les  parties,  à  quoi  on  peur 
ajoûter  la  mauvaife  conformatipn  de  la 
partie  ;  pour  lors  quand  il  fe  rencontre- 
roit  toutes  les  qualités  requifes  de  la 
part  du  dilfolvant  &  des  alimens ,  les  cui¬ 
tes  pourroient  être  avec  cela  très-impar¬ 
faites,  ou  parce  qu’il  y  auroîtun  défaut 
dans  le  féjour  que  les  alimens  y  doivent 
faire  ,  ou  que  privés  de  ce  feu  extérieur , 
ils  tomberoient  dans  les  boyaux ,  fans 
avoir  reçu  un  'changement  confidéra- 
ble  ;  6c  voilà  ce  qui  fe  paffe  dans  la 
racine  ,  6c  dans  les  premiers  tuyaux 
où  fe  forme  cette  liqueur  qu’on  appelle 
fang ,  qui  rfell  que  le  mélange  des  dif- 
foivans  avec  la  partie  la  plus  pure  des 
alimens,. 

Voyons  maintenant  ce  qui  fe  paffe 
par  la  voie  des  conduits  fuperieurs  s  qui 
font  le  commerce  de  Pair  6c  du  fang. 
Un  Fhüofophe  a  très -bien  reconnu  ce. 
commerce ,  quand  il  a  dit ,  aer  ejî  occul¬ 
tas  vît  ce  cibus  ù*  vita  omnium  rerum  , 
il  y  a  dans  Pair  une  nourriture  fecret- 
te  s  Sc  un  feu  céleile  qui  fe  corporifîe 
dans  toutes  les  femences^  6c  fe  change 
en  leur  nature  ;  6c  non  -  feulement  il  fe 
çorp.orifie  dans  les  femences,  mais  même 
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dans  coûtes  fortes  de  liqueurs,  dans  les¬ 
quelles  il  imprime  un  mouvement  8c  une 
raréfaction  fi  grande ,  que  le  corps  qui 
en  efl  pénétré ,  augmente  en  quantité 
Ôc  occupe  toujours  plus  d’efpace,  8c  il 
n’y  a  que  les  corps  qu’il  ne  peut  péné¬ 
trer  ,  dont  les  parties  demeurent  en  re¬ 
pos  les  unes  avec  les  autres.  Il  efl:  aile 
par-là  de  voir  que  tous  les  corps  ter- 
reftres  font  les  aimans  de  l’air,  &  que 
fe  pénétrans  8c  s’unilfans  ainfi  les  uns 
avec  les  autres ,  ils  font  des  compofés 
d’air  8c  de  terre.  Sur  ce  principe  ,  je 
dis  que  le  fang  étant  pénétré  de  l’air 
(  comme  on  n’en  fçauroit  douter  )  il  fe 
multiplie  ,  &  fe  raréfie  par  Pair  :  8c 
s’il  n’en  étoit  pénétré, les  parties  qui 
le  compofent  demeureroient  dans  un 
grand  repos ,  8c  le  mouvement  duquel 
dépend  la  vie  ,  cefferoit,  quand  même 
il  auroit  d’ailleurs  toutes  les  qualités 
néceffaires.  Nous  remarquons  de-là  * 
que  les  poitrines  qu’on  appelle  délica¬ 
tes  ,  c ’efî- à-dire  dans  iefquelles  le  poul- 
mon  fait  d’un  tiffu  fin  &  délié,  donne 
une  trop  libre  entrée  à  Pair  dans  les 
tuyaux  qui  répondent  à  ceux  de  la  maffe 
du  fang;  ce  qui  caufe  des  raréfactions 
fi  grandes  8c  fi  continuelles,  que  les  fé- 
cherelfes,  les  confomptions  8c  la  mort 
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même  s’enfuit  par  la  trop  grande  diffi- 
pation  des  efprits  qui  arrive  de  là.  Que 
ii  au  contraire  l’air  ne  peut  s’y  introdui¬ 
re,  les  parties  du  fang  qui  font  de  la 
nature  des  refines ,  ou  comme  une  cire, 
s’accrochent  les  unes  avec  les  autres ,  3c 
forment  un  coagul,  dans  lequel  l’air  ne 
pouvant  pénétrer  qu’avec  peine,  le  feu 
intérieur  de  la  matière  fe  trouve  empri- 
fonné  3c  hors  d’état  d’agir,  Sc  pour  lors 
il  n’y  a  plus  de  mouvement,  plus  d’ac¬ 
tion,  3c  toutes  les  opérations  de  l’animal 
celfent,  comme  il  efl  aile  de  voir  dans  les 
animaux  noyés  ou  étranglés  :  car  après 
tout,  ils  ne  meurent  que  par  une  légère 
interception  du  commerce  de  l’air,  avec 
le  fang.  De-là  je  conclusquelamachme 
efl  détruite  de  deux  façons  ;  par  la  gran¬ 
de  action  de  l’air,  comme  il  arrive  dans 
la  première,  laquelle  volatilife  trop  les 
parties  du  fang,  3c  dans  la  fécondé ,  en 
ralentiffant ,  ou  en  arrêtant  entièrement 
leur  mouvement.  Ces  deux  actions  dif¬ 
férentes  de  l’air  dans  le  fang,  prouvent 
que  le  grand  mouvement  de  fes  parties 
doit  être  plutôt  attribué  à  l’introduc¬ 
tion  de  l’air,  qu’à  la  difficulté  qu’il  a 
de  les  pénétrer  :  Ôc  il  me  fembie  que  la 
raifon  des  défenfeurs  de  la  faignée  eft 
fans  fondement ,  6c  ne  fe  foutient  pas. 
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lorfqu’ils  prétendent  qu’en  faignant  on 
rafraîchit ,  &  qu’on  arrête  le  mouvement 
impétueux  du  fang,  puifque  la  faignée  ne 
peut  tout  au  plus  que  diminuer  la  cha¬ 
leur,  en  emportant  une  partie  du  feu 
qui  nous  fait  vivre;  ce  qui  fe  doit  ap- 
peller  réfroidir,  &  non  pas  rafraîchir, 
6c  elle  ne  peut  après  tout  avoir  lieu  que 
dans  le  coagul  ou  le  relTerrement  des 
parties  du  fang ,  qui  ne  procédé  point 
de  quelque  mauvais  levain  des  entrailles 
ou  de  Pair  ,  mais  dans  celui  feulement 
qui  arrive  dans  les  animaux  ou  noyés , 
ou  étranglés.  Il  y  a  un  exemple  qui  au- 
torife  ce  qui  vient  d’être  dit ,  c’eft  que 
l’on  prenne  de  Purine  ,  que  l’on  lailïera 
pourrir  au  foleil ,  &  à  un  grand  air  ;  lorf- 
qu’elle  fera  d’une  odeur  très-forte  ,  on 
la  difliilera  à  petit  feu  jufqu’à  ce  qu’il 
relie  une  efpece  de  réline  au  fond  du 
vafe  j  pour  lors  on  retirera  cette  ma- 
tiere,on  la  coupera  parpetits  morceaux  , 
6c  on  la  mettra  dans  une  bouteille  plei¬ 
ne  d’eau,  fans  quoi  cette  matière  s’en- 
flammeroit  6c  fe  confumeroit.  Or  qu^eft- 
c.e  que  c’eft  que  Purine  ?  L’urine  n’eft 
autre  chofe  qu’une  leffive  de  la  nature  , 
qui  fe  fait  par  les  reins  6c  la  veffie ,  qui 
lui  fervent  de  filtre  6c  de  couloir  ,  6c 
qui  fort  immédiatement  de  la  maffe  du 
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fang ,  6c  dont  Phumidité  aqueufe  efi  en» 
core  engrailfée  de  quelques  parties  in¬ 
flammables  qui  fe  trouvent  enveloppées 
dans  de  l’eau  Sc  dont  le  fang  eft  formé 
lui  -même,  6c  dont  il  s’eft  chargé  par  le 
commerce  qu’il  a  avec  Pair.  Il  faut  né- 
celfairement  que  cette  réfine  qu^on  tire 
de  Purine  foit  bridée  par  le  phîegme  de 
Purine ,  fans  quoi  elle  rentreroit  faci¬ 
lement  dans  le  liquide  dont  elle  a  été 
faite ,  qui  efl  Pair.  La  facilité  avec  la¬ 
quelle  elle  s^y  introduit ,  fait  voir  qu’el¬ 
les  font  de  la  même  nature ,  6c  que  c’eft 
cette  matière  célefie ,  ou  ce  feu  aerien 
qui  par  les  poulmons  s’étoit  mêlé  avec 
la  malfe  du  fang  (  quoique  les  alimens 
y  puilfent  contribuer ,  participant  eux- 
mêmes  de  ce  feu;)  dans  lequel  elle  exci¬ 
te  le  mouvement  qui  nous  fait  vivre ,  6c 
dont  le  commerce  cefiant,  comme  il 
arrive  dans  les  animaux  noyés  6c  étran¬ 
glés  ,  ou  dans  ceux  chez  qui  Pair  s’in- 
troduifant  avec  trop  de  facilité,  con- 
fomme  avec  précipitation  ce  précieux 
baume ,  la  diflipation  ou  la  fuflocation 
duquel  faifant  cefler  toute  action  de  la 
vie ,  caufe  par  conféquent  la  mort.  Il  y 
a  donc  lieu  de  croire  que  Purine  ou  du 
moins  fa  partie  réfineufe ,  efl  de  la  mê¬ 
me  nature  du  fang*  Ce  que  je  m’en  vais 
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prouver  par  l’expérience  fuivante ,  en 
faifant  voir  que  Ton  peut  faire  un  fel 
armoniac,dontmous  avons  parlé  ci-defi 
fus  5  avec  le  fang  humain ,  comme  avec 
la  fuye  &  l’urine  ,  lequel  étant  mêlé 
dans  l’eau  forte  ,  travaille  parfaitement 
bien  à  divifer  l’or;  mais  les  eaux  for¬ 
tes  ne  travaillent  pas  fur  lui,  &  ne  fçau- 
roient  le  difloudre ,  non  plus  que  le  fou- 
fre  de  minière, qui  eft  dans  les  veines  de 
la  terre  ce  que  le  fang  eft  dans  les  vei¬ 
nes  des  animaux.  Et  je  dirai  en  pafiant 
que  Paélion  de  ces  matières  fur  l’or,  fe- 
roit  voir  qu’il  y  auroit  quelque  confor¬ 
mité  de  nature  entre  l’or,  l’urine  8c  le 
fang,  8c  que  par  conféquent  qui  auroit; 
un  or  bien  ouvert  8c  bien  fubtilifé ,  au¬ 
roit  une  réfine  &  un  feu  qui  multiplie- 
roit  le  nôtre.  Et  afin  de  rendre  la  preu¬ 
ve  que  j’ai  avancée  ci-dcftus  plus  forte 
8c  plus  folide ,  je  dirai  qu’il  n’y  a  qu’à 
prendre  du  fang  humain ,  de  Cerf,  ou  de 
Bouc  fauvage,  en  féparer  la  férofité,  8c 
lorfqu’il  fera  fec ,  le  mettre  en  poudre  , 
le  diftiller  fans  y  rien  ajoûter  :3  reétifier 
ou  clarifier  par  de  nouvelles  diftilla- 
tions ,  ce  qui  a  été  déjà  diftillé  ;  vous 
aurez  une  liqueur  oc  un  baume  capable 
de  réveiller,  8c  de  mettre  en  mouve¬ 
ment  celui  qui  fera  noyé  ou  enveloppé 
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dans  l’animal.  Il  n’y  a  point  de  Goures 
d’Angleterre ,  &  je  foutiens  qu’il  ne 
s’en  peut  faire  de  meilleures  que  celles- 
là.  C’eft  le  fentiment  de  AL  Boyle  de 
Londres,  6c  félon  l’expérience  que  j’en 
fais  tous  les  jours  pour  les  fievres  ma¬ 
lignes  ,  accidens  d’apoplexie ,  6c  pour 
les  foibleffes  des  nerfs.  Pour  les  bien 
conferver,  non-feulement  il  faut  que  la 
bouteille  où  eft  la  liqueur  foit  bien  bou¬ 
chée  ,  mais  il  faut  encore  la  tenir  dans 
une  autre  pleine  d^eau  ;  6c  li  l’on  redif- 
tile  cette  liqueur  fur  ce  qui  eft  refié  au 
fond  de  la  bouteille  dans  la  première 
difiillation  à  un  feu  très-lent ,  les  vafes 
bien  bouchés  ,  il  reliera  au  fond  du 
vailfeau  une  réfine  qui  eft  de  la  même 
nature  que  celle  qui  fe  tire  de  l’urine. 
On  a  donné  à  ces  réfines  brûlantes 
par  la  feule  introduélion  de  l’air ,  le 
nom  de  phofphore  huileux ,  car  il  s’en 
fait  de  fecs,  qu’il  eft  inutile  de  décrire 
ici. 

Je  reviens  maintenant  à  la  faignée  , 
6c  je  dis  que  s’il  y  avoit  quelque  mau¬ 
vais  levain  dans  l’air  qui  fe  communi¬ 
quât  dans  la  ma  fie  du  fang ,  ce  levain 
feroit  ou  coagulant  ou  fondant  ;  la  na¬ 
ture,  comme  nous  avens  dit  tantôt, 
n’étant  occupée  qu’à  dilfoudre  6c 


a  con¬ 
geler  ; 
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geler;  auquel  cas  il  faut  néceffairement 
que  dans  les  maladies  confidérables,  ce 
levain  foit  également  mêlé  dans  la  malfe 
du  fang,  par  le  commerce  que  nous 
avons  fait  voir  qu’il  avoit  avec  lui. 
Or  quand  un  levain  fupérieur  en  a 
•changé,  ou  qu’il  travaille  à  en  changer 
un  autre  en  fa  nature  ,  il  eft  impoffi- 
ble  qu’en  diminuant  ou  en  retranchant 
une  partie  du  corps  qu’il  pénétre ,  on 
puilfe  empêcher  ce  changement,  n’y  en 
ayant  qu’un  autre  fupérieur  à  celui  qui 
a  produit  cet  effet,  qui  puilfe  donner 
un  mouvement  contraire  pour  le  réta¬ 
blir  dans  fon  premier  état  ;  ce  que  la 
faignée  ne  fçauroit  faire,  quand  même 
elle  faciliteroit  une  plus  libre  entrée  de 
fair  dans  la  malfe  dufang,  &  que  par  cet 
air  elle  y  exciteroit  un  plus  grand  mou¬ 
vement,  l’aéfion  qui  s’y  pafferoit  fe  ter- 
mineroit  toujours  fuivant  la  loi  du  plus 
fort.  L’expérience  le  démontre  fur  ceux 
qui  ont  été  empoifonnés  par  quelques 
odeurs ,  ou  fur  qui  les  vapeurs  malignes 
des  mauvais  fucs  qui  peuvent  s’engen¬ 
drer  chez  nous ,  ont  produit  les  mêmes 
effets ,  aulquels  cas  la  faignée  efl  mor¬ 
telle  ,  parce  que  par  l’ouverture  de  la 
veine  on  donne  lieu  à  une  déperdition 
d'efprit  t  &  de  ce  feu  qui  auroit  pu  fe 
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défendre  contre  ces  corpufcules  ma¬ 
lins  ,  ôc  par  une  cuite  douce  ôc  modérée , 
ou  par  des  circulations  réitérées  il  a  li¬ 
re  it  pu  leur  faire  changer  de  qualité ,  ôc 
les  faire  pour  ainfi  dire  rentrer  en  grâ¬ 
ce  avec  la  nature,  ou  Pen  débarraffer 
par  les  voies  dont  elle  a  accoutumé  de 
faire  la  réparation  du  pur  avec  Pimpur» 
jVoilà  les  effets  qu’on  doit  attendre 
de  la  faignée,  &  non  pas  ce  prétendu 
rafraîchiffement,  ni  cette  liberté  de  cir¬ 
culation  par  le  fecours  de  l’introduc¬ 
tion  de  Pair.  En  effet ,  lorfqu’un  vin  a 
acquis  quelque  mauvaife  qualité,  Pon 
iPen  tire  point  pour  en  rétablir  la  cou¬ 
leur,  Podeur  ou  la  faveur  ;  au  contraire 
©n  fe  fert  de  matières  propres,  avec  le£ 
quelles  on  lui  redonne  la  fève  qu’il  avoit 
* 

quoi  on  ne  manquera  pas  de 
m’objeéter  qu’on  voit  tous  les  jours 
des  malades  guérir  par  la  faignée.  Si 
cette  obje&ion  n’étoit  foutenue  de  bon¬ 
nes  raifons,  je  ferois  en  droit  de  répon¬ 
dre  que  la  faignée  n^a  pu  les  tuer.  Un 
homme  ne  peut  -'il  pas  être  percé  de 
coups,  &  perdre  beaucoup  de  fang,  ou 
même  être  attaque  de  quelque  maladie 
qui  lui  caufe  des  hémorrhagies  confidé- 
râbles  fans  qu’il  meure  pour  cela  ?  ou 


perdue 

Sur 
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comme  il  arriveroit  à  celui  à  qui  on 
couperoit  les  oreilles  pour  le  guérir  de 
la  fievre  ;  quand  même  il  goériroit  9 
on  trouveroit  peu  de  gens  qui  vouluf- 
fent  fe  foumettre  à  la  pratique  de  ce  re¬ 
mède.  Mais  comme  il  fe  rencontre  des 
perfonnes  &  des  tempérammens  en  qui 
une  perdrix  &  un  bouillon  réparent  ai- 
fément  la  perte  des  efprits  qu’une  fai- 
gnée  peut  avoir  caufée  ,  on  n’a  pas  vou¬ 
lu  faire  un  procès  au  Chirurgien  ni  au 
Médecin  pour  quelques  palettes  de 
fang  de  plus  ou  de  moins  ;  je  leur  de¬ 
mande  ou  font  les  régies  qui  montrent 
le  poids  du  fang  qu’il  faut  tirer  à  un 
malade  ?  Eli- ce  ,  comme  dit  l’illuftre 
Galien  ,  jufqu’à  ce  que  l'animal  tombe 
en  défaillance  ?  Eft  -  ce  par  le  coloris? 
Eft  -  ce  par  la  confiftance^  ou  parce 
qu’il  coule  bien  ?  Les  divers  change- 
mens ,  le  peu  de  lolidité  qu’on  remar¬ 
que  en  tout  cela  dans  la  pratique  de  ce 
remede  3  nous  font  voir  le  contraire  ;  & 
quand  je  vois  de  mes  Confrères  exami¬ 
ner  les  urines  &  le  fang  qu’on  a  tiré ,  je 
me  rappelle  uu  certain  palfage  de  Ben¬ 
jamin  Abrocavifem,  qui  a  fait  le  Livre 
intitulé  Principia  medico  Phyjica  fecun * 
dum  Vhilofophiam  Cartefianam  deduc- 
ta.  Il  dit  en  propres  termes ,  Medicos 
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urïnarum  injpeâores  afinos  impoflores  y 
&  ?nedicinœ  in  dig  no  s.  Pour  moi  je  croi 
qu’on  doit  mûrement  examiner  s’il  faut 
faigner,  &  fe  mettre  peu  en  peine  des 
qualités  du  fang  lorfqu’il  eft-  hors  des 
veines  ,  à  moins  que  de  cela ,  la  faignée 
ne  me  paroît  pas  mieux  indiquée  ni  faite 
plus  à  propos ,  que  fi  l’on  ordonnoit  de 
couper  les  oreilles  au  malade.  Quoi  ^ 
dira-t’on ,  y  a-t’il  de  remede  plus  puiftant 
dans  les  maladies  des  femmes  ?  Qu’on 
s’en  informe  dans  tous  les  Couvens  des 
Religieufes  ,  elles  ne  trouvent  de  plus 
prompt  feco'urs ,  de  de  foulagement  que 
par  la  faignée  ;  ne  voit  -  on  pas  l’im¬ 
portante  nécefllté  de  la  faignée  dans 
l’efquinancie  &  les  fluxions  fur  la  poi¬ 
trine  ?  Voilà ,  fans  doute  ,  les  colonnes 
de  la  faignée.,  Se  un  Médecin  qui  tue  un 
malade  dans  ce  cas-là  ,  peut  hardiment 
lever  la  tête  ,  de  parler  haut ,  car  le  Pu¬ 
blic  eft  entièrement  pour  eux.  Je  ré¬ 
ponds,  de  j/avoue  que  le  coloris  du  vi- 
fage  procédant  de  la  quantité  du  fang 
lorfqu’il  eft  trop  vif:  on  peut,  en  dimi¬ 
nuant  de  fa  quantité ,  abbattre  ce  coloris 
pour  quelque-tems ,  de  même  que  le  feu 
qui  caufe  leurs  vapeurs;  mais  le  prompt 
retour  de  ces  incommodités  perfuade  du 
contraire ,  de  fait  voir  par  une  fi  courte 
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fufpenfion,  que  le  remede  fpécifique 
n’eft  pas  la  faignée.  Er  fi  j'ofois  cirer 
deux  Couvens  où  fai  appris  qu’un  Mé¬ 
decin  avoit  fait  faigner  ces  pauvres  Da¬ 
mes  jufques  à  extindion  de  chaleur  na¬ 
turelle  Tannée  paflee,  que  cependant 
cette  année  ici  elles  en  étoient  un  peu 
pius  mal  ;  cette  preuve  balanceroitbien 
celles  qu’ils  pourroient  m’apporter  :  6c 
pour  Pefquinancie  6c  la  pieuréfie  ,  la 
plaie  eft  toute  récente  :  6c  ne  fçait-on  pas 
la  quantité  de  faignées  qu'on  a  faites  a 
Meflieurs  de  M***&  de  Y***,  gens 
d’une  bonne  pâte  &  d’une  bonne  confti- 
tution  ?  Si  l’opinion  ne  gouvernoit  pas 
bien  des  gens ,  le  mauvais  fuccès  perfua- 
deroit  du  contraire  :  Et  quand  je  leur 
citerois  de  ces  maladies  guéries  par  d’au¬ 
tres  remedes  ,  ils  ne  feroient  pas  plus 
perfuadés  des  miens  que  je  le  fuis  du 
leur;  c’eft  pourquoi laiifons-là  les  exem¬ 
ples  ?  &  venons  à  la  raifon. 

Je  dis  donc  que  ce  qui  fait  la  fluxion 
de  poitrine  y  efl  une  matière  qui  eft 
contenue  encore  dans  les  vaiffeaux,  ou 
quelle  eft  extravafée.  Si  elle  eft  con¬ 
tenue  dans  les  vailfeaux,.le  même  gon¬ 
flement  6c  la  même  preflion  qui  fe  fait 
fentir  dans  les  poulinons,  fe  feroit  au 
talon  *  fi  les  poulmons  y  étoient  *  6c 
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dans  ces  cas -  là ,  faignez  ou  ne  faignez 
pas ,  tant  que  le  fang  eft  contenu  dans 
tes  vafes  6c  qu’il  circule  ,  la  nature  a 
mille  voies  pour  fe  débarralfer  de  ce 
qui  l’agite,  6c  ces  fortes  de  maladies 
n’étant  pas  dangereufesj,  elle  peut  fe 
guérir  elle  feule,  la  difficulté  n’eft  donc 
ici  que  pour  les  matières  extravafées 
dans  la  poitrine.  Examinons  comment 
ils  prétendent  que  par  la  faîgnée  elles 
font  réabforbées  par  les  voies  dont  el¬ 
les  fe  font  échappées.  Je  dis  donc ,  que , 
ou  le  mouvement  de  la  matière  extra- 
yafée  eft  plus  grand  que  celui  de  celle 
qui  eft  encore  contenue  dans  fes  vaif- 
feaux  y  ou  qu’il  eft  moindre.  S’il  eft 
plus  grand;  mal-à-propos  vous  faignez, 
parce  qu’elle  peut  par  cette  fupériorité 
d^aélion  6c  de  mouvement ,  rentrer  dans 
fon  lit ,  ou  s’échapper  à  travers  les  par¬ 
ties,  6c  fortir  en  forme  de  vapeur  ou 
de  fueur,  qui  eft  ce  moment  fi  déliré 
dans  ces  maladies.  Mais  comme  la  diffi¬ 
culté  ne  confifte  qu’en  ce  que  la  ma¬ 
tière  extravafée  a  perdu  de  fon  mouve¬ 
ment,  quand  je  leur  accorderois  que 
la  caufe  de  cette  maladie  fcroit  pure¬ 
ment  6c  fimplement  dans  la  mafte  du 
fang ,  comment  la  faignée  en  viendra- 
t’elie  à  bout  ?  Car,ou  la  faignée  augmen- 
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tera  le  mouvement  du  fang  ,  ou  elle  le 
diminuera  ;  fi  elle  le  diminue  ,  ces  ma-* 
tieres  déjà  congelées  s’épaifïïront  da¬ 
vantage  ,  &  par  conféquent  elles  feront 
moins  en  état  de  rentrer  dans  la  malfe 
du  fang,  &  de  paffer  par  les  pores  duu 
corps  ;  que  fi  la  faignée  augmente  le 
mouvement  de  la  liqueur  qui  eft  dans 
les  veines ,  &  dans  les  arteres  ,  l’effort 
de  celle  -  ci  étant  fupérieur  à  l’autre  , 
l’empêchera  de  reprendre  la  voie  par 
où  elle  s’efl  échappée  ;  cela  fe  voit 
par  l’exemple  fuivant.  Ayez  une  ferin- 
gue  ,  rempliffez-la  de  telle  liqueur  qu’il 
vous  plaira  ?  pouffez-la  avec  fon  pifion 
dans  un  vafe ,  tant  que  l’effort  que  la 
liqueur  qui  efl  dans  la  feringue ,  fera 
plus  grand  que  celui  de  la  liqueur  qui 
efi  dans  le  vafe,  jamais  elle  ne  rentrera 
d’où  elle  efl  fortie.  Le  fang  efl  dans  les 
animaux ,  ce  que  les  rivières  font  dans 
le  monde  :  lorfqu’elles  viennent  à  dé¬ 
border,  elles  innondent  de  tous  les  co¬ 
tés,  &  tant  que  le  débordement  dure 
ce  qui  efl  forti  ne  rentre  point  que  le 
torrent  ne  diminue  ;  &  quand  cela  ar¬ 
rive  ,  les  inégalités  du  terrain  ,  les  en- 
fonçures  que  les  eaux  ont  faites,  ne  leur 
permettent  pas  de  rentrer  dans  leur  lit  1 
voilà  ce  qui  arrive  dans  les  maladies 
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dont  je  viens  de  parler  ,  par  le  dé¬ 
rangement  que  caufe  un  fang  extrava- 
fé. 


Il  efl  queflion  maintenant  de  la  plé¬ 
nitude  qui  vient  de  la  quantité  d’ali- 
mens  qu’on  mange  &  de  bon  fuc,  c’eft 
là  l’obje&ion  qui  femble  frapper  davan¬ 
tage  ,  c’eft  aufli  fur  quoi  ceux  qui 
font  réitérer  cette  opération  avec  excès 
fe  fondent  ;  quoiqu’en  certaines  ren¬ 
contres  on  ne  lailfe  pas  par  une  pure  pré¬ 
vention  fur  des  perfonnes  très-réglées 
comme  je  Paivû  pratiquer  dans  une  infi¬ 
nité  d’occafions, d’enfoncer  la  lancette  r 
&  quelquefois  même  un  peu  trop  avant. 
Cependant  il  faut  avouer  la  vérité^  je 
connois  des  gens  de  fçavoir  tant  dans  la 
Chirurgie  que  dans  la  Medecine^  entre 
kfquels  Monfieur  Fagon ,  premier  Mé¬ 
decin  de  Sa  Majefté,qui  s’y  diflinguepar 
l’étendue  de  fes  lumières  dans  la  vérita¬ 
ble  Medecine ,  par  le  cas  qu’il  fait  des 
perfonnes  qui  cherchent  à  l’imiter ,  par 
ks  bons  témoignages  qu’il  en  rend  dans 
les  occafions,  &  par  le  bien  qu’il  cherche 
à  leur  faire,  efl  le  premier  à  blâmer  une 
pareille  conduite.  Et  quoiqu’il  arri¬ 
ve  tous  les  jours  aux  perfonnes  dont 
nous  avons  parlé  des  contre-tems  capa¬ 
bles  de  faire  rougir  d’honnêtes  gens  * 

ils 
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ils  ne  fe  corrigent  point  ;  ils  ont  là-de& 
fus  leur  langage  ordinaire,  &  leurs  lieux 
communs  pour  adoucir  les  efprits,  quoi¬ 
qu’il  s’en  trouve  peu  qui  veulent  vanger 
Ja  mort  des  défunts,  les  hommes  ayant 
peu  d’amitié  les  uns  pour  lés  autres ,  &c 
fouvent  même  de  la  peine  à  fe  fouffrir  ; 
l’on  voit  Penfant  fouhaiter  la  mort  du 
pere,  la  femme  &  le  mari  fe  la  fouhaiter 
réciproquement;  celui  qui  attendla  fuc- 
ceflion,  ou  qui  n’attend  rien,  a  raifon  de 
ne  prendre  perfonne  à  partie:ainfi  quand 
le  malade  a  paffé  le  mauvais  quart  d’heu¬ 
re,  les  efprits  ne  font  pas  long-tems  à  re¬ 
prendre  leur  affiette  ordinaire, &  le  mort 

je  dis  qu’elle  procédé  des  fucs ,  ou  cuits 
&  digérés ,  ou  cruds  &  imparfaits  ;  fi 
elle  procédé  des  fucs  cuits  ,  lorfqu’ils 
viendront  à  entrer  dans  le  fang  &  à  fc 
mêler  avec  lui ,  ils  ne  fçauroient  y  faire 
aucun  dérangement; parce  que,  comme 
nous  avons  dit,  les  corps  qui  font  de  la 
même  nature  ,  fe  pénètrent  aifément  , 
&  cela  fe  paffe  fans  effervefcence  &  fans 
bruit;  que  fi  la  machine  fe  trouve  fur- 
chargée  par  ce  fuc,que  fes  vafes  en  foient 
trop  gonflés ,  le  grand  remede  qu’un 
prudent  Médecin ,  homme  de  probité  , 
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a  toujours  tort.  Maintenant  pour  repor 
dre  à  leurs  fauffes  idées  fur  la  plénitude 
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doit  confeiller  à  celui  qui  eft  dans  ce  cas- 
là,  eft  de  lui  ôter  une  portion  de  fa  nour¬ 
riture  ordinaire  &  non  des  palettes  de 
fang ,  la  meilleure  faignée  eft  un  repas  de 
retranché,  &  voilà  le  remede  qui  con¬ 
vient  à  ces  fortes  de  plénitudes.Mais  cet¬ 
te  méthode  n’accommoderoit  pas  un 
Médecin  ,  dont  le  feul  but  feroit  de  ga¬ 
gner  de  l’argent,  P  Art  feroit  trop  infruc¬ 
tueux^  comme  on  a  forcé  les  Médecins 
par  la  Juftice  ordinaire  à  n’être  payés  que 
par  vifites,  qui  n’auroit  pas  cette  délica- 
telfe  d’honneur,  chercheroitles  moyens 
de  les  multiplier,  les  préparations  dans 
les  maladies  font  d’une  reffource  admi¬ 
rable  :  on  fait  entendre  au  malade  qu’il 
faut  rendre  les  humeurs  coulantes  &  les 
parties  flexibles  pour  les  guérir, quoique 
le  plus  fouvent  le  malade  empire  par  cet¬ 
te  conduite  ,  bien  plus  fouvent  qu’il  ne 
guérit.  G’eft  une  méthode  merveilleufe 
que  l’invention  de  cette  préparation  , 
la  fuite  &  l’enchaînement  de  leurs  Re¬ 
mèdes  ,  ôte  à  un  malade  tout  moyen  de 
les  changer ,  le  Catalogue  des  Vifites 
fe  remplit ,  &  le  malade  guérit  s’il  peut  ; 
mais  fi  celui  à  qui  pareille  chofe  arri- 
veroit  avoit  un  peu  d’efprit ,  ne  con- 
noîtroit-il  pas  le  fond  de  cette  maniéré 
d’agir  ?  Et  quand  quelqu’un  tombe  fous 
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le  poids  du  fardeau  qui  l’accable  ,  lui 
prcpofe-t’on  un  bain,  ou  de  lui  fai¬ 
re  faire  la  barbe  ?  Otez  -  lui  fon  far¬ 
deau  ,  6c  voilà  l’unique  préparation  qui 
lui  convient  ;  les  maladies  de  confé- 
quence  dans  l’homme  font  le  fardeau  , 
qu’un  puilfant  Remede  emporte  ,  6c 
non  pas  des  juleps  ,  des  apozêmes , 
de  la  cafle  ,  du  petit  -  lait ,  des  yeux 
d’écrevilTes ,  du  jus  de  cœur  préparé 
au  bain-marie  ,  le  bouillon  rouge  ou 
le  corail.  Si  ces  Médecins  qui  fem- 
blent  n’avoir  confiance  après  la  faignée  , 
qu’en  ces  fortes  de  Remedes ,  en  fça- 
voient  du  moins  autant  dans  la  Méde¬ 
cine  intérieure ,  que  les  Chirurgiens  en 
fçavent  dans  Pextérieure,  ou  qu’ils  fui- 
viffent  leurs  idées,  ils  ne  feroient  pas  fi 
écartés  du  bon  chemin.  Lorfqu’un  Chi¬ 
rurgien  aune  tumeur  à  traiter,  remplie 
d’une  matière  crue  6e  indigeüe,  ce  qui 
n’eft  qu’une  plénitude  d’humeurs  dans 
cette  partie  ;  que  fait-il  en  ce  cas-là  ?  Il 
cuit  cette  tumeur,  il  la  mûrit  avec  fes 
digeftifs ,  6c  par  une  douce  fermenta¬ 
tion,  il  facilite  à  la  nature  les  moyens 
de  s’en  débarrafl'er.  Où  font  leurs  Re¬ 
medes  qui  cuifent  leurs  digefiifs ,  leurs 
maturatifs  pour  des  crudités  intérieu¬ 
res?  Eft-ce  les  Remedes  dont  nous  ve- 
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nons  de  parler  ?  Voilà,  fans  doute , ce 
qu’on  appelle  de  puiffans  digeftifs  :  des 
corps  fans  ame  &  fans  feu,  6c  le  cada¬ 
vre  des  fujets.  S  ils  avoient  examiné 
que  les  Remedes  du  Chirurgien  font 
des  rennes ,  des  remedes  brulans ,  non 
pas  de  la  laitue  ou  du  cerfeuil  ,  ils  ern- 
ployeroient  peut-être  la  refîne  6c  Fa¬ 
mé  des  corps ,  afin  que  par  un  feu  fupé* 
rieur  iis  puffent  fuppléer  au  manque 
de  chaleur  6c  de  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  qui  eil  au-dedans ,  la  mûrir ,  6c 
enfuite  en  débarrafler  la  nature,  conn 
me  a  fait  le  Chirurgien.  Voilà  le  véri¬ 
table  6c  Punique  moyen  pour  empor¬ 
ter  la  plénitude ,  6c  non  pas  en  faignant  5 
ou  en  éteignant  le  feu  de  la  nature  , 
lui  ôter  fouvent  les  moyens  de  le  faire 
elle  feule.  Mais  les  mots  de  réline  6c  de 
fourre  les  épouvantent- ;  les  Brayers  , 
les  Courtois ,  les  Daquins  ,  &c.  qui  fe 
font  enrichis  par  cette  méthode  ,  n’en 
ont  jamais  parié.  Et  après  tout  ,  doit- 
on  abandonner  une  voye  aifee ,  fi  lucra^ 
tive  ,  pour  s’engager  dans  des  routes 
détournée  3 ,  pleines  de  troubles  6c  d’enw 
barras,  dans  îefquelles  on  ne  réuflit  pas 
toujours,  6c  sfexpofer  ainfî  à  la  mifer 
rç  &  à  la  dureté  du  tems.  Un  Mede? 
cin  qui  a  gagné  cent  mille  écus  par  la 


pour  la  Meàecine  pratique .  77 
faignée ,  parle  cerfeuil ,  6cc,  difoit  à  uit 
de  fes  Confrères ,  appliqué  à  la  recher¬ 
che  de  la  nature ,  qu’il  vouloit  être  volé 
dans  le  grand  chemin.  Mais  revenons  à 
notre  fujet,  après  avoir  parlé  de  la  plé¬ 
nitude,  qui  procédé  des  matières  cuites, 
il  faut  parler  de  celle  qui  fe  fait  par  des 
crues  6c  indigefles  ;  car  ce  font  elles  qui 
pour  l’ordinaire  produifent  des  déran- 
gemens  6c  les  mouvemens  fréquens  , 
qu’on  appelle  lievre.  Comment  pourra- 
t’on  remettre  le  fang  dans  fon  calme 
ordinaire  en  faignant,  s’il  y  a  dans  l’efto- 
mac  ou  dans  les  boyaux  des  crudités  re¬ 
tenues  ,  qui  y  bouillent  6c  y  fermentent  , 
6c  qui  par  conféquent  y  font  un  effort 
6c  une  tenfion  contre  les  parois  des 
boyaux,  parce  qu’une  goutte  de  matiè¬ 
re  raréfiée  occupe  pour  lors  l’efpace  de 
plufieurs  ?  Ainfi  plus  vous  faignerez  , 
plus  vous  faciliterez  l’entrée  à  ces  ma¬ 
tières  dans  la  malle  du  fang  ,  de  même 
qu’à  Pair,  6c  par  conféquent  l’effervef- 
cence  y  fera  plus  grande  ;  6c  bien  loin 
d’arrêter  fon  mouvement ,  &  d’empê¬ 
cher  la  rupture  des  vailfeaux  6c  Pépan- 
chement  du  fang ,  vous  donnerez  lieu  à 
tous  ces  défordres ,  ces  crudités  faifant 
les  mêmes  écarts  dans  le  fang ,  qu’un 
morceau  de  bois  verd  fait  dans  un  feu 
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réglé ,  ou  de  ce  qui  arrive  du  mélange 
des  liqueurs  falées  &  fulphureufes  qui 
feroient  d’une  nature  différente.  Et  pour 
faire  voir  que  lafaignée  donne  lieu  à  ces 
crudités  de  s’infmuer  dans  la  maffe  du 
fang ,  c’eft  qu’une  liqueur  qui  fe  meut  , 
de  qui  efl  étroitement  renfermée  ,  fe 
gliffe  toujours  du  côté  où  elle  trouve 
moins  de  réfiftance.  Audi  voyons- 
nous  fouvent  qffaprès  une  faignée  fai¬ 
te  mal  à  propos ,  comme  elle  le  feroit 
en  pareil  cas ,  quoiqu’un  moment  après 
il  paroiffe  un  peu  de  bonace ,  par  la  dif- 
lipation  des  efprits ,  peu  de  tems  après 
les  matières  redoublant  leurs  efforts  de 
leurs  mouvemens ,  font  bien  voir  que 
ce  calme  n’étoit  qu’apparent,  de  l’air 
qui  a  occupé  la  place  que  le  fang  qu’on  a 
tiré  rempliifoit ,  étant  compofé  de  par¬ 
ties  plus  flexibles  que  celles  du  fang  , 
il  réfiftera  par  conféquent  moins  à  ces 
crudités  ,  qui  par  les  mêmes  conduits 
qui  portent  le  chyle  ou  le  fuc  nourricier , 
le  glifferont  dans  les  veines  ;  au  lieu  que 
fi  on  a  voit  laiffé  le  fang  dans  l’état  où  il 
étoit ,  fes  parties  par  leurs  efforts  fupé- 
rieurs  fe  feroient  oppofés  à  leur  paffa- 
ge.  Pour  moi  je  regarde  tous  les  défor- 
dres  qui  procèdent  d’une  plénitude  de 
d’uu  aliment  mal  cuit  de  mal  digéré,  ou 
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de  quelque  caufe  étrangère  ,  comme  fe 
feroit  celui  qui  auroit  une  épine  au 
pied ,  &  à  qui  Pépine  cauferoit  des  in- 
fournies ,  la  fievre  ou  quelques  autres  ac- 
cidens  fâcheux,  &  à  qui  pour  remede 
on  feroit  une  faignée,  un  bain,  de  l’o¬ 
pium  ,  8c  que  Pon  feroit  palier  par  les 
remedes  de  la  façon  ordinaire.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  fans  les  fecours  8c  les  lu¬ 
mières  de  la  Medecine ,  ne  proposât 
d’ôter  Pépine ,  8c  qui  ne  fe  moquât  d’u¬ 
ne  pareille  conduite.  Les  malades  ref- 
femblent  à  celui  qui  a  une  épine  au 
pied ,  ils  font  livrés  à  des  Médecins  qui 
prennent  toujours  l’accident  pour  la  eau- 
fe,  appliquant  fur  eux  tous  les  remedes 
que  le  hazard  leur  préfente ,  au  lieu  de 
leur  ôter  Pépine.  Si  les  hommes  diflin- 
gués  dans  le  monde  ,  avoient  appris 
à  connoître  l’épine  intérieure  ;  s’ils 
avoient  appris  autant  de  bonne  Phyfique 
ou  de  Medecine,  qu’ils  ont  appris  de 
Danfe  8c  de  Mufique ,  ils  ne  fe  révolte- 
roient  peut-être  pas  tant  contre  ce 
que  nous  avançons  de  la  faignée  ; 
ils  ne  donneraient  pas  leur  effime  8c 
leur  approbation  aufîl  légèrement  qu’ils 
le  font  au  premier  venu  ,  &  ils  ne  refi- 
fentiroient  pas  fi  fouvent  les  effets  de 
leurs  caprices  8c  de  leurs  idées  confufes» 

O  mj 
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On  ne  manquera  pas  d’infifter ,  8c  ie 
vouloir  m’apporter  de  nouveau  des 
exemples  des  gens  qui  ont  été  guéris 
par  la  fa-ignée,  8c  par  conféquent  qu’iî 
feroit  ridicule  de  vouloir  exclure  ce  re- 
mede  de  la  Medecine.  Pour  moi  qui 
fuis  de  bonne  foi ,  je  le  veux  bien  ,  je 
confens  qu’on  donne  au  public  la  fatis- 
faéfion  de  fe  faire  faigner  ;  je  ne  blâme 
même  pas,  que  quand  on  n’a  pas  des 
remedes  d’un  ordre  fupérieur  dans  des 
maladies  naiffantes  fur  de  bons  fujets  , 
lorfqu’on  ne  fçait  encore  de  quel  côté 
la  foudre  va  tomber ,  qufon  fa  (Te  une 
ou  deux  faignées ,  &  je  dirai  à  la  fin  de 
ce  difcours  en  quel  cas  je  la  confeille. 
Mais  je  foutïens  que  fi  quelqu’un  efi  gué¬ 
ri  par  la  faignée ,  que  ce  foa  jamais  été 
dans  une  maladie  habituelle  ,  ni  dans 
aucune  de  conféquence  ;  ou  que  fi  cela 
efi:  arrivé  ,  le  chemin  en  a  été  un  peu 
long  ,  puifque  la  maladie  n’a  pas  laiffé 
que  de  parcourir  tous  les  tems ,  &  qu’on 
a  attendu  par-là  que  l’épine  foit  tom¬ 
bée  d’elle  -  même.  Et  voilà  cette  cuite 
&  cette  maturité  dont  parle  Hippocra¬ 
te  ,  à  laquelle  un  homme  qui  defc en¬ 
droit  de  la  Montagne  Sainte  Genevié- 
ve ,  chargé  de  Grec  &  de  Latin  pour  ré¬ 
genter  dans  l’Ecole  de  Medecine  ,  8c 
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qui  iroit  voltigeant  dans  Paris  de  mala>- 
de  en  malade,  fans  avoir  pâlie  parles 
milieux  fi  néceflaires  à  un  Médecin ,  ne 
s^arrêteroit  guere;  &  cette  cuite  ou  la 
maturité  dont  je  viens  de  parler  ,  arri- 
veroit  bien  plus  fouvent  ,  &  bien  plus 
favorablement  ,  fi  la  nature  n’étoit 
point  affoiblie  ,  ou  qu’elle  ne  fut  point 
interrompue  par  une  infinité  de  reme- 
des  hors  de  propos.  Je  dis  donc,  que  les 
dérangemens  que  l’épine  a  caufés  dans 
toutes  les  parties  voifmes  ou  elle  étoit 
entrée ,  &  qui  fe  font  fait  fentir  plus 
loin  ,  ne  procèdent  que  de  quelques  li¬ 
queurs  qui  ont  été  arretées  par  la  pref- 
fion  que  l’épine  a  fait  dans  l’interfiice  des 
parties,  &  par  l’empêchement  qu’elle  a 
apporté  à  ces  liqueurs  de  circuler  ;  ce 
qui  a  donné  lieu  au  développement  du 
feu,  qui  y  étoit  comme  emprifonné  , 
&  par  conféquent  à  la  pourriture  &  à 
la  corruption ,  qui  ayant  dilaté  les  par^ 
ties  qui  tenoient  l’épine  étroitement 
ferrée ,  avoit  donné  lieu  à  fa  fortie 
&  à  fa  chute  ;  ce  qui  auroit  été  bies 
plutôt  fait ,  &  avec  un  grand  foulage- 
ment  de  la  nature  ,  fi  l’on  eut  arraché 
l’épine  tout  d’un  coup.  Les  crudités  de 
l’efiomac  &  des  entrailles ,  ou  un  dé¬ 
pôt  fur  quelques  parties,  font  l’épine 
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que  les  faignées  6c  les  remedes  du  for¬ 
mulaire  ordinaire  n’arracheront  point , 
6c  qui  ne  tombera  que  par  la  pourritu- 
re  ;  parce  que  de  ces  matières  par  leur 
long  féjour  ,  par  la  fermentation  ou 
l’exaltation  de  leurs  principes  ,  il  n’en 
eft  refié  que  la  lie  &  le  tartre,  qui  étant 
plus  fixe  6c  plus  corrofif ,  caufe  des  irri¬ 
tations  6c  des  picottemens  aux  boyaux 
6c  à  l’efiomac ,  6c  cette  imprefîion  don¬ 
ne  lieu  à  la  chute  de  l’épine.  Voilà 
ce  qui  arriveroit  prefque  toujours  ,  6c 
nous  verrions  encore  les  crifes  dont 
parle  Hippocrate ,  6c  les  réparations  fa¬ 
vorables  de  nature  qu’on  ne  connoît 
point  ici ,  6c  que  l’on  ne  voit  plus  qu’à 
la  Campagne  dénuée  d’Apoticaires ,  de 
Chirurgiens  6c  de  Médecins ,  ou  parmi 
les  peuples  ou  la  nature  efi  le  Médecin 
qu’on  revere.  Les  perfonnes  peu  curieu- 
fes  &  peu  appliquées  à  la  connoiffance 
de  cette  Mere  univerfelle,ont  tellement 
jetté  l’épouvante  dans  l’efprit  des  hom¬ 
mes  foibles ,  ou  ignorans  pour  tout  ce 
qui  s’appelle  Chymie  6c  remede  chaud , 
fans  diftinélion  des  perfonnes  qui  en 
font  un  bon  ou  un  mauvais  ufage,  qu’ils 
palfent  dans  le  monde  pour  des  Charla¬ 
tans.  Je  leur  demande  s’il  y  avoir  quel¬ 
qu’un  qui  fe  vantât  d’avoir  un  remede 
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qui  pût  être  appliqué  à  toutes  fortes 
de  maladies ,  que  ne  diroient-ils  pas  de 
cet  homme-là  ?  Pour  qui  ne  le  feroient- 
ils  pas  palier  dans  le  monde  ?  Et  que 
ne  veulent-ils  pas  que  l’on  dife  d’eux  , 
de  ne  voir  mourir  perfonne  ,  ou  que 
Ton  ne  foit  jamais  malade ,  fans  qu’ils  fe 
fervent  delafaignée  pourremede.  C’eft 
un  grand  principe,  que  toutes  les  mala¬ 
dies  proviennent  de  chaleur ,  6c  qu’il 
ne  faille  que  de  Peau  de  la  Seine  ,  des 
bouillons  de  poulets ,  du  lait  coupé  , 
du  lait  écrémé  ,  6c  que  tout  remede 
chaud  eft  un  poifon.  Cette  prévention 
eft  li  générale ,  qu’on  n’en  fçauroit  pro- 
pofer  aucun  ,  quand  même  il  devroit 
donner  le  calme  6c  le  repos  dans  la  ma¬ 
chine  ,  dont  on  veuille  entendre  parler. 
L’idée  des  malades  eft  déjà  fi  échauffée 
de  ce  nom  feul ,  que  s’il  arrive  qu’ils  en 
ayent  avalé  quelqu’un ,  quoiqu’on  ne 
les  falle  point  palier  par  des  milieux  fâ¬ 
cheux  6c  irritans ,  6c  dont  ils  ne  re¬ 
viennent  facilement ,  une  fècrete  envie 
6c  une  malice  noire  de  certains  Méde¬ 
cins  en  a  fait  un  monftre  à  leurs  yeux  * 
fi  bien  qu’aucun  malade  n’en  veut  enten¬ 
dre  parler,  6c  cette  prévention  devient 
fi  grande  là  -  delfus  ,  qu’aucune  raifon 
ne  les  rappelle.  Je  demande  au  moins 
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par  grâce  de  n’y  pas  confondre  les  re- 
medes  échauffans  qui  rafraîchiflent ,  de 
même  que  les  rafraîchilfans  qui  échauf¬ 
fent.  Si  l’on  fe  donnoit  la  peine  d’en¬ 
trer  un  peu  dans  le  détail ,  on  trouve- 
roit  un  grand  mécompte.  Combien  n’a- 
fon  pas  vu  mourir  de  gens  par  la  fai- 
gnée,  par  Pufage  du  petit-lait,  des  bouil¬ 
lons  de  poulet  6c  des  émulfions ,  6c  par 
d’auffi  foibles  remedes ,  en  faifant  de 
tout  cela  une  application  fur  toutes  for¬ 
tes  de  perfonnes  fans  diftinéfion  des 
âges  6c  des  maladies ,  ou  les  échauf¬ 
fa  ns  rafraîchi (fent ,  6c  ou  les  rafraîchit» 
fans  échauffent?  Pour  moi  j’avoue  que 
mes  Remedes  font  tout  de  feu ,  6c  avec 
ce  même  feu  ,  je  rafraîchis  6c  j’échauffè 
quand  je  le  juge  à  propos  ;  comme  par 
exemple ,  la  perfonne  qui  eft  de  vingt- 
cinq  ans  ,  par  fon  âge  6c  fon  tempéra¬ 
ment  étant  échauffée  ,  je  la  rafraîchis  v 
par  Pufage  de  Pefprit  de  lel,  de  fbufre 
6c  de  vitriol ,  qui  font  eau-forte  ,  6c  des 
remedes  de  feu.  Que  fi  le  malade  eft  de 
Page  de  foixante  ans ,  ou  plus  par  les 
années  &  par  le  tempérament,  je  lui 
confeille  Pufage  des  chofes  aromatiques, 
des  viandes  d^un  bon  lue ,  6c  par-deffus 
tout  cela  un  vin  d’une  maturité  parfaite  ; 
par-là  le  feu  6c  la  chaleur  qui  Pagite  a  6c 
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qui  ne  procédé  que  de  crudités ,  fe  trou¬ 
ve  éteinte  j  8c  la  maturité  fupérieure  de 
ces  alimens  eft  capable  de  leur  donner 
celle  qui  leur  manque.  J’entre  avec  le 
même  efprit  dans  les  fujets  où  les 
maladies  font  différentes  de  l’âge  des 
perfonnes  ;  car  tel  qui  eft  de  vingt 
ans ,  &  d^un  tempérament  de  feu  , 
peut  être  attaqué  d’une  maladie  froide  , 
comme  celui  qui  en  a  quatre-  vingt  ;  ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  des  natures 
manquantes  à  trente  ans,  comme  à  qua¬ 
tre  vingt,  8c  à  cet  âge  mourir  de  vieil— 
leffe  ?  Puifqu’il  n’eft  pas  toujours  vrai 
qu’on  foit  jeune  à  trente  ans,  ni  vieux 
.a  foixante  ;  mais  quand  nous  vieillirons 
infenfiblement  dans  l’ordre  de  la  natu¬ 
re  ,  nous  fortons  dans  ce  tems-là  du 
pays  d’Orient,  8c  nous  entrons  dans  ce¬ 
lui  du  Nord  :  8c  pour  lors  un  bon  vin 
dans  lequel  le  Soleil  d’Orient  a  travail¬ 
lé,  &  qu’il  a  amené  dans  une  parfaite 
maturité  ;  un  bon  fromage  fait  d’un  lait 
aromatique,  qu’une  brebis  bien  faine  a 
fabriqué  par  le  thym ,  la  lavande  8c  le 
ferpolet ,  font  la  confolation  de  l’homme 
du  Nord.  Si  ces  raifons  ne  le  font  pas 
pour  tout  le  monde ,  qu’on  boive  du  pe¬ 
tit-lait  ,  qu’on  fe  fa  (Te  faigner  tant  qu’on 
youdra }  8c  que  l’on  s’abandonne  à  de 
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femblables  erreurs ,  ma  confolation  fera 
d’avoir  fait  mon  devoir,  &  d’avoir  tâ¬ 
ché  de  détromper  le  public.  Et  quand 
tout  ce  que  j’aurai  fait  fe  trouveroit  inu¬ 
tile,  cela  ne  me  furprendroitpas-  il  n’y  a 
aucune  action  des  hommes  qui  m’éton¬ 
ne  :  je  les  connois  préfomptueux,  pleins 
d’opinion,  de  vanité  &  d’amour  propre, 
peu  éclairés  dans  la  véritable  Phyfique , 
&  dans  la  connoiffance  de  la  Nature.  La 
vérité ,  quoiqu’elle  foit  connue  à  cer¬ 
taines  gens ,  n’en  cil  pas  pour  cela  plus 
favorifée  ;  leur  caraéfere  d’efprit  & 
certaines  circonftances  leur  en  donnent 
du  dégoût ,  &  fouvent  ils  aiment  mieux 
dire  que  deux  &  deux  font  trois ,  que 
d’en  former  le  nombre  de  quatre. 

Comme  cet  Ecrit  paroît  contraire  ab- 
folument  contre  îafaignée,  &  que  ce¬ 
pendant  je  ne  lailfe  pas  de  la  confeiller , 
je  me  fuis  réfervé  de  faire  voir  en  par¬ 
ticulier  les  raifons  que  j’ai  pour  cela  , 
&  les  cas  aufquels  on  la  peut  faire. 
Mais  pour  ne  pas  parcourir  ici  toutes 
les  maladies ,  êt  me  débarraffer  d’un 
foin  inutile ,  je  commence  à  exclure 
la  faignée  dans  toutes  les  maladies 
habituelles  ,  à  moins  qu’il  n’arrive 
quelque  accident  qui  foit  fupérieur  à 
la  maladie.  Par  exemple ,  fi  quelqu’un 
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étoit  attaqué  de  la  goûte  ,  8c  que  l’hu¬ 
meur  qui  la  produit  fe  jettât  fur  la  gor¬ 
ge  ,  &  y  fit  un  gonflement  8c  une  pref- 
fion  qui  empêchât  la  refpiration  :  je  dis 
que  pour  lors,  quand  même  la  faignée 
feroit  oppofée  à  la  goûte,  l’accident  de¬ 
venant  fupérieur,  &plus  menaçant  que 
la  maladie ,  je  travailleras  à  guérir  l’ac¬ 
cident  ,  8c  j’employerois  la  faignée  ,  8c 
dans  toutes  les  maladies  habituelles  où 
pareille  chofe  arriveroit.  La  raifon  que 
j’ai  pour  Pexclure,  excepté  dans  les  acci- 
dens ,  eft  que  je  fuis  perfuadé  que  dans 
les  maladies  habituelles  ,  les  liqueurs 
ont  fi  fort  changé  de  nature ,  qu’il  n’eft 
pas  poflible  ,  quand  même  la  faignée 
feroit  déplus  grands  changemens  qu’el¬ 
le  n’efl  accoutumée  de  faire,  qu’elle 
pût  en  faire  un  aflez  prompt  pour  ré¬ 
tablir  le  fang ,  &  fes  efprits  dans  leur 
premier  état.  L’arbre  qui  eft  planté 
depuis  trente  ans  ,  ne  s’arrache  pas 
avec  la  même  facilité ,  que  celui  qui 
ne  i’eft  que  depuis  un  mois  ;  ôc  aux 
maux  habituels ,  je  foutiens  qu’il  faut 
des  remedes  habituels.  Car  outre  le 
défordre  qui  eft  dans  les  liqueurs ,  les 
organes  ont  fouffert  de  fi  fâcheufes  im- 
preflions ,  que  quand  même  on  fe  fervi- 
roit  des  remedes  les  plus  fpécifiques , 
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l’aélion  qu’ils  font  en  travaillant  à  la 
deftrucdion  de  l’humeur,  le  milieu  par 
où  ils  font  pafler  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  ,  nuit  fouvent  à  l’état  des  mala¬ 
des ,  &  empêche  le  bien  qu’ils’ pour- 
roient  recevoir  du  changement  que  ces 
remedes  produiroient.  Et  voilà  ce  qui 
fait  la  grande  difficulté  de  la  guérifon 
de  ces  maladies ,  dans  lefqudles  ce¬ 
pendant  ,  non-feulement  des  Chirur¬ 
giens  fans  confulter  perfonne  Ôc  fans 
confidëration  ,  mais  des  Médecins 
même  ,  font  faigner  tous  les  jours. 
On  ne  peut  douter  que  la  vie  ne  foie 
dans  le  fang  ,  6c  que  cetie  liqueur 
fervant  au  mouvement  de  la  machi¬ 
ne ,  on  ne  fçauroit  par  conféquent  af- 
foiblir  ce  principe  ,  qu’on  n’emporte 
en  même  tems  quelque  portion  de  cet 
humide  radical  qui  eft  né  avec  nous  , 
qui  eft  l’huile  8c  le  baume  qui  nous  fait 
vivre  ,  6c  qui  n’a  qu’une  certaine  éten¬ 
due  d’où  dépend  le  nombre  de  nos  an¬ 
nées  &  de  nos  jours.  Il  eft  impoffible 
que  les  perfonnes  qui  ufent  fréquem-v 
ment  de  la  faignée  n’en  emportent  par¬ 
la  quelque  portion ,  6c  il  arrive  très- 
rarement  qu’elles  jouiffent  d’une  -fi  lon¬ 
gue  6c  fi  heureufe  vieillelfe  :  6c  j’ai  re¬ 
marqué  que  la  paralyfie  ôc  l’hydropifie. 

étoient 
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étoient  les  fuites  fâcheufes  de  cette 
fréquente  opération.  Il  ny  a  pas  bien 
long-tems  qffiun  bomme  de  diflindion 
mourut  d’une  hydropilîe  de  poitrine  * 
a  qui  j’avois  déjà  rendu  un  fervice  très- 
confidérable  •  tant  par  mes  remedes , 
qu’en  baniffant  la  faignée  dont  il  fai- 
foit  un  ufage  fréquent  ;  mais  comme  il 
étoit  difficile  de  déraciner  entièrement 
la  caufe  de  fon  mal,  8c  de  le  rajeunir  , 
comme  ilauroit  fort  fouhaité,  fe  fen~ 
tant  quelque  nouveau  retour  d’oppref- 
.  fion ,  8c  quelque  légère  difficulté  de 
refpirer  ,  étant  d’ailleurs  d’un  efprlt 
fort  inquiet  &  difficile  à  ménager  ;  il 
fe  remit  de, nouveau  entre  les  mains 
des  mêmes  Médecins  8c  Chirurgiens  v 
dont  le  premier  examen  fut  comme  à 
leur  ordinaire  ,  ddimprouvex  ma  con¬ 
duite  avant  que  de  parler  de  ce.tte  ma¬ 
ladie  :  enfuit  e  fans  diftindion  des  eau- 
fes  qui-faifoient  l’oppreffion  le  Chi¬ 
rurgien  du  ton  décifif ,  dont  la  plupart 
parlent  tous  les  jours ,  8c  comme  fi  Die» 
le  lui  avoit. révélé,  propofe  la  faignée  , 
le  bouillon  de  poulet  8c  le  cerfeuil  ;  ce 
qui  fut  applaudi  de  toute  P Alfemblée  , 
ôc  ce  fut  par  -  là  que  la  maladie  fe  ter¬ 
mina  ,  non  pas  à  l'avantage  du  malade  > 
mais  en  faveur  d'un  héritier,  qui  atten- 
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doit  cette  fuccefîïon  avec  impatience* 
Je  vois  tous  les  jours  le  même  effet  d'u¬ 
ne  pareille  conduite  :  &  on  y  fera  tou» 
jours  trompé,  quand  on  ne  fçaura  point 
diftinguer  l’oppreffion  de  poitrine  ,  ou 
la  difficulté  de  refoirer,  qui  procédé  de 
quelque  humidité  ou  d'un  dépôt  de  ma» 
lignité,  qui  s’eft  faite  fur  un  poulmon  * 
confondant  ainfl  les  inflammations  de 
poitrine,  avec  toutes  fortes  de  difficul¬ 
tés  de  refpirer  ,  &  faignant  également 
partout.  Je  foutiens  que  rien  n’efi:  plus 
pernicieux  que  lafaignée  dans  ces  deux 
cas-là ,  parce  que  pour  lors  les  efprits 
font  fî  inférieurs,  tant  aux  férolités  qui 
caufent  i’afthme,  qu’à  l’humeur  maligne 
qui  s’y  efi  cantonnée,  qu’ils  ne  fçau- 
roient  la  mettre  en  mouvement,  &  lui 
procurer  la  circulation  fi  néceflaire 
pour  que  par-là  la  nature  puifle  la  fépa- 
rer  par  des  conduits  deftinés  à  ces  for¬ 
tes  d’ufages ,  &  à  décharger  le  poulmon  , 
lequel  étant  fait  d’un  tilfu  fort  fin  8c 
très-délié,  efl  par  conféquent  plus  aifé 
d’être  abreuvé  de  ces  fortes  de  matiè¬ 
res  ,  &  moins  en  état  par  la  foibleffie  de 
fes  refforts ,  &  par  le  défaut  d'efprit  de 
s’en  débarrafler;  &  bien  loin  pour  lors 
de  les  diminuer,  il  faudroit  y  en  fournir 
de  nouveaux ,  s’il  fe  pouvoit* 
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Si  la  faignée  doit  avoir  lieu  quelque 
part,  il  femble  que  c’efl  particulière¬ 
ment  dans  la  fuppreiïion  des  réglés  du 
fexe  ,  la  nature  voulant  par-là  nous  fai¬ 
re  toucher  au  doigt ,  qu’elle  fe  débarraf- 
fe  par  ces  voyes  ordinaires,  d’un  fang 
d’une  mauvaife  qualité  ,  6c  que  nous  de¬ 
vons  l’imiter  en  cela  ,  en  la  dégageant 
nous-même ,  6c  en  ôtant  une  portion 
du  fang  qui  la  furcharge ,  lorfque  ces 
conduits  fe  trouvent  bouchés.  On 
m’objeclera  peut-être  que  la  faignée 
ne  fçauroit  faire  la  réparation  du  pur 
&  de  l’impur ,  comme  fait  la  nature  9 
puifqu’elle  vuide  indifféremment  le  bon 
comme  le  mauvais ,  6c  qu’ainfl  les  mê¬ 
mes  difficultés  fubfifteront.  Je  répon¬ 
drai  à  cela  ,  que  la  faignée  des  bras 
pourroit ,  à  la  vérité  ,  n’être  pas  d’un 
grand  fecours  ;  mais  qu’à  l’égard  de  cel¬ 
le  du  pied  ,  comme  on  détermine  par- 
là  le  fang  à  couler  avec  plus  d’effort 
dans  les"  parties  inférieures,  quand  mê¬ 
me  on  tireroit  également  le  bon  comme 
le  mauvais,  les  obflruélions  qui  fe  ren- 
contreroient  dans  les  parties  inférieu¬ 
res  pourroient  être  emportés ,  parce 
qu’une  liqueur  qui  eft  en  mouvement  y 
fe  meut  toujours ,  du  cê)té  ou  elle  trou¬ 
ve  moins  de  réfiftance  ?  les  obftacles 


5>  2  Principes  de  Pkyjique  9 
étant  emportés ,  la  nature  feroit  le  relie  % 
ëc  quoique  j’aye  confeillé  une  ou  deux 
faignées,  dans  des  maladies  naiffantes,  il 
eft  néceflaire  que  je  m’explique  là-def- 
fus.  Après  avoir  parlé  des  maladies  des 
femmes  ,  je  croi  que  l’apoplexie  &  les 
inflammations  nous  fuffiront  pour  exem- 
pie  ?  étant ,  autant  que  je  peux  croire , 
les  cas  ou  cela  roule  le  plus  fouvent  : 
&  comme  mon  deiïéin  n’eft  pas  de  faire 
une  explication  exaéle  de  ces  maladies  , 
je  dirai  feulement  ce  que  je  penfe  à 
l’égard  de  la  faignée  ,  &  les  réflexions 
que  l’on  doit  faire  avant  que  de  s’en 
l'ervir.  Il  eft  de  la  prudence  d’un  Méde¬ 
cin,  lorfqu’il  eft  appellé  chez  un  mala» 
de  ,  de  réfléchir  fur  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  fa  maladie  ,  de  ne  pas  laifler 
échapper  la  moindre  circonftance  :  que 
s’il  étoit  près  de  quelqu’un  qui  fut  atta¬ 
qué  d’apoplexie  >  il  doit  avant  que  de 
rien  entreprendre  s’informer  des  aiïif- 
tans ,  de  la  maniéré  de  vivre  du  malade  ^ 
il  doit  examiner  le  coloris ,  l’habitude 
du  corps  ,  Page  &  le  tempérament. 
Car  fi  le  malade  étoit  tombé  dans  cet 
accident,  par  un  ufage  fréquent  d’ali- 
mens  ou  de  remedes ,  qui  ayant  affaibli 
les  digeftions,  auroient  par  conféquent 
privé  la  nature  de  ces  efprits  moteurs  * 
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qui  donnent  le  branle  &  le  mouvement 
à  toute  la  machine  ,  dans  ces  cas-là  la 
faignée  feroit  très  -  préjudiciable  ;  ds 
même  que  dans  tous  les  cas ,  où  la  foi^ 
blefle  de  Page  &  du  tempérament *  té- 
moigneroient  le  défaut  de  chaleur  &  de 
mouvement.  Que  s’il  arrive  que  le  fang 
s’allume  &  s’enflamme,  foit  à  l’occafion 
de  quelque  paflîon  ou  de  quelque  autre 
caufe  qu’on  peut  ne  pas  connoître  ,  pour 
lors  on  peut  en  venir  à  la  faignée  ^pour¬ 
tant  toujours  avec  modération  ;  que  s’il 
arrivoit  que  le  fang  ainfi  raréfié  eut  rom¬ 
pu  les  canaux  qui  le  contiennent ,  &  que 
l’épanchement  de  cette  liqueur  fut  dé¬ 
jà  fait,  par  exemple*  dans  le  cerveau* 
ce  qui  cauferoit  une  apoplexie  de  fang 
pour  lors  la  faignée  feroit  bien  plus  pré¬ 
judiciable  qu’utile ,  &  il  faudroit  s’en 
abftenir,fi  on  avoit  afifez  de  pénétra¬ 
tion  pour  le  pouvoir  difiinguer.  Ce  qui 
me  paroît  très-difficile  ,  &c  ce  qu’on  ne 
connoît  ordinairement  qu’ après  la  mort  * 
parce  qu’il  faut  pour  lors  que  le  Méde¬ 
cin- agifle  tout  feul,  &  fans  le  fecoursdes 
lumières  qu’il  tire  ordinairement  de  fou 
malade.  11  en  cil  à  peu  près  de  même  dans, 
les  inflammations,  qu’il  faut  difiinguer 
d’avec  les  difpofitions  inflammatoires  * 
parce  que  les  difpofitions  inflammatoi-- 
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res  fe  font  par  un  gonflement ,  foit  du 
fang  ou  de  quelque  liqueur  cauftique  , 
&  qui  fait  une  tenflon  fl  confidérable 
contre  les  reflorts  de  la  partie  ou  cela  fe 
pafle,  que  pour  lors  la  faignée  donnant 
lieu  à  une  plus  libre  entrée  de  Pair,  ces 
liqueurs  auront  par  conféquent  plus  de 
jeu  ,  les  parties  deviendront  plus  flexi¬ 
bles,  &  l’accident  qui  donnoit  lieu  de 
craindre,  s’adoucira  ;  la  nature  fe  trou¬ 
vant  plus  libre  &  plus  dégagée,  fera 
plus  en  état  de  faire  les  féparations  ou 
précipitations  ,  tant  par  les  urines  , 
Tueurs,  que  par  les  voyes  qui  auront  le 
plus  de  proportion  avec  la  nature  de 
l’humeur.  Que  s’il  arrivoit,  comme  nous 
avons  dit  dans  l’apoplexie ,  que  Pinflam- 
mation  procédât  d’une  liqueur  extrava- 
fée  :  pour  lors  le  plus  pernicieux ,  le  plus 
grand  poifon  qu’il  y  ait ,  c’eft  la  faignée  , 
parce  que  comme  il  faut  de  toute  né- 
cefflié  que  la  matière  extravafée  foit  fon¬ 
due,  raréfiée ,  ou  qu’elle  pourrifle ,  pour 
être  enfuite  pouffée  dehors  par  les  refl- 
forts  de  la  partie  ;  à  quoi  la  faignée  bien 
loin  de  remédier ,  feroit  un  obftacle  allu¬ 
ré,  parce  que  parla  perte  &  la  diflipation 
du  feu  qu’elle  cauferoit ,  ce  feu  fi  nécef* 
faire  à  cet  ouvrage ,  la  nature  demeure- 
roit  languiflante  &  hors  d’état  de  le  finir 
heureufement. 
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Le  hazard  ,  comme  il  arrive  le  plus 
fouvent  dans  le  mélange  de  diverfes  li¬ 
queurs,  me  fit  voir  une  expérience  qui 
a  quelque  rapport  avec  ces  fortes  d’ef- 
fervefcences  qui  arrivent  dans  la  malle 
du  fang  ;  ce  qu’on  appelle  difpofitions 
inflammatoires ,  6c  la  voici.  J’avois  mis 
douze  onces  d’eau-forte  dans  un  vafe  à 
long  col ,  qui  en  auroit  tenu  plus  de 
cent.  Pavois  expofé  ce  vafe  au  Soleil  , 
j’en  voulois  faire  de  l’eau  régale  ;  j’y 
verfai  quatre  onces  de  fel  armoniac  en 
poudre  tout  à  la  fois,  qui  efl  la  dofe  né- 
celfaire  pour  la  faire  ,  qu’il  ne  faut  ver- 
fer  que  petit  à  petit ,  quand  on  veut 
éviter  ce  qui  m’arriva  ;  car  un  moment 
après  ce  mélange  prit  feu  ,  6c  fe  raréfia 
fi  fort ,  que  prefque  toute  la  matière 
fortit  hors  du  vafe ,  à  la  réferve  d’envi¬ 
ron  deux  onces  qui  étoient  d’une  cou¬ 
leur  noirâtre ,  6c  allez  épailfe ,  qui  ne  pa- 
roilfoient  que  comme  la  lie  ,  &  le  tar¬ 
tre  ,  de  ce  qui  s’étoit  évaporé.  Cette  li¬ 
queur  efl  compofée  de  parties  aqueufes, 
de  fels  6c  de  matières  huileufes  6c  in¬ 
flammables  ,  telles  que  celles  qui  corn- 
pofent  le  fang.  Je  réfléchis  furie  champs 
fi  les  difpofitions  inflammatoires,  6c  les 
effervefcences  qui  arrivent  dans  la  malfe 
du  fang ,  ne  feroient  point  de  la  même 
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nature  ,  cela  fut  caufe  que  je  refis  cette 
opération  plufieurs  fois ,  &  je  me  fervis 
de  divers  moyens  pour  arrêter  cette  ma¬ 
tière  &  en  empêcher  le  bouillonnement* 
Je  la  mis  pour  cet  effet  dans  des  vafes  , 
ou  il  n’y  a  voit  qu’un  petit  robinet  à  tour¬ 
ner  pour  en  tirer  une  partie ,  afin  de 
voir  par-là  fi  elle  ne  s’afFeff'eroic  point  P 
en  lui  donnant  plus  d’efpace  &  une  for- 
tie  aifée;  mais  cela  n’empêcha  pas  que 
toute  la  liqueur  ne  fortît  hors  du  vafe* 
J’effayai  une  autre  fois  d’y  jetter  diver- 
fes  matières  dedans,  &  j’en  trouvai  deux 
qui  calmèrent  cette  efFervefcence  fur  le 
champ;  je  voulus  faire  peu  de  jours 
après  fur  cetexemplel’application  de  ces 
matières  dans  des  difpofiti'ons  inflamma¬ 
toires  ,  &  dans  des  flux  de  fang ,  &  je  vis 
avec  admiration  ,  qu’en  très  -  peu  de 
tems  ces  matières  non-feulement  réta- 
bliffoient  le  calme  de  la  maflè  du  fang  * 
mais  encore  qu’elles  adouciffoient  les 
humeurs  qui  caufent  ces  maladies.  Et 
pour  revenir  à  la  faignée,  j’avance  hardi¬ 
ment  &  je  foutiens  que  tous  les  bons  pra¬ 
ticiens  feront  d’accord  avec  moi  en  ce¬ 
ci  ,  c’eft  que  fi  les  difpofitions  inflamma¬ 
toires  avoient  une  fource  hors  de  la  maf- 
fe  du  fang,  il  enfaudroit  venir  à  des  re- 
medes ,  &  la  faignée  ne  ferviroit  tout  au. 
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plus  ,  que  pour  diminuer  la  tendon,  &c 
le  gonflement  des  parties  ;  ce  qui  fa- 
voriferoit  l’aélion  des  remedes  qu’on 
eft  fouvent  obligé  d’employer  ,  les¬ 
quels  n’agiflent  pas  toujours  par  une 
uniformité  de  nature  ,  mais  bien  par  des 
actions  contraires  &  tout-à-fait  oppo- 
fées  j  ce  qui  demande  un  plus  grand  es¬ 
pace  ,  &  moins  de  contrainte  où  cela 
fe  paffe ,  &  ce  que  la  baignée  peut  favo- 
rifer ,  &  voilà  où  elle  efl:  faite  à  pro¬ 
pos.  Et  fl  Meilleurs  les  Chirurgiens  5 
lorfqu’ils  font  appellés  chez  des  mala¬ 
des,  vouloient  bien  fe  donner  la  peine 
de  réfléchir  un  peu  fur  cette  opération  , 
&  fur  les  difficultés  qui  fe  peuvent  ren¬ 
contrer  ,  ou  ils  ne  la  feroient  pas  fans 
confeil,  ou  du  moins  ils  la  feroient  avec 
quelque  réferve. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-deflùs  de 
la  baignée,  &  touchant  les  mouvemens 
de  la  nature  5  nous  devons  regarder  les 
maladies ,  de  même  que  les  fruits  qui 
ne  font  pas  dans  leur  maturité  :  &  com¬ 
me  nous  n’avons  pas  de  matières  dans 
ce  dégré  de  perfection  qui  cuifent,  qui 
digèrent ,  de  qui ,  par  un  feu  fupérieur , 
tournent  tout  à  bien  ;  notre  unique 
foin  doit  être  d’aider  &  de  favorifer  la 
nature ,  mais  de  favorifer  par  des  re- 
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me  des ,  dont  l’âétion  &  la  vertu  nous 
falfent  voir  qu’ils  approchent  de  ces 
grands  fecrets ,  &  furtout  dans  les  opé¬ 
rations  ou  l’on  doit  craindre  que  cet¬ 
te  même  nature  ne  fuccombe  ,  &  avec 
cette  conduite ,  nous  ne  faifons  que 
ce  que  L’Art  fait  pour  les  fruits  ;  c’eit- 
à-dire,  nous  ôtons  les  obftacles  qui  les 
empêchent  de  venir  à  leur  parfaite  ma¬ 
turité  3  ce  qui  fe  fait  fans  toucher  à  l’in¬ 
térieur  des  fruits..  Car  quoique  dans  les 
animaux  l’eftomac  parodie  être  l’inté¬ 
rieur,  il  ne  doit  cependant  être  regar¬ 
dé  par  rapport  aux  vafes  qui  renferment 
les  fucs  parfaits, que  comme  l’extérieur  , 
ou  comme  la  terre  d’où  découlent  tou¬ 
tes  les  liqueurs  >  6c  où  les  tuyaux  qui  les 
portent  dans  le  tronc ,  font  comme  tout 
autant  de  racines  ;  puifque  nous  voyons 
dans  ces  mêmes  endroits,  que  la  nature 
.en  fépare  elle-même  ou  rejette  le  fuper- 
fiu  ,  &  par-là  notre  réglé  fe  trouve  ,  & 
fuffifamment  expliquée,  6c  fortement 
appuyée.  Non-feulement  la  faignée  nous 
a  fervi  à  fon  explication,  mais  elle  a 
donné  lieu  à  l'éclairdffement  de  plu- 
fi  eurs  autres ,  aufquelles  je  n’ai  pour¬ 
tant  touché  que  fuperficiellementj  par¬ 
ce  que  les  fujets  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  les  faire  entendre,  ne  renferment 
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pas  les  difficultés  ,  ni  ne  fouie  vent  pas 
contre  nous  les  préjugés  6c  P  opinion  , 
comme  fait  la  faignée. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  nouveau  de  re- 
connoître  pour  principes  le  ffil,  le  fou- 
fre  6c  le  mercure,  puifqifiune  infinité 
d’Àuteurs ,  tant  anciens  que  modernes , 
on  ont  traité;  je  ne  les  ai  cependant  vu 
nulle  part  démontrés  allez  à  fonds  pour 
les  pouvoir  rapporter  à  la  pratique  delà 
Medec-ine ,  quoique  rien  ne  foit  plus  né- 
ceifaire  que  de  rendre  des  principes  in¬ 
telligibles  ;  furtout  dans  une  fcience 
comme  la  Phyfique ,  qui  doit  etre  dé- 
monilrative  ;  ce  qui  paroîtra  d’abord 
vrai  -  femblable  à  ces  curieux,  6c  à  ces 
efpeces  de  Phyficiens ,  dont  la  fpécu- 
lation  creufe  n’a  d’étendue  que  fur  un 
Thermomètre  ,  ou  un  Baromètre ,  fur 
une  Pendule ,  ou  fur  le  poids  de  Pair* 
il  n’eftpas  difficile  de  faire  voir  que  juf- 
ques-ici  la  Médecine  a  tiré  peu  d’avan¬ 
tage  de  ces  fortes  d’amufemens  ;  il  im¬ 
porte  donc  de  faire  voir  que  les  prin¬ 
cipes  que  nous  avançons ,  s’ils  ne  font 
vrais ,  ils  ont  du  moins  plus  d’apparence 
de  vérité ,  6c  que  la  bonne  Médecine 
n’en  doit  point  admettre  d’autres.  I! 
feroit  affez  difficile  de  faire  voir  ce  que 
j’avance/ij’entreprenois  de  les  démon- 
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îrer  direélement  dans  l’homme  ;  mais 
îorfque  nous  les  aurons  examinés  dans 
les  fujets  où  leurs  aélions  8c  leurs  mou» 
vemens  paroîtront  plus  à  découvert ,  il 
ne  fera  pat  difficile  de  les  y  reconnoitre  ; 
8c  non-feulement  j’y  ferai  voir  la  vérité 
de  cette  propofition.  mais  meme  la  fui¬ 
te  ,  &  Implication  de  trois  ou  quatre 
réglés  qu’elle  renferme. 

La  maniéré  de  faire  8c  de  teindre  les 
verres  8c  les  criftaux,  la  fabrique  du 
favon  5  les  différentes  façons  de  manier 
les  métaux  5  oc  PArt  d’extraire  leur  tein¬ 
ture,  avec  une  infinité  d’autres  Mécani¬ 
ques  ,  femblent  être  fort  éloignées  de 
la  Médecine  ,  8c  ne  font  connues  que 
par  un  petit  nombre  de  ceux  qui  fe  di¬ 
rent  Médecins  ;  mon  intention  pourtant, 
eff  de  faire  voir  que  ce  font  les  vérita¬ 
bles  inflituts  de  cette  fcience ,  8c  que 
ce  font  les  Mécaniques  extérieures  qui 
nous  conduifent  avec  certitude  à  la  con» 
noiffance  de  la  Mécanique  intérieure. 
Il  étoit  ordonné  autrefois  à  ceux  qui  dé¬ 
choient  profeffer  cette  fcience  de  voya¬ 
ger  en  différens  païs.  Pourroit-on  s’i¬ 
maginer  que  ce  fût  feulement  pour  voir 
des  hommes ,  des  terres  8c  des  mala¬ 
dies  différentes  ?  Non,  fans  doute,  par¬ 
ce  que  la  nature  eff  la  même  par  tout  : 
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&  fi  Pon  ne  trouve  pas  des  Indiens ,  des 
Turcs  ,  des  Italiens  Ôc  des  Allemans  en 
France,  on  y  trouve  tous  les  tempe- 
rammens  de  ceux  de  ces  Nations  ;  de 
même  que  Pon  trouveroitles  tempérant- 
mens  des  François  parmi  les  autres  Peu» 
pies.  C’elt  ce  qui  me  fait  croire ,  que  ces 
voyages  croient  ordonnés  plutôt  pour 
s'Indruire  de  plufieurs  opérations  Mé¬ 
caniques  ,  qui  ne  font  ôc  qui  ne  fe  peu¬ 
vent  trouver  qu’en  certains  païs  ,  où  les 
eaux,  Pair  &  la  différence  des  matières 
contribuent  beaucoup  à  donner  un  dé- 
gré  de  perfection  à  ces  ouvrages  mê¬ 
mes,  qui  ne  feroient  jamais  que  groffie- 
rement  ébauchés  ailleurs ,  où  ces  difpo- 
lirions  heureufes  ne  fe  trouvent  pas.  Je 
ferai  voir  de  plus,  qu’on  découvre  une 
infinité  de  remedes  fûrs,tant  dans  le  tra¬ 
vail  de  ces  fciences  pratiques ,  que  par 
les  moyens  qui  y  font  employés  ;  cette 
découverte  nous  fera  connoître  que  c’cft 
dans  ces  fortes  de  chofesque  la  Médeci¬ 
ne  doit  chercher  fa  perfection,  puifque 
la  nature  accablée  y  trouve  fes  vérita¬ 
bles  reifources.  Comme  je  ne  me  fuis  pas 
contenté  d’une  connoiiTance  iuperficiel- 
le  dans  ces  Mécaniques ,  ôc  que  j’y  ai 
même  allez  long  -  tems  travaillé  de  ma 
propre  main  ;  jVfpere  que  dans  le  nom- 
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ère  de  celles  que  je  décrirai  ,  on  y 
pourra  trouver  quelques  inllmélions  , 
@utre  qu’elles  ferviront  à  faire  voir  au 
naturel  la  vérité  des  principes  que  nous 
Itabliffons.  Je  me  flatte  de  plus,  que 
ces  lumières,  avec  un  peu  de  réflexion, 
feront  d’une  allez  grande  étendue  pour 
nous  faire  pénétrer  dans  les  relforts  in¬ 
térieurs  de  la  machine  dont  nous  hom¬ 
mes  compofés,  tant  pour  maintenir  la 
bonne  conflitution,que  pour  trouveriez 
moyens  de  corriger  les  défauts  qui  pour» 
raient  y  furvenir.  La  variété  des  cou¬ 
leurs  que  Pan  remarque  dans  les  li¬ 
queurs,  &  dans  les  parties  folides  ,  les 
changemens  même  qui  arrivent  aux  uns 
aux  autres ,  (bit  qu’elles  foient  dans 
leur  état  naturel,  foit  qu’elles  n’y  foient 
plus  ;  tout  cela ,  dis-je ,  me  détermine  à 
commencer  par  la  Mécanique  des  tein¬ 
tures  ,  tant  de  celles  qui  fe  font  fur  les 
corps  mous  ou  liquides,  que  de  celles 
qui  fe  font  fur  des  corps  qui  ont  beau¬ 
coup  de  folidité,  tels  que  font  les  os  3 
les  verres ,  les  pierres ,  &ca 
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D,es  Teintures . 


A  F  i  n  de  teindre  un  corps ,  il  faut 
qu^il  foit  pénétré  de  la  couleur 
qu’on  lui  veut  donner  ;  ainfi  plus  il  e(î 
aifé  à  pénétrer  ,  plus  il  eü  aifé  à  tein¬ 
dre  ;  plus  il  efl  dur  &  folide,  plus  la 
matière  qui  fait  la  teinture  doit  être 
aélive  y  &  par  conféquent  ces  mêmes 
matières  doivent  avoir  une  action  pro¬ 
portionnée  aux  fujets  quelles  doivent 
pénétrer.  Or  elles  n’acqtiierent  cette 
activité,  que  de  la  force  &  de  la  quali¬ 
té  de  celles  qui  entrent  dans  la  coropo- 
fition  des  teintures,  qui  dépendent  tou¬ 
tes  d’un  feul  fui  et  ou  elles  réhdént  :  fca* 
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voir  du  foufre  que  la  nature  a  placé  dans 
chaque  corps;  mais  comme  la  plupart 
de  ces  foufres  font  plus  adhérans  dans 
les  unes  que  dans  les  autres,  on  eft  obli¬ 
gé  d’employer  des  feis  dont  le  propre 
eft  d’ouvrir  &  d’écarter  les  parties  les 
plus  étroitement  ferrées ,  &  par-là  on 
donne  lieu  à  la  teinture  qui  eft  renfer¬ 
mée  de  fcrtir  &  de  fe  répandre.  En¬ 
fin  comme  les  fels  n’agiffent  point  y 
s'ils  ne  font  fondus  ou  diffous,  on  efl 
obligé  de  fe  fervir  de  l’eau,  comme  un. 

I  iiij 
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moyen  propre  à  les  diffoudre  ,  &  par-là 
ce  mélange  devient  un  compofé  de  fel, 
foufre  8c  mercure  ;  8c  lorfque  l’eau  en 
eft  fuffîfamment  chargée,  on  y  jette  les 
matières  dont  on  veut  extraire  les  cein¬ 
tures  ;  il  eft  certain  qu’on  ne  trouve  pas 
une  même  teinture  dans  tous  les  corps , 
8c  que  chacun  d’eux  a  un  foufre  parti¬ 
culier  ,  dont  la  différente  cuite  8c  le 
différent  engagement  fait  la  différence 
8c  la  variété  des  couleurs ,  il  faut  par 
conféquent  que  les  fels ,  ou  les  leflives 
dont  on  auraàfe  fervir  foient  différen¬ 
tes.  C’eff  aufli  de  ce  différent  mélange 
de  fels  8c  de  foufres ,  ou  d’un  même  fou¬ 
fre  ,  par  le  déguifement  des  fels ,  que 
dépend  fouvent  la  di  verfité  des  couleurs; 
il  feroit  très  -  difficile  de  faire  voir  de 
combien  de  fortes  il  y  en  peut  avoir , 
dans  quelles  matières  elles  font  renfer¬ 
mées,  8c  de  combien  de  fortes  de  mé¬ 
langes  il  peut  naître  de  fortes  de  cou¬ 
leurs  ,  cela  iroit  à  l’infini ,  c’eff  pour¬ 
quoi  je  me  renfermerai  dans  celles  qui 
font  le  plus  en  ufage  ,  8c  qui  dépendent 
abfolument  du  mélange  de  certaines  ma¬ 
tières  qui  produifent  toujours  les  mê¬ 
mes  couleurs. 


pour  la  Aïedecine pratique,  i  o  j* 
Teinture  noire . 

Lorfque  l’on  veut  teindre  de  couleur 
noire  des  matières  aifées  à  pénétrer  , 
telles  que  font  les  foyes  ,  laines ,  che¬ 
veux  &  peaux  ,  il  Te  rencontre  très- peu 
de  différence  entre  les  matières  dont  on 
fe  fert  :  on  fait  ordinairement  pour  la 
laine  une  leiïîve  de  noix  de  galle ,  de 
campege  ,  verd  de  gris  ,  graine  de  lau¬ 
rier,  écorce  de  verne  ,  couperofe  :  on 
y  ajoûte  la  graine  de  lin  ,  quoiqu’elle 
neferve  de  rien  au  corps  de  la  Teinture, 
n’étant  uniquement  que  pour  empêcher 
que  les  étoffes ,  qui  font  chargées  des 
Tels  de  la  teinture,  ne  foient  rudes  à 
manier ,  &  pour  leur  donner  un  luflre. 
Les  Perruquiers  mettent  leurs  cheveux 
à  cette  même  teinture ,  pour  les  teindre 
en  noir  fans  y  rien  ajouter  ,  de  même 
qu’ils  les  mettent  dans  les  autres  cou¬ 
leurs  qui  regardent  la  laine,  pour  leur 
donner  la  teinture  qu’ils  fouhaitent. 

Teinture  noire  de  foye. 

Il  fe  rencontre  quelque  petite  diffé¬ 
rence  entre  la  foye  &  la  laine  ;  ce  qui 
fait  qu’on  eft  quelquefois  obligé  de 
changer  de  matières  pour  certaines  cou¬ 
leurs.  Voici  ce  qui  entre  pour  le  noir  : 
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on  fait  une  leilive  premièrement  de  galle 
pure  &  ilrnpîe ,  dans  laquelle  on  plonge 
les  matières  que  l’on  veut  teindre ,  quoi¬ 
qu'il  y  ait  des  Teinturiers  qui  n’em- 
ployent  point  de  galle  pour  de  médio¬ 
cres  ouvrages  de  foye  ;  enfuite  on  trem¬ 
pe  ces  mêmes  matières  dans  une  leilive 
faite  des  drogues  fui  vante  s  :  écorce  de 
verne ,  cumin  ,  fel  gemme  ,  litarge  d’or 
&  d’argent,  antimoine,  limaille  de 
fer,  couperofe,  graine  de  lin;  mais 
pour  augmenter  le  luflre ,  on  y  ajoute 
quelques  gommes ,  &  je  crois  aufli  que 
le  plomb  y  eft  ajoûté,  pour  rendre  les 
fûyespluspéfantes.  Les  Chapeliers  era- 
ployent  le  fel  gemme ,  l’antimoine ,  Par- 
fenic ,  le  fublimé  corrohf ,  le  campege , 
verd  de  gris  ou  couperofe.  Les  Cor- 
royeurs  fe  fervent  de  la  bierre  aigrie  & 
de  la  limaille  d’acier  ;  ce  qui  ne  réuffî- 
roit  pas  fi  bien  fur  les  peaux  qui  rf  au- 
roient  pas  été  tanées ,  parce  que  l’écorce 
de  chêne  dont  elles  font  chargées,,  tient 
lieu  de  galle  ;  toutes  les  teintures  fufdi- 
tes  peuvent  teindre  les  os ,  les  cornes 
&  Py voire,,  mais  il  faut  auparavant  les 
ramollir.  Xi  n’eft  pas  néceffaire  d’en 
montrer  ici  la  maniéré.  A  l’égard  des 
corps  durs  &  folides ,  tels  que  les  pierres 
&  le  marbre  ^  il  faut  qu’ils  foient  fort 
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échauffés  pour  être  teints  ;  toutes  les  rai- 
fines  noires  ,  ou  dans  lefquelles  on  aura 
mêlé  du  foufre  ,  le  teindront  en  noir  , 
la  gomme  gutte  en  feuille  morte  9  &  le 
fang  de  dragon  en  rouge  ;  l’on  peut  fai¬ 
re  la  même  chofe  par  Teau-Torte  ,  char¬ 
gée  de  métaux  ;  mais  ayant  à  parler  du 
Verre,  je  me  réferve  de  faire  voir  les 
Teintures  qu’ils  peuvent  donner» 

Du  Bleu  en  laine. 

Il  faut  faire  une  leffive  avec  ce  qu’on 
appelle  garance  9gattmalo  ,  dont  on  re¬ 
levé  la  teinture  par  des  diffolvans  doux 
oc  légers,  comme  font  le  vouede  &  le 
paftel  :  &  du  moment  qu’elle  commen¬ 
ce  à  faire  bleu ,  on  y  met  de  l’indigo  , 
qui  fert  à  foutenir  fa  couleur»  ' 

Du  Verd . 

Il  faut  faire  une  leffivé  d’alun,  & 
une  autre  d’une  herbe ,  qu’on  nomme 
gaude ,  ou  genitrolle ,  &  lorfqu’on  a 
laide  un  certain  temps  les  étoffes  dans 
cette  leffive ,  on  les  plonge  dans  la  lefîi- 
ve  au  bleu ,  &  fuivant  le  temps  qu’el¬ 
les  y  féjournent ,  elles  prennent  di¬ 
vers  degrés  de  teinture ,  tant  en  verd 
qu’en  bleu.  Il  faut  à  tout  cela  un  cer¬ 
tain  point  pour  venir  à  la  couleur  que 
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l’on  fouhaite ,  la  force  de  cette  tein¬ 
ture  roule  fur  l’alun.  C’eft  fans  doute 
ce  qui  a  donné  occafion  de  fe  fervir  du 
taffetas  verd  pour  les  maux  des  yeux  ,  ou 
de  ce  que  les  rayons  du  Soleil  qui  re¬ 
préfente  nt  ^  l’ame  cette  couleur  ,  ne 
frappent  pas  violemment  le  fiege  de  la 
vue  ,  en  tombant  fur  ces  fortes  de 
corps. 

Du  Jaune . 

Le  Jaune  fe  fait  par  les  mêmes  lefii- 
ves  que  le  verd  ,  mais  il  faut  diminuer 
la  force  des  leilives. 

Bu  Bleu  en  Soye . 

Le  Bleu  en  foye  fe  fait  avec  I’indL 
go  ,  diffous  par  la  potalfe ,  ou  cendre 
de  gravelée.  A  l’égard  du  verd  &  du 
jaune ,  ils  fe  font  fur  la  foye  comme 
fur  la  laine. 

Du  Blanc  fur  foye  ù*  fur  lame . 

Le  Blanc  fe  fait  avec  le  favon  de 
Genes  ou  de  Toulon  ,  fans  addition 
d’autre  chofe  ;  mais  on  en  blanchiroit 
bien  mieux,  fi  on  ajoûtoit  à  ce  favon 
du  nitre  fixe ,  ou  du  fel  de  tartre  ;  peut- 
être  a.uffi  cela  diminueroit-il  le  poids  de 
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la  foye ,  ce  qui  n’accommoderoit  pas  les 
Marchands. 

Du  rouge  Ecarlate . 

Le  Ronge  fe  fait  avec  le  tartre  de 
Montpellier  ,  l’eau  régale  que  les  Tein¬ 
turiers  appellent  eau  -  forte  ,  dans  la¬ 
quelle  eau-forte  ils  mettent  à  difloudre 
de  Pétain  de  glace,  avant  que  d’y  met- 
rre  de  Parmoniac  ;  mais  Pétain  de  glace 
y  eft  très-inutile ,  parce  qu’il  fe  préci¬ 
pite  en  une  poudre  blanche ,  dès  que 
ie  fe!  armoniac  y  efi  entré  :  ainfi  je  crois 
qu’ils  fe  corrigeront  là-defîus ,  6c  qu’ils 
épargneront  cette  dépenfe^  on  met  dans 
cette  lefiive  très-peu  de  cochenille.  On 
fait  enfuite  une  fécondé  leflive,  dans 
laquelle  il  n’entre  point  de  tartre,  mais 
on  la  charge  bien  plus  de  cochenille  ; 
6c  lorfqu’on  veut  bien  exalter  cette 
teinture ,  ou  faire ,  ce  qu’on  appelle ,  une 
écarlate  de  graine ,  l’urine  ,  Peau  de 
chaux,  &  la  pernelle  font  les  matières 
ordinaires  dont  on  fe  fert  pour  cela» 
Cependant  un  arfenic  bien  ouvert  eft 
fupérieur  à  ces  fortes  de  matières  ;  6c 
non-feulement  on  exalte  par  là  la  tein¬ 
ture  ,  mais  on  épargne  la  cochenille 
qui  eft  très  -  chere  :  6c  pour  faire  voir 
que  Purine  ou  le  fel  armoniac  contien- 
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nent  un  foufre  rouge  ,  il  n'y  a  qu’à  mê¬ 
ler  dans  l’eau  -  forte  du  fel  armoniac  , 
au-delà  de  ce  qu’elle  en  pourra  diiTou- 
dre  ,  laiffer  le  tout  enfembk  pendant 
vingt-quatre  heures  au  froid,  il  fe  for¬ 
mera  des  criftaux  d’un  rouge  de  rubis , 
&  c’eft  ce  fel  feul  qui  forme  la  teinture 
rouge  de  notre  fang. 

Du  Violet  en  Laine. 

Four  le  Violet ,  il  faut  pafler  fur  la 
leflive  du  bleu  les  matières  teintes  en 
rouge  ;  du  mélange  de  ces  deux  tein¬ 
tures  5  il  en  réfulte  de  violet  ,  fans  qu’on 
foie  obligé  de  détruire  la  première  tein¬ 
ture;  ce  qu’on  ell  fouvent  en  néceflité 
de  faire  dans  quelques-unes ,  pour  en 
pouvoir  donner  de  nouvelles. 

"Du  Violet  jen  Soye . 

Pour  faire  cette  couleur,  il  faut  faire 
une  leffive  paffée  far  le  campege  ;  dans 
laquelle  on  jette  les  matières  de  foye 
teinte  en  rouge. 

Il  peut  naître,  comme  j’ai  dit,  une 
infinité  de  couleurs  différentes  du  dif¬ 
férent  mélange  de  ces  liqueurs;  mais 
n’y  ayant  que  trois  couleurs  au  monde 
qui  doivent  être  regardées  comme  des 
couleurs  véritables  &  effentielles  ;  f«:a~ 
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voir  le  noir, le  blanc  &  le  rouge, toutes  les 
autres  ne  font  que  fubalternes  &  dépen¬ 
dantes  de  ces  trois  ;  foit  qu’elles  naiffent 
de  l’arrangement  où  la  nature  a  mis  les 
principes  qui  compofent  les  matières  où 
elles  paroilfent  évidemment;  foit  qu’el¬ 
les  réfultent  du  différent  mélange  que 
l’art  fait  des  unes  avec  les  autres.  Cela 
étant,  nous  devons  uniquement  exami¬ 
ner  le  changement  qui  peut  arriver  dans 
ces  couleurs ,  c’efl-à-dire  ,  comment  le 
noir  peut  devenir  rouge,  le  rouge  noir, 
ou  blanc  ,  de  même  que  le  blanc,  noir 
ou  rouge  ;  parce  que  fi  nous  préten¬ 
dons  faire  voir  que  l’on  peut  tirer  quel¬ 
que  utilité  de  ceci  pour  la  Medecine  9 
il  nous  importe  de  fçavoir  par  quels 
moyens  ces  fortes  de  changemens  fe 
peuvent  faire.  Il  eft  certain  que  quoi¬ 
que  nous  n’ayons  propofé  que  quelques 
matières  connues,  ôc  qui  font  en  ufa- 
ge  aujourd’hui  pour  les  teintures  ;  il  fe 
peut  faire  qu’il  y  en  ait  une  infinité 
d’autres  qui  ne  le  font  pas  ,  pourtant 
quoique  différentes  dans  l’extérieur  ou 
dans  l’intérieur.  Néanmoins  la  même 
qualité  ,  c’eft-à-dire ,  les  mêmes  princi¬ 
pes  d’où  dépendent  ces  couleurs  fubfi- 
fïeront  toujours ,  &  feront  toujours  les 
mêmes ,  puifqu’elles  réftdent  dans  les 
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parties  fulphureufes  de  chaque  corps  , 
ôc  ce  n’eft  que  d’un  certain  degré  de 
cuite  Ôc  de  digeftion  ou  elles  fe  ren¬ 
contrent  dans  chaque  fujet ,  foit  par 
Part  ou  par  la  nature  que  dépend  la  va¬ 
riété  des  couleurs.  Les  liqueurs  qui  font 
agir  ôc  mouvoir  tous  les  refforts  de  no¬ 
tre  machine,  font  compofées  de  fel  5 
foufre  ôc  mercure  ;  la  partie  mercurielle 
Ôc  la  faline  n’y  fervent  qu’autant  que 
Peau  ôc  le  fel  fervent  dans  les  teintu¬ 
res  dont  nous  avons  parié ,  fçavoir,pour 
développer  ôc  pour  extraire  les  foufres 
des  matières  qui  entrent  clans  la  liqueur 
que  nous  appelions  fang ,  d’où  dépend 
fa  teinture ,  conjointement  avec  Faction 
de  Pair,  qui  doit  toujours  en  être  re¬ 
gardée  comme  la  fource  :  ôc  c’eft  dans 
cet  arrangement  qu’il  arrive  que  les  ali— 
mens  répandent  leurs  foufres  &  leurs 
teintures  dans  ces  fortes  de  lefilves  na¬ 
turelles.  Nous  avons  vû  dans  la  Méca¬ 
nique  extérieure,  que  de  la  nature  Ôc  de 
la  qualité  des  fels  ôc  des  foufres,  ôc  du 
différent  degré  de  cuite  ôc  de  digefiion  , 
de  même  que  de  leur  différent  mélange , 
dépend  Ôc  réfulte  la  variété  des  cou¬ 
leurs  :  cela  étant,  il  importe  à  un  ha¬ 
bile  Médecin  de  fcavoir ,  non-feulement 
d’où  elles  découlent,  mais  encore  s’il 
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fe  p aile  dans  l’intérieur  de  l’homme ,  ce 
qui  fe  paiïe  dans  l’extérieur.  Il  lui  im¬ 
porte  de  plus  de  fçavoir  où  font  les 
chaudières  pour  ainfi  dire,  6c  les  réfer- 
voirs  dans  lefquels  la  nature  renferme 
les  matières  qui  fervent  à  faire  les  tein¬ 
tures  5  &  de  connoître  d’où  dépend  leur 
bonne  6c  leur  mauvaife  qualité  ,  les 
moyens  dont  elle  fe  fert  pour  les  foute- 
nir  dans  leur  état  naturel  :  ceux  qui 
pourroient  leur  donner  un  degré  de 
perfection  ,  &  ceux  enfin  qui  feroient 
capables  d'en  diminuer  les  bonnes  qua¬ 
lités  y  ou  de  les  détruire,  il  faut  qu’il 
fçache  auili  dans  quel  endroit  la  nature 
fait  la  teinture  noire  ,  la  blanche  3  la  jau¬ 
ne  oc  la  rouge  :  6c  quoiqu’il  ne  foit  pas 
aifé  de  voir  la  première  leffiye  que  la 
nature  prépare ,  &  qui  réfide  dans  l’eûo- 
mac ,  l’aigreur  qui  revient  quelquefois 
de  cette  partie  qui  agaife  même  les  dents 
&  qui  efî  fort  femblable  à  l’efprit  de 
vitriol  y  l’ufage  que  l’on  fait  de  l’efio- 
mac  des  jeunes  animaux  pour  cailler  le 
lait  ;  tout  cela  enfemble  nous  fait  con¬ 
noître  que  ce  n’eft  qu’une  eau-forte  vi- 
triolique  ,  laquelle  venant  à  fe  mêler 
avec  les  alimens  eft  très-propre  pour  en 
faire  la  pourriture  3.  6c  pour  en  extraire 
les  foufres  qui  préfentent  pour  lors  la 
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noirceur *  ou  la  couleur  qui  en  dépend  * 
8c  former  par  conféquent  la  première 
teinture.  Que  fi  cette  teinture  étoit  blan¬ 
che*  verte  5  &c.  il  y  auroitlieu  de  croire 
qu’il  y  a  quelque  défaut  *  foit  du  côté 
des  alimens  *  foit  du  côté  du  diflblvant* 
Lorfque  les  mêmes  matières  viennent  à 
palTer  de  l’eftomac  dans  les  boyaux*Ià  el¬ 
les  fe  chargent  de  nouveaux  diffolvans  * 
dont  le  mélange  forme  la  couleur  blan¬ 
che*  ce  que  le  chile  &  le  lait  nous  pré- 
tentent.  Que  fi  cette  fécondé  teinture 
ctoit  noire ,  rouge  ou  altérée  dans  la 
couleur  ordinaire  *  il  y  auroit  lieu  de 
croire  que  quelque  matière  étrangère  * 
ou  malfaifante  a  caufé  ce  détordre.  De 
meme  *  fi  la  troiiléme  teinture  eue  l’on 

4. 

appelle  fan  g ,  de  rouge  qu’elle  eft  *  de- 
v  en  oit  bleue,  blanche  ou  noire  ;  il  n’y 
auroit  pas  lieu  de  douter  qu’il  n’y  fût 
entré  quelque  matière  de  la.  nature  de 
celles  qui  forment  ces  fortes  de  teintu¬ 
res  *  &  que  e’eft  elle  qui  a.  apporté  ce 
changement  ;  ou  que  fi  ce  changement 
procédé  de  Pair  *  il  y  doit  avoir  pour 
lors  dans  Pair  des  corps  de  la  même 
nature  de  ceux  qui  ont  produit  ces  dé¬ 
gradations  de  couleur.  Cela  étant  *  il 
eft  important  de  faire  voir  comment  les 
teintures  dans  les  Mécaniques  extérieu- 
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res  peuvent  changer,  8c  d’examiner  en- 
fuite  s’il  y  auroit  quelque  rapport  aux 
changemens  qui  arrivent  dans  les  li¬ 
queurs  que  notre  Mécanique  renferme. 

Voici  ce  qui  fe  paiTe  dans  l'extérieu¬ 
re.  La  couleur  noire  fe  détruit  par  les 
leflives  faites  de  fels  fixes,  comme  font 
fiel  de  tartre,  nitre  fixe,  chaux,  cendre 
de  graveîée  ,  fonde  d’Alicant,  bourde , 
8cc*  8c  elle  devient  par  Paddition  de 
quelques-unes  de  ces  matières  d’un  rou¬ 
ge  brun  ;  la  couperofe  change  le  blanc 
c k  le  rouge  en  noir ,  le  noir  fe  fondent  8c 
fe  perfectionne  par  le  verd  de  gris  ,  le 
blanc  par  les  fels  fixes,  8c  le  rouge  par 
l’armoniac.  S'il  efl  vrai  qu’il  y  ait  quel¬ 
que  accord  entre  la  Mécanique  exté¬ 
rieure  8c  l’intérieure ,  il  doit  arriver  de 
là  que  lorfque  la  teinture  qui  fe  fait 
dans  i’eftomac ,  péchera  du  côté  du  difi- 
folvant ,  P  extradion  des  foufres  ne  fe 
fera  qu’imparfaitement ,  8c  par  confé* 
quent  la  couleur  ne  fera  pas  au  point  où 
il  faut  qu’elle  foit  :  &  lorfque  celle-là 
fera  fupérieure  à  celle  qui  fe  fait  dans 
les  boyaux ,  par  le  moyen  de  la  bile  8c 
du  fuc  pancréatique,  dont  le  mélange 
avec  la  précédente3font  la  couleur  blan¬ 
che  du  chile  ;  celle  -  là  laîifera  des  im~ 
preflions  8c  des  dépendances  de  la  noir 
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ceur  à  celle-ci  ,  qui  ne  la  trouvera  pas 
allez  forte  pour  réparer  ce  défaut.  Que 
li  avant  que  d’entrer  dans  le  fang  ce  dé¬ 
faut  n’ell  corrigé,  elle  communiquera 
pareillement  à  cette  liqueur  le  vice 
quelle  aura  contradé  ;  de  même ,  fi  la 
lefîive  de  Peilomac  &  des  boyaux,  indé¬ 
pendamment  du  mélange  des  alimens , 
étoit  fupérieure  à  Parmoniac ,  &  aux 
fondes  du  fang,  elle  diminueront  fa  tein¬ 
ture  ,  &  lui  lailTeroit  un  caraérere  indé¬ 
pendant  de  la  blancheur  ou  de  la  noir¬ 
ceur. 

Pour  foutenir  ces  couleurs  dans  les 
Mécaniques  extérieures ,  on  fe  fert  , 
comme  j?ai  dit ,  dans  la  première  du 
verd  de  gris ,  dans  la  fécondé  de  dis 
fixes,  dans  la  troifiéme  de  fels  urineux  : 
il  eil  certain  que  la  même  chofe  arrivera 
dans  la  Pvlécanique  intérieure,, où  Pon 
ne  manquera  point  de  foutenir  la  pre¬ 
mière  couleur  par  l’efprit  de  verd  de 
gris ,  ou  d’une  nature  vitriolique.  La 
fécondé  ,  fe  foutiendra  par  des  fels  fi¬ 
xes  ,  chargés  de  foufres  métalliques , 
dont  le  mélange  eil  femblable  à  celui 
que  le  fuc  pancréatique,  &  la  bile  corn- 
pofent,  de  Punion  defquels  la  nature 
forme  un  favon,  qu’elle  employé  aux 
mêmes  ufages  dans  la  Mécanique  inté- 
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rieure,  que  celui  dont  on  fe  fert  pour 
la  Mécanique  extérieure  clans  la  fécondé 
teinture, 

D  ans  la  troifiéme,  il  faut  porter  un 
armoniac  aérien  ,  de  la  nature  de  celui 
qui  fe  rencontre  dans  le  cœur,  ou  de 
celui  que  nous  refpirons  par  les  poul¬ 
inons,  qui  fait  la  liqueur  rouge ,  que 
nous  appelions  fang.  Que  s’il  arrive  que 
des  fels  lexiviauxfe  mêlent  dans  la  pre» 
miere  cuite,  ou  que  la  leffive  de  cette 
même  partie  foit  devenue  de  la  nature 
des  fels  fixes ,  pour  lors  la  cuite  &  la 
digefiion  fe  détruira,  ou  s’affoiblira  ;  & 
de  ce  premier  défordre  il  en  naîtra  une 
infinité  d'autres dont  la  fuite  &  la 
conféquence  efi:  inévitable  ,  parce  que 
lorfque  la  nature  manquera  dans  cette 
première  teinture ,  elle  manquera  pres¬ 
que  toujours  dans  toutes  les  autres.  Je 
pardonnerois  à  Meilleurs  les  Médecins, 
s'ils  ne  faifoient  tirer  de  cette  liqueur 
rouge ,  qu’autant  qu’il  en  faudroit  pour 
connoître  en  quoi  elle  pèche  ;  comme 
fait  le  Teinturier,  qui  ne  tire  pas  de  la 
teinture  pour  la  raccommoder  ;  mais  qui 
par  des  matières  propres,  aidées  de  la 
cuite,  la  porte  au  point  où  il  la  fou- 
haite  :  cela  feroit  dans  Tefprit  d’une 
Mécanique  très-naturelle.  Après  ce  que 
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nous  avons  dit  ,  on  ne  fçauroit ,  ce 
femble  douter  qurii  n’y  ait  de  la  pro¬ 
portion  dans  les  teintures  du  petit  mon¬ 
de  5  avec  celles  qui  fe  font  dans  le  grand¬ 
ies  exemples  fuiva-ns  nous  en  perfua* 
deront  davantage.  La  biere  aigrie  &  le 
fer  3  font  le  cuir  noir.  Le  fer  ouvert 


par  quelque  aigre  que  ce  foit  ,  ou  par 
celui-là  même  de  Peftomac  y  teindra 
les  excrémens  en  noir  ;  la  bile  qui  eil 
la  minière  métallique  de  l’homme,  plus 
elle  ed  fixe  ou  fupérieure  au  fuc  lexivial 
qui  découle  du  pancréas ,  plus  elle  co¬ 
lore  les  excrémens  en  noir  ;  que  s’il  ar¬ 
rive  qu’elle  celle  de  couler ,  le  fuc  pan¬ 
créatique  prend  pour  lors  le  deifus  :  & 
d’autant  que  le  propre  de  cette  liqueur 
efl  de  blanchir  ,  indépendamment  du 
mélange  de.  la  bile ,  comme  font  tous 
les  Tels  lexiviaux,  fans  aucune  addition 
d’huile  ou  de  foufre  ,  les  excrémens 
fort ent  blancs..  La  pratique  aura  fait 
remarquer  cela  à  tous  ceux  qui  auront 
bien  voulu  y  faire  attention  ;  &  puif- 
qu’on  ne  fçauroit  douter  de  l’uniformité 
de  nature  qui  fe  rencontre  dans  les 
matières^.  &  dans  les  effets  qui  paroifo 
fent  dans  la  grande  &  dans  la  petite, 
machine. par  l’application  que  j’ai  fait 
yqjï  qif on. en  pouvoit  faire  dans  l’une. 
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8c  dans  l’autre  ,  de  là  je  crois  qu’il  m’efl 
permis  de  conclure,  que  la  connoiffan- 
ce  de  la  Mécanique  extérieure  ,  nous 
ouvre  le  chemin  de  la  Mécanique  inté¬ 
rieure,  C’efl  une  chofe  indubitable ,  que 
la  nature  n’eft  point  accoutumée  d’em« 
ployer  des  matières  différentes  pour 
former  fcs  Ouvrages  ;  celle  dont  elle 
fe  fert  pour  faire  la  Grenouille ,  ou  le 
Giron ,  lui  fert  également  pour  faire 
un  Eléphant  ;  elle  fait  un  champignon 
de  ce  dont  elle  fait  de  l’or  &  la  variété 
de  fes  ouvrages  dépend  de  l’unité  8c 
de  la  fimplicité  ;  mais  parce  que  peu  de 
gens  la  connoiffent ,  ils  ne  la  peuvent 
fuivre ,  ils  s’égarent  dans  les  chemins 
même  les  plus  aifés.  On  s’imagine  que 
parce  que  le  chêne  &  le  cyprès  vont 
jufques  aux  nues  ,  ils  font  différons  du 
fer  que  la  terre  couyre  ;  l’exemple  fui- 
vant  prouvera  cependant  le  contraire». 
Prenez  de  la  limaille  de  fer,  veriez  du 
vinaigre  cleffus  :  dès  que  le  vinaigre  aura 
pénétré  le  fer,  fes  principes  le  dévelop¬ 
peront,  8c  pour  lors  ce  feu  qui  eft  l’â¬ 
me  de  tous  les  corps,  &  qui  eft  étroi¬ 
tement  lié  dans  îe  corps  ,  trouvant: 
moins  de  réfîftance ,  il  fe  fera  une  in¬ 
finité  de  végétations ,  qui  repréfente- 
zo nt  un  bel  arbre  ;  8c.  tant  quhl  y  aura. 
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de  l’humidité  dans  le  fond  du  vafe,  il 
le  vafe  étoit  suffi  haut  que  le  chêne  Ôc 
le  cyprès ,  ces  végétations  monteraient 
jufques  au  haut  du  vafe  ,  ce  qui  con¬ 
firme  la  vérité  de  ce  que  j’avance.  No¬ 
tre  deifein  étant  de  faire  voir  que  la 
nature  travaille ,  ôc  fe  îert  des  mêmes 
moyens  dans  tous  fes  ouvrages ,  il  a 
été  néceffaire  de  faire  voir  en  même- 
temps  raccord  qu?i!  y  a  entre  les  Tein¬ 
tures  de  la  Mécanique  intérieure  avec 
la.  Mécanique  extérieure.  Que  fi  cela 
fe  trouve  vrai,  comme  il  n’en  faut  pas 
douter  ;  il  s’enfuivra  qu’il  eft  absolu¬ 
ment  néceffaire  devoir  une  parfaite 
connqiffance  de  l’une  &  de  Pautre  :  if 
s’enfuivra  auflî,que  fans  le  fecours  de  ces 
lumières  a  il  fera  bien  difficile  de  pou¬ 
voir  apporter  les  changemens  nécefîai- 
res  pour  réparer  les  défauts  qui  Par¬ 
viennent  ,  tant  dans  l'intérieur  que  dans 
l’extérieur  du  corps,  qui  fait  le  fujet 
de  la  Medecine.  Que  s’il  arrive  qu’on 
y  remédie  quelquefois  fans  cette  con- 
noiffance ,  on  ne  fçauroit  l’attribuer 
qu’à  un  pur  effet  du  hafard>  puifque  ce 
n’efl  que  par  cette  connoiffance  qffon 
peut  rétablir  les  liqueurs  dans  leur  co¬ 
loris  d’où  dépend  la  fanté.  C’efl  là  Pu¬ 
nique  fil  qui  ièrvira  pour  for  tir  du  la- 

bîrinthe 
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birinthe  de  la  Medecine  ,  oc  non  pas  du 
Grec  &du  Latin.Un  Dodeur  eÛ  bientôt 
à  bout ,  quand  pour  autorifer  Ton  fenti- 
ment ,  il  n’a  que  des  arguraens  tirés  de 
l’Ecole,  &  éloignés  delà  nature;  ce  n’efl: 
point  feulement  fur  des  bancs  que  les 
véritables  Médecins  s’infiruifent ,  c’eit 
avec  le  fourneau ,  le  charbon  &  la  pin- 
cette  à  la  main;  c’eft  par-là  qu’on  peut 
connoître  la  nature.  Ce  font  pourtant 
ceux  qui  fuivent  cette  route,  que  les  Mé¬ 
decins  par  trop  attachés  aux  dogmes  de 
l’Ecole  appellent  des  Charlatans,  quoi 
qu’ils  parlent  le  langage  de  la  nature 
que  tout  le  monde  entend  :  au  lieu  que 
le  leur,  accompagné  de  faux  -  fuyâns 
étudiés  ,  6c  qui  n’ont  d’autre  réalité 
que  celle  des  fons  ,  demeure  inintel¬ 
ligible  aux  vrais  Sçavans.  Ce  qui  vient 
d’être  dit  touchant  les  Teintures,  fe- 
roit  le  premier  Ade  que  je  confeille- 
rois  de  faire  foutenir  aux  Médecins 
qui  fe  préfenteroient  dans  une  Ecole  $ 
où  la  bonne  Phylique  feroit  reçûe. 

\  ■  O 
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Maniéré  de  faire  le  Savon . 

ON  fait  ordinairement  de  trois  for-3 
tes  de  Savon ,  du  blanc ,  du  noir 
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&  du  marbré  ;  le  Savon  blanc  ou  de 
Gennes  eft  fait  de  cendre,  de  foude  d’ A- 
licant ,  de  chaux  &  d’huile  d’olive.  Le 
noir  eft  fait  des  mêmes  matières  3  mais 
on  inemployé  que  la  craife ,  la  lie  ou  le 
tartre  des  huiles.  Le  marbré  eft  fait  de  ' 
foude  d’Alicant,  de  bourde  &  de  chaux; 
6c  iorfqu’il  eft  prefque  cuit,  on  prend 
d’une  terre  rouge  ,  qu’on  appelle  cina¬ 
bre  j  avec  de  la  couperofe  qu’on  fait 
bouillir  enfemble  ,  après  quoi  on  les 
jette  dans  les  chaudières  où  eft  le  Sa¬ 
von  ;  cela  fait  une  marbrure  bleue  ,  tant 
que  la  couperofe  tient  le  de  {fus  ;  mais 
lorfque  le  cinabre  a  abforbé  le  vitriol , 
cette  couleur  bleue  fe  change  en  rouge. 
Pour  former  donc  le  Savon  ,  on  fait 
des  leffives  de  ces  fortes  de  matières  :  & 
quand  les  leftives  font  fuffifamment 
chargées ,  ce  que  les  Apprentifs  con- 
noi lient  ,  lorfqu’elles  foûtiennent  un 
œuf 5  les  Experts  en  jugent  par  le  goût, 
ëc  le  tems  qu’on  y  a  employé  ;  pour  lors 
ils  jettent  ces  leffives  dans  des  chaudiè¬ 
res  proportionnées  à  leurs  matières ,  & 
ils  verfent  en  même  tems  des  huiles 
d’olive  en  Provence  Sc  en  Languedoc, 
en  Allemagne  de  la  graiffie,  en  An¬ 
gleterre  des  huiles  de  poiffon.  Cela 
fait  *  on  fait  cuire  le  tout  à  grand  feu  , 
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6c  en  dix-huit  où  vingt  jours  ies  huiles  le 
trouvent  chargées  de  tous  les  Tels  de  la 
lefllve  5  le  reliant  de  Peau  demeurant 
indpide  ;  il  y  a  des  robinets  au  fond  des 
chaudières  3  par  lefquels  on  fépare  cette 
eau  ,  6c  on  tire  enfuite  le  Savon  ,  qu’on 
place  fous  des  halles  ,  pour  lui  faire  pren¬ 
dre  une  confiftance  allez  forte  ,  6c  telle 
que  celle  qui  nous  eft  connue»  L’ufage 
du  Savon  eft  de  s’en  fervir  pour  em¬ 
porter  ies  craftés  attachées  à  certaines 
matières  ;  foit  qu’elles  foient  venues 
chargées  de  cette  cralfe  par  la  nature, 
ou  qu’elles  n’y  foient  que  par  accident, 
&  par  ce  moyen  elles  font  blanchies  6c 
dcbarralfées  de  leurs  impuretés.  Nous 
avons  un  exemple  de  cela  dans  la  foye, 
qui 3  quoi  qu’elle  foit  venue  jaune  dans 
fa  nailtance ,  ou  du  moins  une  partie  , 
eft  parfaitement  blanchie  par  le  Sa¬ 
von  feul.  L’ufage  ,  que  tout  le  monde 
fçait  qu’on  fait  du  Savon  pour  le  linge, 
autorife  cette  vérité.  Il  efi  à  remarquer 
que  les  fels,  6c  les  leiïives  feules  ,  fans  le 
fecours  des  huiles  peuvent  blanchir ,  les 
huiles  ne  fervant  là  dedans  que  pour 
empêcher  que  les  fels  ne  brûlent  les  ma¬ 
tières  fur  lefquelles  ils  agilfent  :  6c  d’un 
autre  côté  l’eau,  dans  laquelle  on  trempe 
le  Savon,  ne  détache  les  fels  dont  il  eft 
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t empli  que  peu  à  peu^parce  que  les  huiles 
les  tiennent  étroitement  liés ,  &  a  in  fi  ils 
île  fe  féparent  des  parties  huileufes.  qu’in- 
fenfîblement ,  outre  qufon  les  peut  pro¬ 
mener  par  tout  où  l'on  veut,&  aufS  fou- 
vent  qu’il  eft  néceflaire ,  parce  que  les  » 
parties,  huileufes  les  accompagnant  tou¬ 
jours  3  elles  défendent  les  corps  fur  les¬ 
quels  on  s’en  fert  de  PimprefTion  caufti- 
que  que  les  fels  y  pourroient  faire3&;  ces 
fels  détruifent  en  même  tems  la  teinture 
que  ces  fortes  d’huiles  pourroient  avoir 
laiflees.il  y  a  des  fiions  d’une  mine  de  fa- 
von  à  Ma-rfeille,  près  de  Notre-Dame  de 
îaGarde^cette  matière  dilfoute  dans  Peau 
la  rend  blanche  5  elle  blanchit  le  linge  & 
les  étoffes  comme  l’artificiel 3  &  elle  efl 
marbrée  comme  le  namreljcette  matière 
eft  gralfe  &  limoneufe  3  &  il  femble  par 
là  que  la  nature  ait  fait  un  aflemblage 
des  mêmes  matières  que  l’on  employé 
pour  former  l’artificiel. 

Il  faut  maintenant  voir  fi  nous  pour¬ 
rons  tirer  quelque  utilité  de  cette  Mé¬ 
canique  3  de  même  que  des  autres  pour 
la  Medecine,  Le  propre  des  fels  fixes 
étant  d’écarter  ,  ôc  de  divifer  les  par¬ 
ties  du  fujet  j  ou  d’en  enlever  cer¬ 
taines  matières  fuperflues  ,  lors  qu’ils 
peuvent  agir  librement ,  ou  d’une  cer¬ 
taine  façon.  Les  Médecins  qui  fe  trou- 
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vent  obligés  de  les  employer  pour 
nétoyer  le  dedans  &  le  dehors  du 
corps  humain  ;  c’efl-à-dire/  lors  qu’ils 
veulent  faire  fondre  des  duretés  >  em¬ 
porter  les  matières  qui  empêchent  la 
filtration  des  liqueurs  a  &  qui  forment  ce 
qu’on  appelle  obftrudion  }  ou  lors  que 
fouvent  ii  importe  que  ces  fels  portent 
leurs  adions  fur  des  parties  éloignées; 
dans  ces  cas-là  je  foutiens  qu’il  faut 
auparavant  les  embarraffer  par  des  par¬ 
ties  huileufes ,  foit  de  la  nature  du  fu- 
jet  dont  ces  fels  auront  été  tirés ,  ou 
par  d’autres  qui  foient  proportionnées 
à  la  nature  de  la  maladie  ,  après  qu’on 
les  aura  fait  palier  par  une  cuite  né- 
ceffaire  pour  en  faire  la  liaifon5  à  l’exem¬ 
ple  du  Savon  *  fans  quoi  ils  fe  dévelop- 
peroienttrop  facilement ,  de  on  n’en  au- 
roit  pas  l’effet  qu’on  en  attend.  Il  efl 
bon  de  fçavoir  qu’il  n’y  a  aucun  fel  de 
aucune  huile  dont  l’Art  ne  puiffe  for¬ 
mer  du  Savon  ,  l’exemple  fuivant  nous 
fervira  pour  l’application  que  je  crois 
qu’on  en  doit  faire.  Je  fuppofe  donc 
que  quelqu’un  fouffre  des  bouillonne- 
mens ,  des  effervefcences ,  des  gonfle- 
mens  dans  le  bas-ventre  ;  que  les  mêmes 
chofes  arrivent  aux  femmes  dans  la  ma¬ 
trice  3  de  que  la  caufe  foit  une  matière 
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aigrie ,  une  bile  verte  ou  noire ,  ou  ce 
qu’on  appelle  des  humeurs  mélancoli¬ 
ques  ;  il  eft  certain  que  les  Tels  volatils 
des  plantes  ou  des  animaux,  font  pro¬ 
pres  à  faire  changer  ces  teintures ,  8c  à 
mettre  ces  liqueurs  dans  leur  état  na¬ 
turel,  pourvu  quelles  n’ayent  pas  ac¬ 
quis  un  certain  degré  de  fixité  ;  mais  il 
fe  préfente  à  cela  une  difficulté  ,  c’eft: 
que  ces  fortes  d’efprits  tombant  dans 
Fefiomac ,  ils  fe  développeront  d’abord* 
8c  par  Padion  &  le  feu  des  parties  voi¬ 
lures  ils  fe  lèveront ,  ils  quitteront  pri- 
fe,  ëc  toute  la  force  de  leur  adion  fe 
paffant  dans  Peftomac  *  ils  feront  hors 
d’état  d’aller  porter  leur  vertu  plus  loin, 
outre  qu’ils  donneront  de  fortes  fe  conf¬ 
ies  aux  fibres  nerveufes  de  Peftomac , 
comme  font  tous  les  fels  lorfqffiiis  agit 
fient  librement  ;  8c  pour  lors  ces  fortes 
d’impreffions  fe  communiquant  au  cer¬ 
veau,  ils  le  fecoueront  d’une  maniéré 
défagréable*  &  fouventtrès-fâcheufe  8c 
difficile  à  calmer.  Lorfqffion  fe  trouve 
en  néceffité  d’employer  des  fels ,  dont  on 
veut  porter  la  vertu  dans  les  parties  les 
plus  éloignées,  pour  éviter  ces  inconve- 
niens,  (  quoique  quelquefois  on  foit  obli¬ 
gé  de  fe  fervir  de  certains  fels  qui  fe- 
eouent  Peftomac ,  pour  le  débarraffer 
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des  ordures  gluantes  &  vifqueufes  , 
qui  ne  cederoient  point  à  des  remedes 
qui  n’agiroient  que  fuperficiellement  ,  ) 
hors  ces  cas  -  là ,  je  formerois  un 
Savon  Phyfique  ,  fur  le  modèle  de  ce 
lui  que  nous  avons  décrit  ;  je  ferois 
fondre  quelque  raifine  ,  telle  que  la 
gomme  Tacamaca  ,  avec  l’huile  de  the- 
rebentine  ;  étant  en  fonte  j’y  incorpo- 
rerois  le  fel  de  Vipere,  de  corne  de 
Cerf,  de  lavande,  d’urine,  &c.  Ces 
Tels  étant  ainfi  incorporés  dans  des  par¬ 
ties  rameufes  dont  ils  fortiroient  diffici¬ 
lement  ,  quoiqu’il  s'en  échappât  quelque 
peu  dans  la  partie  fuperieure  des  boyaux, 
il  en  relier  oit  encore  allez  pour  luivre 
la  route  des  digeftions ,  6c  leurs  quali¬ 
tés  urineufes  fe  feroient  fentir  dans 
les  parties  les  plus  éloignées.  Si  je  von- 
lois  débarraffer  les  reins  ou  la  veffie  5 
6c  porter  un  fondant  dans  ces  parties, 
pour  divifer  un  tartre  qui  s’y  feroit 
coagulé ,  ce  qu'on  appelle  ordinaire¬ 
ment  pierre  ou  gravier  :  Je  ferois  di¬ 
gérer  l’huile  de  lin  ,  d’amande  douce 
avec  le  fuc  de  limon  ,  l’efprit  de  fel , 
le  criflal  minerai ,  &c.  &  par  une  cuite 
convenable  les  unilfant  enfemble  ,  j’en 
formerois  un  remede  très  -  fpecifique 
contre  ces  maladies.  S’il  falloit  porter 

L  mj 
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un  baume  dans  la  poitrine ,  je  ferois  dif- 
foudre  la  mirrhe  ,  le  benjoin  par  l’huile 
d’hypericon,  de  cire  ,  ou  quelque  autre 
vulnéraire ,  dans  laquelle  j’incorpore- 
rois  le  fel  de  foufre ,  fon  lait ,  ou  ,  ces 
fleurs ,  le  diaphoretique  minerai,  ôcc. 
Voilà  la  conduite  que  je  tiendrois ,  6c 
Pidee  que  j^aurois  en  faifant  des  reme- 
des  qui  feroient  fuivant  les  réglés  de 
la  Mécanique  dont  je  viens  de  parler, 
6c  fuivant  celles  de  la  nature;  puifqus 
dans  toutes  fortes  de  femences,  tant  vé¬ 
gétales  ,  qu’animales ,  dans  la  derniers 
pureté  des  fucs  qui  les  compofent ,  6c 
dans  la  plus  parfaite  union  ,  la  nature  ne 
forme  qu’un  Savon  ,  dans  lefqueîles  fe¬ 
mences  certains  principesqui  fe  trouvent 
dominants  en  cuite  6e  en  digefiion  ,  font 
par  conféquent  la  différence  de  leurs  ver¬ 
tus  6c  de  leurs  qualités  ;  c’eft  dMù  vient 
que  l’une  purge  ,  que  l’autre  fait  vomir, 
qu’un  autre  fait  fuer,  uriner,  6ec.  Il  eftà 
remarquer ,  que  le  fang  même  qui  coule 
dans  nos  veines  6c  dans  nos  arteres, 
n’efl  autre  chofe  qu’un  Savon  ,  puifque 
ce  n’efl  qu’un  compofé  de  parties  hui- 
îeufes  6c  falines ,  dont  l’union  6c  l’arran¬ 
gement  par  le  commerce  de  l’air,  fait 
mouvoir  tous  les  reflorts  de  la  machine. 
Or  ces  corps  raifmeuxréfifians  aux  eaux» 
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Fortes ,  portent  par  conféquent  avec  fa¬ 
cilité  un  armoniac  de  la  nature  du  fang 
pour  en  exalter  la  teinture  9  les  dii fol- 
vans  de  l’eftomac  &  ceux  des  boyaux 
étant  des  eaux  -  fortes  ,  ne  pourront 
par  conféquent  développer  les  Sels  vo¬ 
latils  que  cesraifines  renfermeront ,  ôc 
ces  fels  feront  en  état  de  fe  porter  plus 
loin ,  &  de  fe  mêler  avec  les  corps  de 
leur  nature.  De-ià  je  conclus  qu’il  eft 
abfolument  néceffaire  à  un  Médecin  9 
d’être  verfé  dans  l’art  de  faire  du  Sa¬ 
von  ,  &  ce  feroit  là  le  fécond  Aéle  que 
je  lui  ferois  foûtenir  dans  fon  cours  de 
Médecine. 


De  la  Poudre  à  Canon . 

PO  u  R  faire  la  Poudre  à  Canon ,  on 
fe  fert  d’un  charbon  léger*  qui  eft 
comme  une  efpece  d’éponge *  &  par 
conféquent  très-propre  àfe  charger  des 
fels&  du  foufre,  avec  lefquels  on  l’in¬ 
corpore.  Le  falpêtre  eft  celui  qui  eft  le 
plus  en  ufage  3  quoiqu’on  la  puiffe  faire 
avec  bien  d’autres  fels  ;  l’aâion  de  la 
Poudre  procédé  de  la  rencontre  des  fels 
&  des foufres *  &  parla  réfiftance que  la 
propre  humidité  des  fels  fait  au  mou- 
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vement  des  foufres  brûlans ,  quoique 
les  fels  puiffent  produire  des  effets  fem- 
blables  ,  indépendamment  du  foufre 
commun  ,  <k  de  celui  qui  fe  rencontre 
dans  le  charbon  qui  contribue  à  Paclion 
des  fels,  lefquels  ne  feront  jamais  de 
brait  ni  d’éclat  fans  lui  :  &  c’ell  de  cette 
rencontre  &  de  ce  choc ,  que  dépend  la 
fecouffe  de  Pair,  qui  venant  jufques  à 
nos  oreilles  ,  frappe  le  fiege  de  Pouie  , 
&  y  excite  le  brait  que  nous  entendons, 
&  ce  bruit  ne  procédé  que  de  la  ren¬ 
contre  des  fels  &  des  foufres  ;  puifque 
quoique  Pon  mette  des  fels  fur  la  pierre 
3a  plus  ardente ,  ils  ne  feront  aucun  bruit 
ou  très- médiocre  ,  de  même  ,  que  par 
tout  oui!  n’y  aura  point  de  foufre,  ou 
qu’il  fe  développera  difficilement.  Il  eft 
bon  de  fçavoir  qu’il  y  a  des  moyens 
pour  exalter  ces  foufres ,  &  produire 
dans  la  Poudre  ,  ce  que  nous  avons  vû 
qu’on  pouvoir  produire  dans  les  Tein¬ 
tures  ,  en  rendre  l’éclat  plus  perçant,  ôc 
donner  par-là  plus  de  force  à  la  Pou¬ 
dre.  Les  matières  qui  peuvent  produire 
ces  effets ,  font  l’urine  ,  lafuye ,  le  cam¬ 
phre  ,  le  poivre  ,  les  cantarides  ,  Pail , 
le  fel  armoniac  ,  &c.  S’il  fe  rencontre 
des  matières  qui  peuvent  donner  plus 
d’açtion  à  la  Poudre  ,  il  y  en  a  auffi 
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qui  la  diminuent,  qui  l’éteignent  8c 
l’empêchent  de  s’enflammer,  parmi  les¬ 
quelles  font  l’efprit  de  Tel ,  de  foufre , 
de  vitriol ,  le  vinaigre ,  la  gomme  de 
Cerifier ,  Palun  8c  le  vif  argent  ;  &  quoi 
que  ce  dernier  diminue  l’aétion  des  fou» 
fres  ,  il  augmente  celle  des  Tels.  Il  refie 
maintenant  à  faire  voir  quelle  utilité  on 
peut  tirer  de  cette  Mécanique.  L’aélion 
violente  qui  réfulte  des  Tels  8c  des  fou» 
fres ,  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  fe 
fait  dans  nos  corps ,  en  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  fièvre,  du  moins  dans  celle  qui 
ne  procédé  que  d’une  matière  fuîphu- 
reufe  &  inflammable  ,  que  nous  appel¬ 
ions  bile  ,  8c  de  quelques  fels  ;  laquelle 
bile  étant  enflammée ,  foit  par  l’air  ,  foit 
par  le  mouvement  des  parties ,  ou  à  l’oc- 
cafion  des  fels  ou  de  quelque  autre  eau- 
fe  tant  extérieure  qu’interieure  ;  elle 
excite  les  fecouffes  dans  le  petit  monde , 
que  la  Poudre  excite  dans  le  grand  :  & 
quoique  cette  rapidité  de  mouvement, 
femble  tendre  toujours  à  la  defiruéfion 
du  fujet  ,  l'expérience  nous  fais  voir 
qu’il  y  a  pourtant  certains  cas  où  elle 
eft  un  bien  ,  8c  où  elle  eft  nécelfaire» 
Cela  étant  ,  il  importe  de  connoître  les 
matières  qui  peuvent  exalter  l’aélion  de 
la  bile  &  des  fels  qui  y  contribuent ,  8c 
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comme  nous  avons  remarqué  de  là  pro» 
portion  des  Mécaniques  précédentes  , 
avec  ce  qui  fe  palTe  dans  le  corps  hu¬ 
main  ;  fi  nous  voulons  qu’il  s’en  ren¬ 
contre  dans  celle-ci ,  il  faut  qu’il  pa- 
roiffe  que  tout  ce  qui  augmente  l’action 
de  la  Poudre  à  Canon  ,  augmente  par 
conféquent  la  lièvre ,  6c  que  tout  ce  qui 
diminue  fa  force  ou  la  détruit  5  dimi¬ 
nue  ou  détruit  la  fièvre ,  pourvu  qu’il 
ne  fe  rencontre  point  d’obfiacle  ou  de 
milieu  qui  l’en  empêche.  La  pratique 
m’a  fait  voir  que  l’écorce  de  Cerifier  eft 
un  remede  contre  la  fièvre  ,  peu  diffé¬ 
rent  de  celui  du  KinKina  ;  ce  qui  ne  fe 
peut  attribuer  qu’à  la  gomme  dont  nous 
avons  parlé  ,  qui  pouvoit  éteindre  l’ac¬ 
tion  de  la  Poudre  ,  6c  celle  même  du 
feu,  &  dont  cette  écorce  fe  trouve  fore 
chargée.  Je  dirai  ici  en  paiïant ,  qu’il 
cil  bon  de  fçavoir  qu’il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  gommes  6c  les  rai- 
fines  5  en  ce  que  les  gommes  participent 
plus  de  la  nature  desfels  quelesraifmes* 
6c  qu’elles  fe  dilfolvent  facilement  dans 
Peau  ;  lesraifmes  au  contraire  ne  fe  mê¬ 
lent  qu’avec  les  huiles  5  &  non  feule¬ 
ment  les  gommes  ne  s'enflamment  pas, 
mais  étant  mêlées  avec  les  raifines  5  elles 
les  empêchent  de  s’enflammer*  La  diffé- 
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rente  acïion  de  ces  matières  fur  le  corps 
humain  ,  me  fait  croire  que  dans  ces  for¬ 
tes  de  fièvres ,  l’ufage  des  bouillons  à 
la  viande  ,  qui  font  chargés  de  foufre 
6c  de  parties  volatiles,  font  de  la  natu¬ 
re  des  levains  fiévreux  ,  6c  qu’en  four- 
niifant  par  là  une  matière  de  leur  na¬ 
ture  ,  on  augmente  par  conféquent  la 
fièvre  :  6c  bien  loin  qu’il  fallût  fe  fervir 
d’alimens  aifés  à  s’enflammer,  il  fau¬ 
drait  pour  lors  fe  fervir  de  ceux  qui 
tiennent  de  la  nature  des  gommes ,  6c 
qui  font  en  état  de  réprimer  l’action ,  6c 
l’adtivité  des  autres  ;  à  quoi  on  peut 
ajouter  l’ufage  des  efprits  acides  dont 
j’ai  parlé,  qui  y  contribuent  merveil- 
leufement  bien  ,  n’y  ayant  rien  de  plus 
propre  à  arrêter  &  à  calmer  une  bile 
enflammée  ;  ôc  il  femble  que  la  nature 
y  ait  voulu  pourvoir  ,  en  nous  donnant 
les  fruits  aigres  ,  pour  nous  défen¬ 
dre  contre  les  chaleurs  de  l’Eté,  qui 
font  très-propres  à  allumer  la  bile.  Au¬ 
tant  que  les  matières  fufdites  peuvent 
réprimer  fon  mouvement ,  autant  les 
foufres  des  plantes  des  Animaux, tels  que 
celui  des  Cantarides ,  des  Viperes ,  de 
l’oignon  ,  de  l’ail ,  Ôcc .  font  propres  à 
l’augmenter ,  6c  cela  efl:  fi  vrai ,  que 
|çs  Forçats  fur  les  galeres  pour  fe  don-* 
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ner  la  fièvre  9  s’appliquent  un  ail  aii 
fondement  ;  ce  qui  trompe  les  Médecins 
les  plus  experts,  A  l’égard  du  vif  argent 
par  l’anatomie  que  nous  en  ferons  ,  il 
ne  fera  pas  mal-aiié  de  comprendre 
comment  il  détruit  le  feu  de  la  nature  9 
en  communiquant  cependant  une  aclion 
plus  vive  aux  fels ,  femblable  à  celle 
qu’il  produit  dans  le  mélange  qu’on  en 
fait  avec  la  Poudre  à  Canon  ,  qui  porte 
plus  loin  avec  moins  d’éclat.  Voilà  le 
troifiéme  Acte  de  notre  Médecin, 


De  la  Cire ,  &  de  la  maniéré 
de  la  blanchir . 


LA  Cire  eft  un  foufre  5  une  huile  6c 
un  baume  qui  faifoit  l’odeur  &  la 
couleur  des  fleurs  dans  le  centre  des¬ 
quelles  les  Abeilles  par  un  inftind  mer¬ 
veilleux  la  vont  ramifier  ,  6c  la  portent 
enfuite  dans  leur  ruche  ;  ce  qui  fert  à 
former  leur  petites  cellules,  qui  font 
comme  autant  de  petits  magafins  dans 
lefquels  elles  renferment  une  manne  ou 
un  fel  huileux  d’une  grande  douceur  , 
que  nous  appelions  miel ,  qui  leur  fert 
de  nourriture  dans  les  rigueurs  de  l’Hy- 
yer,  Lorfque  le  teins  de  profiter  dki 
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travail  de  ces  Animaux  eft  venu  ,  on  fait 
la  réparation  du  miel  par  la  prefîe  :  on 
fait  enfuite  bouillir  ces  ruches  ou  ta¬ 
blettes  dans  de  l’eau  ,  &  pour  lors  la 
Cire  venant  à  fe  fondre  ,  elle  fumage  ; 
elle  eft  toujours  d’une  couleur  jaune  ,  ce 
qui  procédé  de  quelques  foufres  impurs 
ou  legeres  terreftreïtés  dont  on  a  coutu¬ 
me  de  la  dépouiller  ,  beaucc  ip  plus  pour 
une  plus  grande  propreté  ,  &  à  caufe  de 
certains  emplois  qu’on  en  veut  faire  , 
que  dans  l’appréhenfion  que  cela  ne  di¬ 
minue  de  fa  vertu  ;  puifque  la  jaune  eft 
également  bonne  pour  Pufage  qu’on  en 
fait  tant  en  Medecine  qu’en  plufieurs 
Mécaniques.  Il  y  a  deux  moyens  pour 
la  blanchir  ;  fçavoir ,  par  la  rofée  dans 
les  Equinoxes  }  ou  par  les  leftives  :  Il 
faut  un  bien  plus  long-tems  pour  blan¬ 
chir  la  Cire  par  la  rofée  ,  que  par  les 
leffives  qui  doivent  être  laites  de  chaux, 
de  foude  d’Alicant ,  de  tartre  calciné , 
ou  de  nitre  fixe  ,  qui  font  les  matières 
qui  fervent  au  blanchiifement ,  comme 
nous  avons  dit  ;  il  eft  mêmeaifé  de  con- 
noître  lors  qu’elle  a  été  blanchie  parla 
rofée  ou  par  la  lefiive ,  de  même  que 
celle  qui  vient  des  pays  froids ,  cette 
derniere  conferve  toujours  un  œil  bleu  , 
après  avoir  été  blanchie  par  la  rofée  ; 
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mais  quand  elle  l’a  été  par  la  leflîve  ,  & 
qu'on  en  a  formé  des  bougies  iorfqu’el- 
ies  brûlent  ,  le  lumignon  ou  la  flamme  eft 
moins  élevée  que  celle  qui  a  été  blan¬ 
chie  par  la  rofée  ,  outre  qu’elle  pétillé  ; 
ce  que  l’autre  ne  fait  pas ,  &  elle  perd 
par  -  là  fa  couleur  bleuâtre.  Il  arrive 
la  meme  chofe  à  la  chandelle  ,  qui  a  été 
blanchie  par  ces  fortes  de  leffives ,  on 
ne  doit  point  s^en  fervir  pour  la  lectu¬ 
re.  J’ai  éprouvé  que  les  fels  qui  s’en 
détachent, frappent  défagréablement  les 
yeux  &  incommodent  la  vue.  Il  faut 
maintenant  examiner  fi  l’on  peut  tirer 
quelque  avantage  de  ceci  pour  la  Mé¬ 
decine.  Les  reflexions  fuivantes  nous 
feront  voir  que  cela  fe  peut ,  en  ce  que 
le  blanchiflement  de  la  Cire  par  la  ro¬ 
fée  ,  nous  fait  voir  pénétration  de  fon 
fel ,  &  en  même  tems  la  douceur  de 
fon  adion,  parce  que  la  Cire  &  le  Suif 
n’en  font  point  endommagés  ni  alté¬ 
rés  ,  attendu  que  cette  falure  ne  laiiTe 
aucune  mauvaife  impreflion  fur  ces  ma¬ 
tières  ,  non  plus  que  dans  les  toiles  ou 
fur  le  fil  qui  a  été  blanchi  de  cette  fa¬ 
çon.  La  raifon  de  cela  eft,  que  le  fel 
qui  eft  dans  la  rofée  ayant  été  filtré  un 
grand  nombre  de  fois  en  montant  6c  en 
delcendant  dans  le  corps  de  l’Air,  il 

s’eft 
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s’efl  adouci  avant  que  d’être  parvenu 
jufques  à  nous.  Si  cela  efl  vrai  ,  il 
faut  que  les  filtrations  &  les  évapora- 
tions  adoucirent  toutes  fortes  de  fels  5 
en  ce  que  par-là  on  les  dépouille  d’une 
terre  volatile  &  très  -  crue  3  d’ou  dé« 
pend  leur  aélion  cauftique  &  veneneu- 
fe.  C’efl  ce  que  fai  éprouvé  plufieurs 
fois ,  &  non  feulement  les  filtrations  & 
évaporations  adoucilfent  les  fels ,  mais 
elles  les  changent  même  en  une  poudre 
criftalline ,  qui  n’eft  pas  bien  éloignée 
du  fable  ;  &  dans  les  filtrations  il  ne  de¬ 
meure  pour  lors  dans  les  eaux  qu’un  fel 
de  la  nature  de  celui  qui  accompagne  la 
rofée  par  la  douceur  avec  laquelle  il  pé¬ 
nétré  les  corps  fur  lefquels  il  agit.  Il  fe 
peut  faire  que  la  neige  qui  eil  une  efpece 
de  rofée  ,  portant  avec  foi  un  fel  un 
peu  plus  groflier  ,  rend  par  conféquenc 
les  pays  où  elle  abonde  plus  fabloneux 
que  les  autres  3  mais  en  même  tems  plus 
fruélueux. 

Les  leffives  agiflent  d’une  maniéré 
bien  différente ,  car  ellesbrûlent  toutes 
les  matières  où  elles  entrent ,  &  confier* 
vent  en  même  teins  une  aélion  caufti- 
que,  C’eft  pourquoi  je  confeillerois 
qu’avant  que  de  faire  ufage  d’aucuns 
fels  pour  le  corps  humain  ,  ils  eulfent 
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été  auparavant  plufieurs  fois  filtrés  8c 
évaporés  ;  non  feulement  ils  augmente- 
roient  par-là  en  vertu ,  mais  ils  feroient 
encore  hors  d’état  de  donner  aucune 
atteinte  à  l’eftomae  ,  non  plus  qu’aux 
autres  parties ,  à  moins  qu’il  ne  fût  né- 
cefiaire  de  le  faire.  Le  fel  de  la  rofée 
pourroit  être  d’un  grand  fecours  dans 
les  maladies  des  ohilruélions ,  lorfqu’il 
y  auroit  quelque  ancien  coagul  ou  quel¬ 
que  matière  épaiffie  ,  &  qu’il  faudroit 
faire  fondre  à  la  longue ,  &  d’une  ma¬ 
niéré  imperceptible  &  fur  des  tempe- 
ramens  foibles  &  délicats  ,  il  feroit  en¬ 
core  d’une  grande  utilité  pour  les  dé¬ 
fauts  de  la  peau  ;  mais  en  ces  cas-là  on 
eft  en  néceffité  d’en  faire  un  long  uia- 
ge ,  à  caufe  de  la  lenteur  avec  laquelle  il 
agit  5  auffi  ne  le  propofe  -  je  pas  pour 
une  maladie  prompte.  Quand  on  ne 
trouveroit  pas  des  P^emedes  dans  ces 
fortes  de  Mécaniques ,  comme  le  con¬ 
traire  le  peut  faire  voir  facilement,  on 
y  trouve  une  infinité  de  chofes  qui  mé¬ 
ritent  notre  curiofité  ,  &  dans  la  dé¬ 
couverte  defqueîlesle  hazard  nous  con¬ 
duit  fouvent  à  la  raifon  ;  un  rien ,  un 
tour  de  main ,  une  négligence  ,  font 
naître  une  découverte  ,  qui  pourtant 
eueile  qu’elle  puiffe  être,  procédé  tou- 


pour  la  Medecme pratique.  1 3  jp 
Jours  du  mélange  6c  de  l’aétion  de  nos 
principes,  donc  les  effets,  quoique  dif- 
férens  en  apparence  ,  font  toujours  une 
fuite  certaine  6c  inévitable  de  leur  dif¬ 
férent  mélange.  Parmi  tant  de  rares 
productions ,  nous  avons  la  purifica¬ 
tion  des  métaux  ,  foit  d’un  métal  par 
un  autre ,  ou  par  certains  agens ,  com¬ 
me  font  les  fiels.  L’ailliage  de  ces  mêmes 
métaux ,  le  caractère  de  l’Imprimerie  , 
dans  lequel  l’antimoine  ôcle  plomb  for¬ 
ment  une  efpece  de  favon  métallique, 
la  maniéré  d’appliquer  l’or  fur  l’argent , 
6c  une  infinité  d’autres  Mécaniques  fie 
trouvent  toujours  dans  le  même  efprit 
de  celles  dont  nous  parlons.  Quant  à 
la  Mécanique ,  qui  ne  tend  qu’à  la  fpé- 
culation  des  mouvemens  du  corps,  6c 
de  la  figure  que  représentent  ces  par¬ 
ties  en  certaine  fituation  :  comme  tout 
cela  n’eft  pas  d’un  grand  fecours  dans 
îa  Medecine,  nous  n’y  ferons  pas  beau¬ 
coup  d’attention  ;  car,  que  m’importe 
de  fçavoir  que  quand  Fhomme  eft  de¬ 
bout  il  forme  une  ligne  perpendiculai¬ 
re  ,  que  lors  qu’il  avarice  un  pied  il 
forme  un  triangle  ;  il  m’importe  en¬ 
core  moins  de  fçavoir ,  fi  le  mouve¬ 
ment  qui  efi:  dans  mes  efprits ,  dépend 
de  la  chute  d’un  carré  fur  un  rond? 

M  i] 
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ou  d?un  triangle  fur  une  lofange-f  C'efl 
pourquoi  ne  nous  attachans  qu’à  l’op- 
pofition  des  Natures  ou  à  leur  unifor¬ 
mité  5  nous  laiderons  le  Compas  aux 
Maçons  <k  aux  Menuifiers,  auiïi-bien 
que  les  Mécaniques  ,  dont  nous  ne  ti¬ 
rerons  pas  un  fruit  fupérieur  ou  égal 
à  celui  que  nous  efperons  d’avoir  de 
celles  que  nous  avons  propofées  ;  8c 
quoique  la  vitrification  femble  être  fort 
éloignée  de  la  Medecine  5  ou  qu’elle  le 
foit  en  effet  ,  il  fe  préfente  tant  de  ma¬ 
tières  dont  nous  faifons  ufage  tous  les  1 
jours  ,  8c  tant  de  chofes  qui  réjouiffent 
la  vue ,  ou  que  l’on  admire  ,  que  j’ai 
crû  ne  la  devoir  pas  paffer  fous  fi- 
lence,. 


Des  Verres  Ù1  de  leurs  Teintures 


CI  N  fait  les  Verres  &  les  Criflaux. 

®  avec  du  fable  &  du  fel ,  quoiqu’on 
les  puiffe  faire  par  les  métaux  oc  par  les 
fels  feuls  fans  fable ,  n’y  ayant  point  de 
métal  ni  de  fei  qui  ne  fe  vitrifie  ;  parce 
qu’il  eft  certain  que  les  métaux  &  le 
fable  y  font  des  vitrifications  de  la  na¬ 
ture  ,  aufli-bien  que  les  Pierres  8c  les 
Diamansj  8c  quant  à  la  Teinture  que 
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nous  donnons  aux  Verres,  nous  tâchons 
en  cela  d’imiter  la  nature  ;  lorfqu’elle 
a  formé  des  pierres  précieufes  :  On  em¬ 
ployé  ordinairement  pour  les  Verres 
communs  les  fels  d’une  plante  qu’on 
nomme  Fougere,  ou  celle  qui  eftaux 
endroits  maritimes  qu’on  appelle  bour¬ 
de,  Ces  fortes  de  Verres  confervent 
un  œil  de  verdeur.  On  fe  fert  pour  le 
Verre  blanc  de  la  foude  d’Âlicant  5  ou 
du  falpêtre.  A  l’égard  des  Crifiauxon 
choifit  un  beau  fable  bien  criftallin  ,  ou 
des  cailloux  les  plus  durs  &  les  plus 
tranfparans  qu’on  puiffe  trouver  ;  on  y 
ajoûte  un  peu  de  plomb  calciné,  ce  qui 
fait  toute  la  différence  avec  les  autres 
Verres.  Plus  on  fait  cuire  les  Verres , 
plus  ils  prennent  du  refferrement;  moins 
ils  font  de  bouillons ,  les  glaces  en  fuin- 
tent  moins  ,  &  elles  ont  plus  de  poids» 
CVft  ce  qui  fait  encore  ia  différence  de 
celles  de  Venife  d’avec  les  nôtres  qui 
font  plus  legeres ,  qui  ont  plus  de  bouil¬ 
lons  ôc  qui  fuintent  davantage.  A  l’égard 
des  Teintures ,  tous  les  métaux ,  à  la  ré- 
ferve  du  vif  argent ,  en  donnent  plus 
ou  moins  ;  mais  il  faut  obferver  une  cer¬ 
taine  dofe ,  ôc  un  certain  point  de  cuite 
dans  ces  fortes  d’ouvrages  ,  fans  quoi 
on  n’y  réuffiroit  pas  ^  il  eft  queftion 
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maintenant  de  faire  voir  comment  on 
peut  donner  la  teinture  dans  les  vitri¬ 
fications  ;  &  en  fuivant  l’ordre  des  cou¬ 
leurs  ,  nous  parlerons  premièrement  de 
la  noire. 

^  *■ 

De  la  couleur  Noire . 

La  minière  de  plomb,  qu’on  appelle 
arquifou,  le  plomb  &c  l’antimoine  tei¬ 
gnent  le  verre  en  Noir ,  ou  de  la  couleur 
qui  en  dépend  ,  parce  que  ces  matières 
portent  avec  elles  la  première  teinture  , 
par  laquelle  la  nature  fait  paffer  tous  les 
métaux  pour  aller  à  la  couleur  la  plus 
parfaite. 

Le  Blanc  de  Perles. 

L’Etain  calciné  &  réduit  en  diaux; 
donne  le  Blanc  laite,  ou  ce  qmon  ap¬ 
pelle  couleur  de  perles. 

Le  Jaune . 

Le  Jaune  fe  fait  par  la  limaille  d’ar¬ 
gent  reverberée,  &  réduite  en  chaux. 

Le  Rouge  brun. 

Le  Rouge  brun  foncé  ou  greffier  & 
fubalterne  à  ces  rouges  vifs  Ôcéciatans^ 
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fe  fait  avec  le  fer  calciné  ;  mais  fi  on  y 
mêle  un  peu  de  poudre  d’or  ou  de  l’or 
en  chaux ,  on  fera  le  plus  beau  Rouge 
6c  le  plus  éclatant  qui  fe  puiffe  faire» 
L’émeric  d’Efpagne  fait  la  même  cho- 
fe  ,  mais  il  ne  le  fait  que  parce  qu’il 
contient  de  l’or  :  le  moyen  pour  rehauf- 
fer  ces  Rouges  ,  efL  d’y  ajoûter  de  l’ar- 
fenic  avec  poids  6c  mefure ,  hors  de 
cela  il  fe  fait  des  cannelures  6c  des  flam¬ 
mes  qui  diminuent  la  beauté  de  la  tein¬ 
ture.  Quoique  l’arfenic  entre  dans  ces 
fortes  de  préparations,  le  enflai  qui  en 
eft  chargé  ,  ne  communique  aucune 
mauvaife  qualité,  6c  iln’efipas  dange¬ 
reux  d^y  boire  dedans  ;  parce  qu’outre 
que  Paétion  du  feu  lui  a  fait  changer 
de  nature  ,  Pétroite  liaifon  où  il  eft 
avec  les  parties  du  Criftal ,  ne  lui  per» 
mettroient  pas  de  produire  fes  effets  or¬ 
dinaires. 

Le  Violet . 

Le  Violet  réfulte  d’un  mélange  qui 
approche  de  celui  des  Teintures  en 
laine  ,  puifqu’en  mêlant  les  matières 
qui  font  le  Rouge  6c  le  Bleu  ,  on  en 
forme  le  Violet 3  ce  qui  prouve  que  la 
nature  eft  la  même  par  tout. 


1 44  Principes  de  PhyfiqueJ 

Le  Ver  à» 

Le  couleur  Verte  fe  fait  avec  le  cui¬ 
vre  ou  le  Verd  de  gris,  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  calcination  de  cuivre ,  ou 
plutôt  un  cuivre  bien  ouvert  :  &  com¬ 
me  nous  avons  dit  que  le  Violet  refui-» 
toit  du  mélange  du  Rouge  &  du  Bleu» 
Il  faut  à  l’imitation  des  autres  Teintu¬ 
res,  ajouter  à  celle-ci  de  la  matière  qui 
fait  le  Jaune  ;  que  fi  vous  voulez  faire 
naître  des  couleurs  mêlées ,  ou  les  dé¬ 
grader,  vous  mêlerez  deux  ,  trois  ou 
plufieurs  métaux  dans  les  vitrifications» 
La  violente  aélion  du  feu  peut  feule  dé¬ 
grader  &  enlever  les  teintures.  Du  diffé¬ 
rent  mélange  de  certaines  matières ,  il 
en  naîtra  toutes  les  couleurs  que  vous 
fouhaiterez ,  qui  feront  pourtant  dépen¬ 
dantes  des  trois  effentielles  ^  qui  font 
le  Noir ,  le  Blanc  &  le  Rouge ,  comme 
il  arrive  par  l’exemple  que  je  viens  de 
montrer,  en  joignant  le  cuivre  avec  l’ar¬ 
gent.  Que  fi  vous  mêlez  l’argent  avec 
le  fer,  vous  aurez  un  orangé,  ôtainfl 
des  autres  ;  il  faut  à  tout  cela  des  dofes. 
réglées  ,  un  certain  degré  de  cuite  &  de 
digefiion ,  de  même  qu’aux  autres  Tein¬ 
tures  ;  ce  qui  eff  l’affifire  des  Ouvriers 
&  non  pas  la  nôtre» 

Quoi 
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Quoique  la  connoiffance  de  cette  Mé¬ 
canique  femble  plus  curieufe  qu’utile 
pour  la  Medecine ,  nous  ne  laiderons 
pas  d’y  faire  quelques  reflexions  qui  ne 
feront  pas  fi  indifférentes  qu’il  paroi- 
troit  bien,  La  première  eft,  que  la  ma¬ 
tière  qui  fait  le  Verre  n’eft  autre  chofe 
qu’un  Lel  3  puifque  nous  mettons  le  fa¬ 
ble  dans  ce  rang-là  ;  lorfque  le  fourre 
des  métaux  y  fera  joint  ,  la  Teinture  s’y 
répandra  6c  fe  manifeflera  dans  toute 
fa  fubflance  :  ce  qui  nous  doit  perfua- 
der  en  mêmetems ,  que  par  tout  011  le 
foufre  &  le  fel  feront  mêlés  6c  péné¬ 
trés  l’un  par  l’autre  ,  il  y  aura  parcon- 
féquent  teinture.  La  fécondé  efl ,  que 
dans  les  vitrifications ,  cVft-à-dire  dans 
les  Tels  fixes,  les  foufres  des  Animaux  6c 
des  végétaux,  ne  donnent  point  de  tein¬ 
ture  ,  &  qu’ils  font  hors  d’état  d’y  ap¬ 
porter  aucun  changement,  attendu  qu’il 
n’y  a  que  les  foufres  métalliques ,  capa¬ 
bles  de  leur  réfifter  dans  la  fonte  ,  6c 
de  leur  donner  même  un  degré  de  per- 
feétion  en  les  colorant.  Je  ne  vois  nulle 
différence  en  ce  qui  arrive  chez  nous , 
lors  qu’une  maladie  eft  devenue  habi¬ 
tuelle  ,  &  que  la  caufe  eft  telle  que  font 
ordinairement  certains  fels  dépouillés 
de  leurs  foufres  >  6c  qui  font  devenus 
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d?une  très-grande  fixité  :  pour  lors  les 
foufres  des  végétaux,  de  même  que  le 
vif  argent  ,  non  feulement  font  hors 
d’état  de  leur  faire  changer  de  nature  , 
mais  pas  même  de  pouvoir  fervir  avec 
eux  ,  &  dans  ces  cas-là  ils  font  obligés 
de  ceder  ;  &  bien  loin  pour  iors  de  ref- 
fentir  quelque  foulagement  de  ces  fou¬ 
fres  volatils ,  &  d’en  tirer  quelque  bien, 
le  malade  fouffre  de  leur  adion  ,  qui  ne 
fait  que  irriter  le  fujet  ou  cela  fe  paffe. 
G’eft  pourquoi  lorfque  les  liqueurs  qui 
font  dans  nos  corps  ont  perdu  leurs 
teintures ,  &  qu’elles  font  devenues  fi 
fixes  ou  fi  adives  ,  qu’elles  tendent  à  la 
ruine  &  à  la  deflrudion  du  fujet;  tous 
les  bois ,  toutes  les  écorces ,  les  racines, 
&  tout  le  fourrage  du  monde  ,  n’y  fe¬ 
ront  rien  :  il  n’y  aura  pour  lors  que  les 
foufres  métalliques  qui  puiffent  leur  re¬ 
donner  la  teintur  e  qu’elles  ont  perdues, 
ni  qui  puiffent  leur  faire  reprendre  la 
fève  &  la  douce  pénétration  qu’elles 
avaient  auparavant ,  qui  leur  eft  fi  né- 
ceifaire  pour  l’ufage  auquel  la  nature 
les  a  deftinés.  Les  foufres  métalliques 
fe  trouvent  pour  lors  lesfeuls  capables 
de  leur  refifler  &  de  les  pénétrer. 

Nous  avons  une  autre  réflexion  à  fai¬ 
re  :  c’efl:  que  nous  pouvons  tirer  des 
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teintures  de  For  ,  de  l’argent ,  du  fer, 
du  cuivre ,  de  Fétain  &  du  plomb ,  mais 
nous  n’en  fçaurions  tirer  du  vif-argent, 
comme  j’ai  déjà  dit  ;  car  non  feulement 
le  foufre  qu’il  contient  eft  hors  d’état 
de  pouvoir  teindre  l’interieur  des  corps 
qu’il  pénétré  ;  mais  il  n’a  meme  pas  af- 
fez  de  teinture  pour  lui-même  ,  par  le 
défaut  de  cuite  du  foufre  qu’il  renfer¬ 
me.  AuiTi  n’eft-il  propre  qu’à  donner  un 
faux  luftre ,  8c  à  fervir  de  fard  dans 
J’exterieur  des  matières  où  Fon  l'appli¬ 
que,  de  même  qu’il  en  fert  pour  les 
maladies  habituelles ,  ou  pour  les  dé¬ 
fauts  de  la  beauté.  Et  quoiqu’il  foit  re¬ 
gardé  comme  lefpecifîque  de  la  vérole, 
oc  qu’il  n’ait  rien  paru  jufques  à  préfent 
qui  ait  été  plus  favorablement  reçu  du 
public  ,  ni  qui  femble  mieux  combattre 
cette  maladie  que  le  vif-argent  ;  il  me 
femble  que  rien  ne  doit  être  plus  per¬ 
mis  que  de  parler  librement  en  fait  de 
Phyfique,  puifque  c’eft  par  elle  que  les 
plus  belles  Mécaniques  ont  été  décou¬ 
vertes  ,  8c  que  ce  n’eft  que  par  les  réglés 
que  nous  y  remarquons ,  que  nous  pou¬ 
vons  efperer  du  fecours ,  tant  dans  la 
connoilfance  des  maladies ,  que  dans 
leur  guerifon.  C’eft  pourquoi  je  fup- 
plie  ceux  qui  font  dans  la  prévention  5 

Nij 


148  Principes  de  P kyjlque  , 
que  le  vif-argent  eft  le  remede  à  toute 
forte  de  véroles  de  me  permettre  de 
n’y  point  acquiefcer ,  jufques  à  ce  que 
par  de  meilleures  raifons  ils  me  faffent 
changer  de  fentiment  ,  parce  que  con- 
noiffant  la  vérole  ôe  le  vif-argent  auffi 
à  fonds  que  je  le  connois ,  bien  loin 
que  je  les  regarde  comme  le  fpécifique 
de  cette  maladie  ,  je  ne  connois  rien  qui 
m’en  paroiffe  plus  éloigné  ôc  même  plus 
oppofé  &  fi  contraire  à  la  nature  du 
corps  humain.  Si  cette  maladie  n’étoit 
auffi  commune  qu’elle  i’eft ,  ôe  auffi  fi¬ 
nement  cachée  qu’elle  a  accoûtumé  d'ê¬ 
tre  5  j’aurois  pafie  legerement  fur  ce  qui 
la  regarde  ,  Ôe  je  ne  me  ferois  pas  éten¬ 
du  plus  au  long  fur  celle-ci,  que  fur 
celles  dont  j’ai  parlé ,  mais  cette  mala¬ 
die  a  trop  de  retraite ,  ôc  elle  eft  trop 
difficile  à  détruire,  pour  ne  pas  l’exami¬ 
ner  à  fonds,  auffi-bien  que  le  vif-argent 
qui  efi  regardé  comme  le  remede  fpéci- 
fique  ;  d’autant  plus  que  c’eft  fur  une 
jufle  folution  des  difficultés  qui  fe  pré- 
fentent  dans  cette  maladie  que  je  con- 
feillerois  qu’on  donnât  le  grade  de  Doc^ 
leur. 
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De  la  Vérole. 


CEtte  maladie  eft  fi  répandue  dans 
le  monde  ,  qu’à  la  bien  examiner  i! 
n’eft  guère  ,  pour  ainfi  parler  ,  de  Palais 
ni  de  Cabane  où  Ton  ne  trouve  quelque 
ebofe  de  fon  caractère  &  de  fes  imprefi 
lions.  Ce  mal  eft  d’une  nature  ,  qu’il  ne 
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donne  prefque  point  de  relâche  à  ceux 
qu’il  attaque  :  &  quoiqu'une  infinité  de 
gens  fe  vantent  d’avoir  le  fecret  de  le 
guérir  ,  &  que  les  malades  qui  ont  paiïé 
par  leurs  mains,  fioient perfuadés  qu’ils 
difent  vrai,  parce  qu’une  ulcéré,  une  tu¬ 
meur  ou  quelques  puftules ,  difparoî- 
rront  par  Tubage  de  leurs  Remedes  ;  je 
foûtiens  cependant  qu’ils  n’ont  qu’a* 
douci  les  accidens ,  rendu  en  quelque 
façon  les  lignes  vifibles  invifibles ,  qu’ils 
liront,  dis-je  ,  que  concentré  ce  venin  à 
îa  faveur  d’une  prétendue  guerifon ,  & 
donné  a  ce  monftre  une  forme  différen¬ 
te  ,  fous  laquelle  cette  maladie  devient 
inconnue  aux  plus  éclairés  ,  &  fait  périr 
d’une  maniéré  étrange  la  plûpart  de 
ceux  qui  en  font  attaqués.  Il  me  Tena¬ 
ble  que  pour  porter  un  Art  à  fa  perfec¬ 
tion  ,  ceux  qui  y  font  habiles  devroient 
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s’entrecomrouniquer  leurs  penfées  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  Art.  Ce 
feroit  un  véritable  moyen  pour  déve¬ 
lopper  ,  &pour  bien  juger  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  caché  :  on  n’écriroit  rien 
inutilement  &  négligemment  ,  St  peu 
de  chofes  échapperoient  à  leur  pénétra¬ 
tion  ;  &  quoique  la  Medecine  foit  un 
de  ces  Arts  ou  tout  le  monde  devroit 
prendre  intérêt,  je  n'en  connois  point 
où  il  fût  plus  difficile  de  mettre  en  ufa~ 
ge  cette  pratique.  L'envie  ,  l’ignoran¬ 
ce  ?  la  mauvaife  foi  qui  régné  parmi  la 
plupart  de  ceux  de  cette  profe  filon  * 
fera  toujours  un  ohflacie  invincible  à  la 
découverte  des  vérités  qu’elle  renfer¬ 
me,  &  les  hommes  feront  privés  des 
biens  8c  des  fecours  que  le  Ciel  leur 
promettait  par-là. 

Ce  que  je  dois  au  Public,  m’oblige  à 
dire  ce  que  je  penfe  là-defîus  ,  8t  me 
fait  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette 
maladie.  En  quoi  je  ne  crains  pas  de 
bleffer  la  modeftie ,  puifque  je  tâche¬ 
rai  de  ne  rien  dire  que  de  néceffaire , 
ëc  que  d’ailleurs  j  ai  remarqué  que  les 
difcours  fur  cette  matière  ,  font  deve¬ 
nus  familiers.  J'efpere  que  ce  que  je 
dirai  fe  trouvera  appuyé  fur  les  réglés 
de  la  nature ,  que  j?ai  fuivi  le  plus  exac- 


pour  la  Medecine  pratique.  i  y  i 
tement  qtfil  m’a  été  pofîible.  Quant 
aux  figues  que  je  donne  pour  la  décou¬ 
vrir  fous  les  formes  les  plus  cachées  , 
je  ne  les  propofe  pas  comme  des  vérités 
inconteflabies  ,  mais  après  la  leélure 
que  j’ai  faire  desLivres  tant  anciens  que 
nouveaux  ,  j’ofe  dire  qu’ils  ne  m’ap¬ 
prennent  rien  ,  8e  que  perfonne  n’a  plus 
donné  d'ouverture  pour  la  bien  connoî- 
tre  ,  ou  du  moins  pour  en  former  de 
juftes  foupçons  que  je  ferai  par  les  li¬ 
gnes  dont  je  parlerai  ,  étant  du  refte 
tout  difpofé  à  fuivre  les  fentimens  de 
ceux  qui  me  feront  voir  la  vérité  plus 
à  découvert. 

Pour  bien  démêler  tout  ce  qu’une 
matière  renferme  ,  il  faut  de  l’ordre 
8e  de  la  divifion  ,  je  dois  donc  Pre¬ 
mièrement  donner  une  jufle  définition 
de  la  maladie  dont  je  veux  parler.  La 
Nature  ayant  donné  des  lignes  8e  des 
cara&eres  par  lefqueîs  nous  venons  à 
la  connoiflance  de  tous  fes  Ouvrages, 
je  dois  faire  voir  ceux  qui  accompa¬ 
gnent  cette  maladie  ;  que  s’ils  ne  font 
pas  tout-à-fait  fuffifans ,  pour  ne  laifler 
aucun  doute  à  des  gens  moins  habiles  8c 
moins  attentifs  ,  ils  pourront  du  moins 
les  jetter  dans  des  foupçons  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  fans  fondement,  8c  qui  pour- 
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ront  plus  fûrement  déterminer  un  Mé¬ 
decin  fur  le  genre  des  Remedes  dont  il 
doit  faire  choix.  Je  dirai  enfuite  mon 
fentiment  fur  la  maniéré  de  la  traiter  , 
&  non  feulement  les  Médecins  doivent 
travailler  pour  acquérir  une  parfaite 
connoilfance  de  cette  maladie  &  de  fa 
guerifon  ,  attendu  la  corruption  géné¬ 
rale  du  genre-humain ,  mais  même  les 
maifons  réglées  ;  &  je  confeillerois  à 
une  mere  ou  à  un  pere  de  famille  après 
avoir  enfeigné  à  (es  enfans  à  connoîcre 
Dieu  &  à  garder  fes  Commandemens  , 
de  leur  apprendre  à  connoître  la  véro¬ 
le  ,  ôc  s'en  garantir.  Avant  que  d’en¬ 
trer  en  matière ,  il  ne  feroit  pas  tout 
à  fait  hors  de  propos  de  voir  en  palfant 
fi  cette  maladie  n’eft  feulement  connue 
que  de  nos  jours.  Les  Naturaliftes  qui 
fe  contentent  de  la  fpéculation  des  cho¬ 
ies,  fans  defcendre  à  la  pratique  ,  ont 
avancé  que  ces  fortes  de  maux  ont  été 
de  tout  tems ,  parce  qu’il  y  a  eu  de 
tout  tems  de  la  corruption  ,  &  qu’ils 
feront  toujours,  parce  qu’il  y  aura  tou¬ 
jours  du  commerce  &  du  défordre  em 
tre  les  hommes  &  les  femmes.  Galien- 
di  allez  connu  par  fes  Ouvrages ,  eÜ  à 
la  tête  de  ces  Philofophes  (péculatifs  ; 
mais  ces  fortes  de  maximes  générales, 
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ne  difent  rien  de  précis  &  ne  concluent 
rien.  Entre  Praticiens  les  ConnoilTeurs , 
quelques  Médecins  modernes  qui  ont 
crû  trouver  l’origine  de  cette  maladie 
dans  les  Anciens,  ont  foutenu  leurs  fen- 
timens  par  des  recherches  fi  fuperficiel- 
les,  qu’on  pourroit  établir  fur  leurs  ci¬ 
tations  mêmes,  que  les  Anciens  n’en  ont 
eu  aucune  connoifTance.  Ceux  qui  veu¬ 
lent  que  rien  n’ait  échappé  àHippocrate, 
s’imaginent  avoir  déterré  le  principe  de 
ce  mal  dans  ce  qu’il  dit  de  la  mentagre 
de  la  corruption  des  parties  6e  de  la 
douleur  des  nerfs  ;  mais  cette  décou¬ 
verte  n’eft  pas  heureufe  ,  &  il  fuffit  de 
la  montrer, pour  en  voir  en  même  te  ms 
la  foibleffe.  Quelques-uns  l’ont  cher¬ 
chée  dans  le  Saphatum  d’A  vicenne;mais 
comme  ce  terme  barbare  lignifie  propre¬ 
ment  une  teigne  ou  un  écoulement  de 
pus  qui  fort  de  la  tête ,  il  nous  marque 
alfez  que  la  recherche  de  ces  gens  eft 
mal-fondée  ;  d’autres  l’ont  voulu  rap¬ 
porter  à  PAlbotide  des  Arabes  ;  mais 
leur  opinion  n’eft  pas  moins faufie  ,  par¬ 
ce  que  cette  Albotide  n’eft  tout  au  plus 
qu’une  gale  &  qu’une  démangeaifon  de 
la  peau.  Uu  certain  Marius  Evêque 
de  Laufanne ,  qui  a  continué  la  Chroni¬ 
que  de  Profper  ,  &  qui  écrivoit  il  y  a 


1 5*4  Principes  de  Phyjique  , 
plus  de  onze  cens  ans  >  parle  d’une  ma¬ 
ladie  violente  qui  courut  la  France  & 
l’Italie  pendant  la  quatrième  année  du 
régné  de  Juffin.  11  fe  fert  effectivement 
dans  cet  endroit  du  mot  de  Vérole;mais 
comme  Cétoit  une  maladie  paüagere  qui 
enîevoit  également  les  gens  &  les  bêtes^ 
elle  n’a  aucun  rapport  à  celle  dont  nous 
traitons.  Après  avoir  cité  lesHiftoriensfil 
eft  jufte  de  citer  lesPoëtes3dont  le  témoi¬ 
gnage  doit  être  d’un  grand  poids  dans 
une  maladie  galante.  Quelques-uns  nous 
ont  voulu  faire  croirequ’Horace  en  avoit 
parlé  ouvertement  dans  le  voyage  qu’il 
fit  de  Rome  à  Brindes  avecMecenermais 
comme  Glavean  n’eft  qu’unCommenta- 
teur  Suiffe  ,  qui  étoit  bien-aife  de  trou¬ 
ver  une  maladie  qui  faifoit  du  bruit  de 
fon  tems  dans  un  Auteur  ancien  ;  il  n’eff 
rien  de  fi  aifé  que  de  remettre  cet  hom¬ 
me  fur  les  bonnes  voyes,  en  apprenans 
à  tous  ceux  qui  tiennent  fon  parti ,  ce 
que  c’eft  que  le  Campanus  morbusà’îïo* 
race.  En  cet  endroit  le  Poète  nepehfe 
nullement  à  une  maladie ,  il  touche  bien 
plutôt  un  défaut  de  Nation.  C’efi  que 
les  Peuples  de  la  Campanie  étoient  fa- 
jets  aux  mêmes  défordres  que  ceux  de 
Lesbos.  Ces  peuples  ne  fe  contenaient 
pas  des  endroits  que  la  nature  ,  ôc  Po- 
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pînion  avoient  depuis  iong-tems  delli- 
né  au  plaifir  ou  à  la  débauche. Ils  avoient 
encore  porté  ce  déreglement  plus  loin  , 
ôc  d’une  maniéré  que  la  bienféance  5c 
l’honnêteté  ne  permettent  pas  d’expri¬ 
mer  3  une  infamie  bizarre  &  capricieu- 
fe  ;  c’eftlà  véritablement  le  défaut  que  le 
Poète  attaque  :  il  ne  refteroit  donc  plus 
que  le  parti  de  ceux  qui  la  mêlent  avec 
l’elephentiafe  ,  ou  ce  qu’on  appelle  pro¬ 
prement  lépre3qui  n’a  été  tranfportée  en 
Europe  qu’après  que  les  Romains  eu¬ 
rent  conquis  l’Egypte.  Elle  paroît  avoir 
quelque  affinité  avec  la  Vérole  ;  mais 
cette  gonorée  virulente  ,  ces  bubons  , 
les  carieures  des  parties  *  les  douleurs 
de  nuit,  êc  tant  d’autres  fymptômes  qui 
précèdent  3  ou  qui  accompagnent  cette 
derniere  5  font  que  les  habiles  gens  l’ont 
toujours  diflinguée  de  la  lepre.  Cela 
fuppofé  avec  quelque  folidité  3  on  peut 
aflurer  que  cette  maladie  efl  étrangère 
parmi  nous ,  ck  qu’elle  ne  fut  connue  en 
Europe  qu’après  la  découverte  des  Indes 
que  fit  ChriÜophe  Colomb  en  1492. 
Les  Avanturiers  qui  avoient  accompa¬ 
gné  ce  Capitaine  dans  cette  conquête, 
la  rapportèrent  dans  leur  Pays  ,  mêlée 
avec  beaucoup  d’autres  Marchandifes. 
LhEfpagnela  fit  paffer  en  Italie  avec  les 
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troupes  qu’elle  y  envoya  fous  main  pour 
la  défenfe  du  Royaume  de  Naples.  Les 
Dames  Napolitaines  en  firent  préfent 
aux  Allemans  *  qui  défendoient  leur  Vil¬ 
le  pour  Ferdinand  ,  Sc  aux  François  qui 
la  prirent  en  1494  fous  Charles  huit. 
Ces  deux  Nations  enfuite la  répandirent 
au  delà  des  Alpes  ,  ëc  la  communiquè¬ 
rent  au  refte  de  l’Europe.  Il  efl  adez 
vifible  ,  par  ce  que  je  viens  d’avancer  ? 
que  cette  maladie  n’a  pas  été  connue 
des  Anciens ,  mais  il  importe  peu  qu’ils 
Payent  connue  ou  non  ;  mon  deffein  efl 
de  parler  dans  le  langage  ordinaire  de 
celle  de  notre  tems  3  que  l’on  appelle 
Vérole.  Je  dis  donc  que  cette  maladie 
efl  une  corruption  dufang,  par  laquelle 
les  liqueurs ,  la  digeftion  ,  les  filtrations 
font  dérangées  :  cette  corruption  n’eft 
pas  de  la  nature  de  celles  qui  fe  font 
pour  la  multiplication  des  efpeces  3  mais 
de  celles  feulement  qui  tendent  à  la 
deflruéHon  du  fujet  ;  telles  que  celles 
que  nous  voyons  3  lors  qu’une  grappe 
de  raifin  3  une  pomme  3  ou  quelque  fe- 
mence  pourrit  ;  dans  les  Animaux  com¬ 
me  celle  qui  arrive  parla  gangrené  dans 
des  ulcérés  baveux  8c  rongeans  :  dans 
les  métaux ,  comme  ce  que  nous  voyons 
qui  fe  pâfle  dans  le  cuivre  3  par  ce  qu’on 
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nomme  verd  de  gris  ;  dans  le  fer  ,  par 
ce  qu’on  appelle  rouille.  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  prétendu  qu'une  certaine  conlli- 
tution  de  l’air  pouvoir  caufer  ces  ma¬ 
ladies.  Un  certain  Joannes  de  Monte- 
Regio  fe  vante  d’en  avoir  prédit  une  , 
comme  qui  prédiroit  la  pelle  :  &  il  af- 
fure  qu’il  y  eut  bien  des  perfonnes  qui 
en  furent  attaquées  ;  mais  pour  éviter 
les  obicurités  ôc  les  difficultés'  qu’on 
pourroit  former  là  delïus ,  j’entens  par¬ 
ler  ici  de  celle  qui  procédé  non  feule¬ 
ment  de  l’acle  vénérien  ,  mais  même  de 
celle  qui  eft  héréditaire,  ou  qui  arrive  de 
la  nourrice  à  l’enfant,  de  l’enfant  à  la 
nourrice  ,  de  femme  à  femme  ,  ou  d’¬ 
homme  à  homme  par  des  attouchemens, 
fréquentations  ,  mal  -  propretés  dans  le 
boire  &  le  manger.  Quoique  la  derniere 
nefoit  pas  à  craindre  comme  les  autres, 
il  elf  pourtant  bon  de  ne  pas  aprocher 
de  fi  près  des  perfonnes  qui  en  font  at¬ 
taquées»  Je  fais  aulîî  une  dilfinéfion  de 
la  Vérole  nailfante  d’avec  Pinvéterée. 
Je  ferai  voir  enfuite  la  différence  qu’il 
y  a  des  fignes  de  Pune  6c  de  l’autre. 
J1  y  a  outre  cela  une  remarque  très- 
néceffaire  à  faire  ,  &  la  voici.  C’eit 
qu’ou  les  levains  qui  forment  la  Vérole, 
la  forcent  tout  d’un  coup,  en  fe  com- 
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muniquant  dans  un  fujet,  &  en  infe  étant 
fur  le  champ  les  efprits  8c  la  malle  du 
fang  ,  ou  ils  n5 établirent  leur  fiege  que 
fur  quelque  partie  principale  ,  8c  pour 
lors  ces  fortes  de  dépôts  ne  méritent 
pas  le  nom  de  Vérole  ;  &  pour  peu  de 
lumière  8c  de  connoilfance  que  Ton  ait 
de  ces  maladies ,  on  en  peut  facilement 
venir  à  bout,  lorfque  ces  dépôts  font 
des  maladies  elfentielles ,  c’eft  à-dire 
indépendantes  d’aucune  autre  fource. 
Mais  quand  ces  impreffions  partent  d’ail¬ 
leurs  ,  8c  que  ce  ne  font  que  les  acci- 
dens  &  les  effets  d’une  caufe  renfermée 
au  dedans  ;  pour  lors  quand  on  ne  voit 
pas  qu’ils  cedent  aux  remedes  ordinai¬ 
res  ,  il  faut  abandonner  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies  8c  s’attacher  à  la  caufe, parce  qu’el¬ 
les  ne  doivent  plus  être  regardées  que 
comme  dépendantes ,  ou  comme  des  ac- 
cidens  yéroliques  ;  8c  voilà  un  des  prin¬ 
cipaux  fignes  de  la  Vérole  naiifante* 
J’appelle  donc  ces  maladies  îegeres  & 
de  peu  de  conféquence*  lorfqu’elles 
font  traitées  avec  prudence  ,  fans  quoi 
il  n’y  a  point  de  petite  maladie.  A uffi 
^expérience  m’a  fait  voir ,  que  les  Chi^ 
rurgiens  8c  Médecins  peu  verfés  dans 
cette  pratique ,  font  naître  plus  de  Vé¬ 
roles  ,  qu’il  n’en  naîtroit  par  le  com» 
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merce  ,  quoiqu’impur ,  des  hommes  6c 
des  femmes. 

lAine  de  ces  maladies  iîmpîes ,  efi  un 
écoulement  par  la  partie  tant  de  l'homme 
que  de  la  femme, d’une  couleur  tantôt  ti¬ 
rant  fur  le  verdâtre  ,  jaunâtre  ,  ou  même 
fur  le  purulent ,  6c  lorfque  l’on  vient  à 
uriner,l’on  reffent  decuifantes  douleurs, 
particulièrement  fur  la  lin. Cela  efl  quel¬ 
quefois  accompagné  d’une  tendon  in¬ 
volontaire  ,  fur  tout  pendant  la  nuit. 
S’il  arrive  que  cette  matière  celle  de 
couler,  6c  qu’elle  fe  fupprime  tout  d’un 
coup  ,  cette  matière  tombe  fou  vent  fur 
les  bourfes  qui  en  deviennent  fort 
tuméfiées ,  ou  elle  s^arrête  fur  les  reins 
6c  y  caufe  de  grandes  douleurs  ;  je  l’ai 
vu  fe  porter  fur  les  yeux ,  &  le  malade 
en  perdre  la  vue.  Il  fe  forme  encore 
des  tumeurs  aux  aînés  ,  accompagnées 
de  douleurs  ,  de  même  que  des  ulcérés 
fur  les  lèvres ,  ou  dans  l’entrée  de  la 
matrice  ,  6c  aux  hommes  fur  la  partie  ; 
mais  lorfqu’ils  font  fur  le  prépuce  ,  ils 
font  bien  plus  à  craindre  qu’ailleurs ,  à 
caufe  de  quantité  de  vailleaux  qui  font 
fur  cette  partie  ,  qui  portent  facilement 
ce  levain  dans  le  centre.  Il  arrive  auffi 
des  gonflemens  capables  d’intercepter 
le  cours  de  Turine  ,  6c  d^enflammer  la 
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partie  par  la  mauvaife  qualité  de  l’hu¬ 
meur  dont  elle  fe  trouve  abreuvée  ,  lî 
on  n’y  apportoit  les  remedes  néceffai- 
res  ;  il  fe  fait  encore  une  maniéré  d’élé¬ 
vation  de  chair  ou  d’excroilfance  ,  tant 
à  la  partie  des  hommes  qu’à  celle  des 
femmes  qui  attaqué  le  plus  fouvent  le 
circuit  du  fondement.  Quoique  la  plu¬ 
part  de  tous  ces  accidens  procèdent  pref- 
que  toujours  de  la  même  caufe  ,  les 
Médecins  n’ont  pas  laide  de  donner  de 
differens  noms  aux  formes  fous  lesquel¬ 
les  elles  fe  met  ;  mais  comme  cela  pour- 
roit  choquer  la  modellie  des  perfonnes 
qui  liront  ce  Traité  ,  &  que  d’ailleurs 
les  Praticiens  n’auront  pas  de  peine  à 
m’entendre  ,  je  n'en  traiterai  point  fous 
ces  noms  là.  Je  m’aifure  auffi  que  ceux 
qui  en  feroient  attaqués  ,  n’auront  pas 
de  difficulté  à  faire  la  différence  de 
ces  fortes  d’accidens ,  &  à  découvrir 
celui  dont  ils  feront  affligés.  La  plûpart 
des  Médecins  affurent  qu’il  faut  nécef- 
fairement  paffier  par  ces  milieux  ,  c’efl-à- 
dire,  par  quelques-uns  de  ces  accidens 
pour  être  attaqué  de  la  Vérole  ,  quoi¬ 
que  cela  foit  abfolument  faux  ;  puifque 
comme  il  paroît  le  plus  fouvent  ces 
défordres  ne  font  que  les  lignes,  les  ef¬ 
fets  ,  ou  les  caraéferes  extérieurs  de  ce 
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qui  fe  paile  au  dedans.  Il  n'arrive  pas 
non  plus  que  ces  accidens  paroiffent  tou¬ 
jours  dans  un  même  tems  ,  ayant  vu 
plufieurs  malades  fur  qui  iis  n'ont  paru 
que  deux  mois  après,  quoiqu’ils  fe  fuf- 
feiit  éloignés  de  tout  commerce  :  & 
quand  ces  accidens  n’ont  pas  attaqué  les 
parties  inferieures  ,  iis  fe  font  bien  fait 
voir  ailleurs.  Que  s’il  arrive  que  par  un 
mauvais  panfement  ,  ou  que  pour  n’a¬ 
voir  fçû  faire  la  différence  de  l’accident 
d’avec  la  caufe,  ces  fortes  de  maux 
foient  venus  à  difparoître  ,  ou  que  mê¬ 
me  fubfiftant  encore  ,  le  malade  ,  foit 
attaqué  de  quelque  legere  fièvre  ,  ac¬ 
compagnée  de  fueurs  puantes,  le  tout  de 
peu  de  durée  ;  qu’enfuite  le  malade  fouf- 
fre  des  douleurs  dans  les  bras ,  dans  les 
jambes,  ou  à  la  tête  ,  plus  fortes  dans  le 
repos  ,  que  dans  le  mouvement  ,  & 
qui  deviennent  les  avant-coureurs  d’un 
changement  de  tems;  pour  lors  il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  Vérole  commence, 
ou  qu’elle  a  changé  de  fiege.  Une  autre 
marque  de  la  Vérole  naiffante  ,  c’efl  la 
facilité  qu’elle  a  à  fe  communiquer. 
Que  II  après  une  fupprefllon  des  écoule- 
mens  dont  nous  parlerons ,  un  manque 
de  fuppuration  des  tumeurs  &  ulcérés, 
ou  qu’ après  leurguerifon  il  relie  des  du- 
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retés  fur  les  parties ,  <k  que  les  malades 
peu  de  tems  après  viennent  à  fouffrir 
quelque  dérangement  notable  dans  quel¬ 
que  partie ,  ou  dans  quelque  opération 
de  la  nature  quelle  que  ce  foit ,  on  doit 
être  perfuadéque  c’efiune  Vérole  naif- 
fajnte.  Comme ,  par  exemple  :  lorfque 
fis  femmes  viennent  à  être  déréglées  , 
du  à  être  attaquées,  de  ce  qu’on  a  ac¬ 
coutumé  d’appeüer  fleurs  blanches  :  ce 
font  là  de  grands  préjugés  d’un  virus 
interne;  &  l’on  ne  doit  point  révoquer 
en  doute  ,  que  lorfque  cela  fe  pafle  dans 
une  jeunefle  qui  étoit  auparavant  bien 
conflituée  ,  lorfqu^près  avoir  eu  fur  foi 
des  caractères  vifibles  de  cette  maladie  ; 
ou  qu’après  certains  commerces  qu'on 
doit  légitimement  foupçonner ,  on  eft 
attaqué  de  quelque  maladie  ,  dont  on  a 
de  la  peine  à  guérir  par  les  reine  de  s  fpé- 
cifiques  &  propres  à  cette  maladie  ,  on 
a  grand  fujet  pour  lors  d’appréhender 
que  les  parties  où  cette  maladie  rélide, 
foient  devenues  les  fieges  de  la  Vérole, 
Et  quoique  toutes  les  maladies  puiffent 
tirer  le*ir  fource  &  leur  origine  de  là-, 
comme  la  raifon  &  la  pratique  journa¬ 
lière  me  le  font  voir,  je  ne  fuis  pour¬ 
tant  pas  du  fentiment  de  ceux  qui  di- 
fent  que  nous  avons  tous  la  Vérole  ,  & 
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que  nous  Unifions  tous  par-là  ;  à  moins 
que  l’on  n’appelle  Vérole  la  deflruéfion 
de  tous  les  fujets  qui  arrive  par  1a. 
pourriture  &  la  corruption.  La  plupart 
des  Médecins  &;  des  Chirurgiens  font  fi 
entêtés  &l  fi  opiniâtres ,  fur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  cette  maladie,  qu'ils  tombent 
dans  un  défaut  oppofé,  ne  voulant  re- 
connoître  de  qualifier  de  Vérole ,  que 
celle  qui  efl  marquée  au  dehors  par  des 
pullules ,  nodus,  élévations  fur  les  os  , 
douleurs  nodturnes  ,  8l  même  à  l’égard 
des  pullules }  ils  font  tous  les  jours  en 
différent  là-deffus  ;  que  s'ils  font  nom¬ 
més  d’office  pour  faire  leur  rapport ,  ils 
feront  d’un  fentiment  différent  fur  cel¬ 
les  qui  feront  marquées  au  meilleur  coin* 
par  les  perfonnes  mêmes  les  plus  en  pra¬ 
tique,  6c  je  ne  fçaurois  m’empêcher  d’ac- 
cuferces  gens*là  ou  d’une  ignorance  grofi 
fiere, ou  d’une  noire  malice  :  &fi  j’ofois 
citer  les  malades, ils  confirmeroient  eux- 
mêmes  la  vérité  de  ce  que  j’avance  ,  8c 
l’on  ne  doit  guere  s’applaudir,  lorfqu’on 
nefçait  juger  de  cette  maladie  que  par  la 
puflule  extérieure  ;  c’eft  la  puftuie  inté¬ 
rieure  qu5un  habile  homme  doit  con- 
noître.  Deux  chofes  me  perfuadent  que 
ce  mal  eff  incurable  dans  les  hommes  , 
l’application  du  remede ,  comme  je  fe- 
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rai  voir  dans  la  fuite ,  6c  la  durée  ou  la 
difficulté  à  guérir  les  impreffions  dé¬ 
pendantes  de  ce  virus  :  6c  trop  heureux, 
lorsqu’après  avoir  paffé  par  les  remedes 
ordinaires ,  il  fe  met  fous  une  forme 
moins  inquiétante,  C’efi  de  ces  formes 
(en  parlant  le  langage  de  l’Ecole  )  qui 
font  les  lignes  de  ce  qui  fe  paffie  au  de¬ 
dans  dont  j’ai  à  parler,  par  lefquels  nous 
connoitrons  la  Vérole  inveterée.  Il  n’y 
a  pas  bien  long-tems  qu’un  homme  de 
diftindfion  ,  en  qui  la  fanté  paroiffoit 
peinte  fur  le  vifage  6c  dans  le  refie  de 
l’habitude  du  corps  ,  ne  fouffroit  qu’un 
très-leger  ulcéré  dans  les  narines  ;  la 
chofe  fembioit  de  fi  peu  de  conféquen- 
ce  aux  Chirurgiens  6c  au  malade ,  qu’ils 
ne  croy  oient  point  non  plus  que  lui , 
qu’il  fût  attaqué  de  cette  maladie,;  ce 
qui  fit  qu’ils  propolerent  de  le  baigner  , 
avant  que  de  l’engager  dans  aucun  re~ 
mede  ,  regardant  les  bains  comme  un 
moyen  infaillible  pour  donner  lieu  à  h 
nature  de  pouiîer  quelque  impureté  au 
dehors.  Ce  qui  eft  très-trompeur  6c  très- 
équivoque  ,  comme  vous  allez  voir , 
puifqu’après  que  le  malade  eut  été  bai¬ 
gné  dix- huit  fois  ,  rien  ne  parut;  mais 
il  n'eut  pas  plutôt  avalé  d’un  remede 
que  je  lui  donnai  ,  qui  pouffe  du  ceu- 
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tre  à  la  circonférence  3  qu’il  fortic  une 
infinité  de  pullules  qui  avoient  pris  leur 
fiege  dansl’eftomac  depuis  treize  à  qua¬ 
torze  ans ,  &  qui  étoient  cachées  fous 
la  forme  de  vapeur ,  maladie  aujour¬ 
d’hui  fi  fouvent  confondue  avec  une 
vieille  Vérole  ,  tant  parmi  les  hommes 
que  parmi  les  femmes.  Les  démangeai» 
fons  inquiétantes  ,  les  dartres  opiniâ¬ 
tres ,  une  extinélion  de  voix  ,  une  dis¬ 
tillation  fur  la  poitrine  qui  fe  rend  ha¬ 
bituelle  de  que  rien  ne  foulage ,  un  flux 
hémorroïdal ,  les  défordres  fi  ordinai¬ 
res  des  reins  &  de  la  veifie  ,  vieux  écou- 
lemens  3  la  fierilité  ,  la  goûte  ,  de 
même  que  toutes  les  autres  maladies, 
comme  j’ai  dit  ci-deflus ,  doivent  être 
regardées  comme  dépendantes  de  la  vé¬ 
role  ,  lorfqu’on  a  paifé  par  quelqu'un 
des  fymptômes  qui  la  précèdent  ordi¬ 
nairement  5  Ôc  qui  ont  pû  par  leur  long 
féjour  corrompre  la  malfe  du  fang,  & 
par  conféquent  la  faire  juger  telle. 
Combien  de  feiatiques  ,  rhumatifmes  , 
vertiges  ,  douleur  de  tête  3  applopexies, 
paralyfies  3  fur  tout  celles  qui  arrivent 
à  des  jeunes  gens ,  les  pertes  de  fang  fi 
communes  &fi  familières  aux  femmes  5 
de  une  infinité  d’autres  défauts  dans  ces 
parties ,  ne  font  que  trop  fûrement  les 
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fignes  d’un  virus  caché  ,  dont  la  repro¬ 
duction  &  le  depot  fe  jette  fur  quel¬ 
qu’une  de  ces  parties  ,  fuivant  la  na¬ 
ture  &  la  qualité  du  levain ,  ôc  la  dif- 
pofltion  qui  s’eft  trouvée  en  certaines 
parties  ,  plûtôt  que  dans  d’autres  ?  De  là 
naiffent  aufli  différentes  maladies,  qui 
ne  font  différentes  que  par  rapport  aux 
parties,  mais  non  pas  du  côté  de  l’hu¬ 
meur  ;  laquelle  ,  quoique  fort  fouvent 
la  même  ,  ne  laiffepas  de  produire  des 
effets  fi  bizarres  &  fi  oppofés ,  que  Yen 
auroit  de  la  peine  à  le  croire  ;  elle  en- 
graiffe  les  uns ,  elle  maigrit  &  deffei- 
che  les  autres  à  l’excès  ;  elle  rehauffe 
3e  coloris  dans  les  uns,  &  l’éteint  dans 
les  autres  ;  elle  renverfe  enfin  tous  les 
temperamens:  mais  quelque  part  qu’elle 
paroiffe  ,  l’eftomac  en  eft  toujours,  le 
centre  ;  elle  attaque  les  digeflions  ,  dé¬ 
prave  &  corrompt  les  fucs  nourriciers  9 
qui  venant  à  fe  diftribuerpar  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps ,  irritent  les  parties  par 
ou  elles  paffent,  caufent  des  inquiétu¬ 
des  fifâcheufes  &  fi  défagréables ,  qui  fe 
communiquent  très-fouvent  au  cerveau, 
&  par-là  les  perfonnes  du  temperam- 
ment  le  plus  gai,  tombent  dans  des 
abbatemens  d’efprit,  &  dans  une  mé¬ 
lancolie  capable  de  renyerfer  la  rai  ton 
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la  plus  forte.  Cette  differente  maniéré 
de  fe  faire  fentir  dans  les  fujets  où  elle 
réfide,  nous  doit  tirer  de  Terreur  vul¬ 
gaire  ,  6c  nous  faire  voir  que  les  nodus, 
les  ulcérés,  les  douleurs  noélurnes  ,  ne 
font  pas  les  feuls  lignes  qui  ferventàh 
découvrir  ,  6c  particulièrement  lors 
qu’elle  eft  inveterée  :  6c  quoique  nous 
ayons  dit  quelle  pouvoir  fe  cacher  fous 
la  forme  de  quelque  maladie  que  ce 
foit ,  &  que  toutes  les  maladies  pou- 
voient  avoir  leur  fource  6c  leur  ori¬ 
gine  de  là  ,  il  ne  faut  pourtant  pas  croi¬ 
re  que  ces  mêmes  maladies  ne  puiffent 
procéder  d'ailleurs.  Comme ,  par  exem¬ 
ple  ,  ceux  qui  font  dans  le  voifinage  de 
la  mer ,  ou  quirefpirent  un  air  dévo¬ 
rant  ,  ceux-là  ,  dis-je  ?  font  fort  fujets 
à  des  maladies  fcorbutiques  ,  6c  à  des 
confomptions  ,  de  même  que  ceux  qui 
fervent  dans  les  étuves.  Ceux  encore 
qui  travaillent  aux  mines  de  plomb  & 
de  mercure  ,  tombent  facilement  daiss 
Thydropifie ,  apoplexie  6c  paralylie ,  & 
ainfi  d’une  infinité  d’autres  maladies 
qu^il  eü  inutile  de  rapporter  ici.  On  me 
dira ,  comment  pouvoir  diftinguer  les 
véroliques  5  d’avec  celles  qui  ne  le  font 
pas  ?  Je  répondrai  6c  je  dirai >  qu.e 
deux  chofes  le  peuvent  faire  ;  la  pre- 
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miere  efl ,  la  confeflion  d'un  malade  qui 
ne  fe  flatte  point ,  &  qui  ne  veut  pas  fe 
tromper  :  la  fécondé  dépend  du  ju¬ 
gement  d’un  Médecin  éclairé  qui  a  des 
remedes  en  main ,  qui  font  comme  tout 
autant  de  pierres  de  touche  ,  pour  dé¬ 
couvrir  cette  maladie  fl  cachée  qu’el¬ 
le  foit.  Et  lors  qu’on  ma  pas  ces  talens  * 
&  qu’on  ne  connoît  que  la  graifle  de 
porc  &  le  vif-argent  dans  fon  écorce  * 
6c  qu’on  n’a  que  ce  degré  de  Doélorat 
joint  à  la  préemption  ^  il  y  a  de  la 
témérité  &  même  de  la  mauvaife  foy 
à  fe  mêler  de  traiter  une  maladie  qui 
peut  renfermer  toutes  les  autres  5  6c 
pour  laquelle  il  faut  avoir  une  péné¬ 
tration  toute  particulière  5  &  encore 
plus  pour  celle  qui  efl  héréditaire ,  6c  fur 
laquelle  ce  gaudron  magiftral  n’a  aucune 
jurifdiélion.  Peut-on  révoquer  en  dou¬ 
te  ,  que  la  plupart  des  enfans  que  nous 
voyons  noués  ,  les  fleurs  blanches  à  des 
jeunes  filles  5  les  humeurs  froides  y  l’é- 
pylepfie  >  la  teigne  ,  les  pullules  ,  les 
ulcérés ,  les  filiales  dérivent  des  fucs 
vitiés  6c  corrompus  des  peres  6c  des 
meres  ?  Il  n'dl  que  trop  ordinaire  de 
les  voir  marqués  au  même  coin  ,  6c 
fur  tout  dans  les  Pays  où  les  grandes  6c 
continuelles  chaleurs  n’ont  fait  qu’em- 
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porter  les  parties  les  plus  fubtiles  de  ce 
levain,  laifîant  les  plus  fixes  dans  Pinte- 
rieur  du  fujet  dont  elle  a  pris  pofTefîron. 
Cela  efl  très-familier  en  Efpagne,  où 
ces  fortes  de  maladies  font  les  plus  or¬ 
dinaires  fupplémens  de  légitimé  des  pa- 
rens  ,  &c  fur- tout  dans  le  pays  de  Na¬ 
ples,  d’où  les  François  lui  font  tirer 
îon  nom  ,  comme  fi  elle  ètoit  venue  de 
là ,  quoique  dans  l’Italie  &:  dans  les  pays 
du  Nord  on  rappelle  le  mal  de  France. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  nos  voifins  de  l’ap- 
peller  ainfi,  efl  que  la  plupart  des  Fran¬ 
çois  qui  étoient  affligés  de  cette  mala¬ 
die  ,  6c  qui  en  ignoroient  l’origine ,  ou 
qui  n’en  pouvoient  guérir,  ne  trouvant 
aucun  fecours  dans  la  Medecine  contre 
ces  fortes  de  maux,  qu’ils  envifageoient 
comme  un  fort,  fi  bien  qu’ils  fe  croyoient 
poflèdés  du  Démon  ,  par  les  épouvan¬ 
tables  fymptômes  6c  les  fâcheux  acci- 
dens  qu’ils  fouffroient  ;  cela  les  obli¬ 
gea  de  fe  vouera  faintDenis  en  France, 
6c  à  leur  imitation  quantité  de  gens  des 
Fais  étrangers faifoient  la  même  chofe, 
comme  on  le  voit  pratiquer  aujour¬ 
d’hui  pour  fe  faire  toucher  du  Roy 
lorfqu’on  efl  attaqué  des  écrouelles  :  6c  ' 
on  dit  que  ce  qui  avoir  attiré  la  foi  des 
Peuples  à  ce  Saint  9  c’étoit  un  lépreux 
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qui  fut  miracuieufement  guéri ,  8c  de 
qui  la  lèpre  fe  détacha  fur  le  champ  par 
3a  foy  vive  &  les  ardentes  prières  du 
malade.  Je  n'ai  pu  apprendre  ce  que 
cette  lèpre  étoit  devenue,  non  plus  que 
îes  raifonsqui  ont  donné  lieu  à  difcon- 
îinuer  une  telle  dévotion. 

On  me  permettra  de  faire  le  récit 
d’une  petite  Hiftoire  qui  fe  paffa  Ran¬ 
gée  i  qui  regarde  cette  maladie» 

Etant  à  Leopole  en  P\ulîie  ^  deux  Moi¬ 
nes  Efpagnols  demandèrent  à  parler  au 
Roy  de  Pologne  Jean  Sobiefki ,  de  qui 
j’avois  l’honneur  d’être  pour  lors  pre¬ 
mier  Médecin.  Après  l’avoir  faluéjils  lui 
demandèrent  f  fa  Majefté  vouloit  être 
témoin  de  i’exorcifme  d’une  pofîedée  ÿ 
qu’ils  dirent  avoir  le  préfent  ordinaire 
qu’on  prétend  que  fait  le  malin  efprit  ; 
fçavoir  le  don  des  langues  :  Comme  je 
fçavois  que  la  prévention  fait  croire 
comme  vrayes  plufieurs  hiiloriettes ,  8c 
que  je  ne  croyois  rien  de  ces  chofes 
qu’elles  ne  foient  très-averées ,  je  ne  pus 
m’empêcher  de  rire  ,  en  entendant  faire 
ûn  pareil  compliment  au  Roy  ,  qui  s’en 
étant  apperçû,  leur  dit  :  Voilà  un  Mé¬ 
decin  qui  fe  mocque  de  ce  que  vous  di¬ 
tes 8c  qui  n’en  croit  rien.  Un  des 
gérés  m  fe  déconcerta  point  pour 
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'ce^a  :  il  me  dit  qu’il  n’en  étoit  pas  furpris, 
&que  lesMedecins  ne paffoientpar  orcL 
nairement  pour  avoir  beaucoup  de  reli¬ 
gion.  Sur  cette  efpece  de  Proverbe  a  fiez 
ufé  ,  je  lui  répondis  que  je  fçavois  fort 
bien  faire  la  différence  de  ma  Religion 
d’avec  la  fuperfiition,  &  la  fotte  créduli¬ 
té  du  vulgaire. Le  Roy  nous  ayant  impc« 
fié  filence  ,  leur  dit ,  qu’il  n’avoit  pas  le 
loifir  de  voir  ce  qu’ils  lui  offroient  ; 
qu’il  étoit  pleinement  perfuadé  qu'ils 
lui  difoient  vrai  ;  cependant  qu’il  les 
prioit  de  faire  la  chofe  devant  moi  , 
que  cela  feroit  d’un  plus  grand  fruit  ; 
Il  réordonna  en  même  terns  de  les  fui- 
vre  ,  &  de  lui  rendre  compte  de  ce 
que  j’aurois  vu.  Les  Peres  prirent  alors 
congé  du  Roy ,  &  je  les  fuivis.  Che¬ 
min  faifant ,  je  leurs  fis  quelques  rail¬ 
leries  fur  ce  que  leur  voyage  ffavoit 
pas  eu  tout  le  fiuccès  qu'ils  s’étoientpro- 
pofé ,  feignant  que  le  Roy  avoit  des  rai- 
fions  pour  ne  pas  faire  des  libéralités ,  Sc 
que  le  tems  n’y  étoit  pas  propre.  Dans 
le  defefpoir  de  n’avoir  pas  reçu  ce  qu’ils 
attendoient,  cette  plaifanterie  les  mit 
de  fi  mauvaife  humeur  contre  moi ,  que 
je  crois  véritablement  que  fi  la  femme 
avoit  été  poffedée  du  Démon  5  &  qffils 
euffent  pû  lui  faire  changer  d’habitar 
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1Êon  ,  les  bons  Peres  n’auroient  pas 
manqué  de  l’envoyer  demeurer  chez 
moi  à  perpétuité.  Etant  donc  arrivé  où 
émit  la  poffedée  ,  j’entrai  dans  une  pe¬ 
tite  chambre  ,  qui  n’avoit  qu\me  fenê¬ 
tre  d’un  pied  en  carré.  Je  vis  une  femme 
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affez  bien  faite  ,  maigre  pourtant  & 
deifechée  ;  elle  étoit  aiïife  fur  une  efpe- 
ce  de  lit  de  repos ,  le  dos  contre  le 
mur.  Je  demandai  aux  Peres  fi  c’étoit 
là  la  perfonne  qui  parloit  toutes  fortes 
de  langues  ?  Ils  me  répondirent  que  ce 
l’étoit.  Je  leur  demandai  s’ils  trou¬ 
vaient  bon  que  je  parlalie  avec  elle , 
ils  me  dirent  que  je  le  pouvois  faire. 
Sur  cela  «Pétant  adrefie  à  elle,  je  lui 
parlai  en  Provençal ,  &  quoique  ce  que 
je  lui  dis  fut  fort  honnête ,  elle  ne 
répondit  rien  ;  je  commençai  à  juger 
qu’il  y  avoir  de  la  prévention ,  &  un  Li¬ 
bertin  auroit  conclu  que  ce  Diable  n’é- 
toit  pas  du  département  de  Provence, 
Comme  j’ai  vu  diverfes  Nations ,  & 
que  pour  peu  qu’on  y  féjourne ,  fur 
tout  quand  on  efl  encore  jeune  ,  on 
apprend  les  chofes  les  plus  néceflfaires 
à  la  vie,  je  lui  demandai  en  différen¬ 
tes  langues  une  partie  de  ce  que  je  fça- 
vois  de  mieux ,  mais  elle  ne  répondit 
à  rien.  Comme  le  Latin  eft  fort  fanai- 
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lier  en  ce  Pays-là  ,  je  dis  au  Diable  en 
cette  Langue  ,  que  je  le  trouvois  fort 
heureux,  d’avoir  une  fi  jolie  demeure  ; 
alors  la'  femme  me  répondit  ,  mars 
en  très-mauvais  Latin ,  de  fa  réponfe 
n’avoit  prefque  aucun  rapport  à  la  de-* 
mande.  Me  tournant  vers  les  Peres  y 
je  leur  dis  qif  apparemment  c’étoit  -  là 
un  Diable  fort  ignorant  ;  ce  qui  les  ir¬ 
rita  très-fort  ,  &  l’un  d’eux  prenant  la 
parole  ,  me  dit ,  que  c’étoit  parce  que 
je  n’avois  pas  la  foi.  Bel  endroit  pour 
faire  un  article  de  foi  en  pareilles  cir- 
conftances.  Sans  perdre  de  rems  il  prend 
les  ornemens  propres  à  Pexorcifme  ,  & 
d’un  air  fâché  8c  d’un  ton  fort  élevé ,  il 
prononça  les  conjurations  ordinaires  , 
qu’il  accompagna  de  galles  fi  effrayans  , 
qu’il  s’en  fallut  peu  que  je  n’eulfe  peur 
moi-même.  La  femme  tomba  à  la  ren- 
verfe  avec  de  grands  foupirs  8c  des  fan- 
glots,  accompagnés  de  mouvemens  8c 
de  bruits  terribles  dans  la  matrice.  Au 
même  moment  je  m’apperçus  d^un  ulcé¬ 
ré  ,  qui  occupoit  une  partie  du  col  8c 
l’angle  inférieur  delà  mâchoire  :  Il  n’en 
falutpas  davantage ,  pour  me  faire  con- 
noître  ce  que  c’étoit.  Je  pris  congé  des 
Peres ,  8c  je  leur  dis  en  riant ,  que  fi 
j’avois  le  fecret  de  chaffer  fi  prompte- 
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ment  ces  Diables  là  ^  je  ferois  bien-tdé 
riche.  Ou  ils  étoient  bien  dupes  3  ou 
fi  ils  voulaient  dupper  ,  je  ne  crois  pas 
qu’ils  eulfent  ofe  faire  de  pareilles  avan^ 
ces  en  la  préfence  d’un  témoin  fi  fidè¬ 
le.  Je  les  quittai  ,  &  je  fus  retrouver  le 
Roy  5  qui  fe  prit  à  rire  en  me  voyant  * 
&  qui  non  plus  que  moi  ne  croyoit  pas 
iegerement  ;  je  lui  fis  un  jufte  récit  de 
tout  ce  qui  s’étoit  pafiè  ,  &  je  l’affura!, 
que  la  Dame  ifétoit  pofiédée  que  d’un 
Diable  qu’on  nomme  ordinairement- 
Verole  :  que  s’il  vouloit  ordonner  qu’on 
me  la  mît  entre  les  mains ,  j’efperois  de 
Fen  chalfer.  Il  n’eut  pas  beaucoup  de 
peine  a  croire  ce  que  je  lui  difois  fur 
cela.  Il  donna  ordre  de  me  la  remettre 
pour  en  avoir  foin ,  &  dans  deux  mois 
elle  s’en  retourna,  tous  les  fignes  ex¬ 
térieurs  ayant  difparu  ,  &  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  ou  elle  étoit. 

Non  feulement  cette  maladie  porte 
avec  foi  des  accidens  inouïs  ,  qui  affli¬ 
gent  le  corps  fans  relâche  ,  mais  même 
elle  boulverfe  les  opérations  de  Pâme 
&  la  jette  dans  le  defefpoir.  Les  mala¬ 
des,  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  qui 
croyent  qu’on  ne  peut  avoir  de  com¬ 
merce  dans  la  Verole ,  foit  héréditaire  5 
inveterée ,  ou  récente  ?  fans  que  ces  le^ 
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vains  fe  communiquent  ,  fe  trompent 
lourdement.  Car  i.  Les  commerces; 
dans  les  Veroles  habituelles  r/infeélent 
point  très-fouvent  la  malle  du  fang,  6c 
û  cela  arrive ,  ce  n’eft  qu’à  la  longue^ 
2.  Il  peut  arriver  quelquefois  que 
ces  levains  ne  fe  communiquent  pas  , 
même  dans  les  Veroles  récentes.  3.  Il 
eft  à  remarquer  que  fi  les  habituelles  fe 
communiquent,  cela  ne  paroit  par  au¬ 
cuns  lignes  extérieurs  ,  ce  qui  peut  mê¬ 
me  arriver  dans  les  Veroles  récentes 
quoique  très-rarement.  La  raifon  de  cela 
eft ,  que  les  efprits  &  les  principes  ,  qui 
compofent  la  malle  du  fang ,  font  deve¬ 
nus  d’une  grande  fixité, étans  comme  en¬ 
chaînés  &  liés  enfemble  ;  c’eft  ce  qui 
fait  qu’ils  ont  de  la  peine  à  fe  dévelop¬ 
per  allez  promptement  pour  porter  des 
impreffions  dans  un  autre  fujet ,  dans 
lequel  même  il  faut  qu’il  fe  rencontre 
des  difpofitions  à  s’en  charger.  Ce  qui 
eft  tellement  vrai ,  que  les  perfbnnes 
vives  &  pleines  de  feu  font  plus  fujet- 
tes  a  contraéler  cette  maladie  ,  que  cel¬ 
les  dont  le  fang  &  les  efprits  font  plus 
groffiers  &  plus  lents. 

Voici  maintenant  quelle  eft  Paclion 
de  ce  levain  ,  en  palfant  d’un  corps  dans 
un  autre  ^  c’eft  de  coaguler  &  reincru- 
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cler  la  maife  du  fang»  &  de  l’aigrîr  de 
la  même  maniéré  ,  qu’une  goutte  de  vi- 
migre  aigrit  un  verre  de  lait.  La  qua¬ 
lité  de  ces  levains  fe  trouve  fi  fuperieu- 
re  au  corps  qu'ils  pénètrent  ,  qu'une  feu¬ 
le  goutte  eft  capable  de  changer  en  fa 
nature  une  plus  grande  malle  ,  quand 
elle  y  eft  introduite  ;  &  cette  introduc¬ 
tion  faite  ,  il  arrive  à  peu  près  le  même 
changement  qui  y  eft  arrivé ,  lorfque  le 
vin  eft  devenu  vinaigre  ;  fçavoir,  qu’à 
la  moindre  aélion  du  feu,  ce  qu’il  y  a 
de  plus  fpiritueux  dans  le  vin  s’échap¬ 
pe  j  &  dans  le  vinaigre  non  feulement 
l’efprit  fort  le  dernier  ,  mais  même  il 
n’eft  plus  d’une  nature  inflammable » 
comme  il  étoit  étant  vin.  Pai  pour¬ 
tant  une  matière  »  qui  lui  redonne  fon 
inflammabilité ,  &  qui  lui  fait  repren¬ 
dre  en  même  tems  l’odeur  de  l’efprit 
qui  fort  du  vin  lorfqu’on  le  brûle.  Il 
eft  certain  que  qui  fçait  véritablement 
ce  qui  aigrit ,  connoît  ce  qui  adoucit. 

Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire» 
qui  eft  de  quelque  confidération  pour 
l’application  des  Remedes  ;  dans  les 
principes  d’une  Phyfique  Mécanique», 
telle  qu’eft  celle  fur  laquelle  doit  rou¬ 
ler  la  Medecine  »  tous  les  corps  de  la 
îiature  font  faits  de  fel»foufre  êc  met- 
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cure  y  &  dans  la  plus  fine  anatomie  de 
la  plus  exaéfe  recherche  on  n’ypeut  trou¬ 
ver  autre  chofe.  Je  dis  plus,  quand  ces 
corps  là  ne  feroient  pas  les  premiers 
principes  ,  dont  la  nature  forme  tous  fies 
ouvrages;quand  la  fpeculation  des  Aca¬ 
démiciens  en  pourroit  inventer  ,  &  la 
raifon  en  établir  d’autres  avec  éviden¬ 
ce  5  ceux-là  doivent  pourtant  être  re¬ 
connus  comme  uniques  principes  des 
Médecins.  En  effet,  fi  la  matière  fubti- 
îes ,  les  atomes ,  les  figures  quarrées ,  les 
triangulaires ,  cylindriques ,  le  glas  & 
le  blas  de  Vanhelmont,ou  autres  imagi¬ 
nations  inutiles,  doivent  avoir  lieu; 
il  faut  que  les  boetes  des  Apoticaires 
foient  pleines  de  remedes  triangulai¬ 
res  ,  quarrés  ,  cylindriques ,  d’atomes 
&c.  de  matière  fubtîlè  pour  pouvoir  en 
fournir  à  la  ma  fie  du  fang  lorfqu’elle 
en  a  befoin  ,  pour  mettre  dans  l’équi¬ 
libre  la  matière  d’un  premier  ,  d’un  fé¬ 
cond  ,  ou  d’un  troifiéme  élément.  Cette 
operation  feroit  plus  difficile  à  faire ,  que 
de  mettre  au  jour  de  pareils  fyficmes  ; 
de  quand  des  Academies  ne  feront  fé¬ 
condes  qu’en  Sçavans,  dont  la  vivacité 
captieufe  nous  écartera  de  la  nature 
ou  qu’elles  ne  nous  préfenteront  que  des 
conncifiances  éloignées,  inutiles  &  fans 
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pratique  ;  je  confeillerai  à  ces  Mèf- 
fieurs  d’épargner  le  corps  humain  ,  8c 
d’aller  faire  valoir  tout  leur  efprit  fu- 
blime  dans  les  Pays  qui  dépendent  de 
la  chimere  8c  de  l’imagination.  Il  eft 
donc  à  propos  de  s’expliquer  fur  les 
principes  que  je  propofe,  puifque  les 
Médecins  les  doivent  abfolument  re- 
connoître  pour  les  leurs,  J 'encens  par 
le  fel ,  la  matière  qui  fe  difiout  dans 
Peau  fans  aucune  préparation  ,  8c  qui  fe 
de  fié  ch  e  à  un feu  leger ,  je  reconnois  cet¬ 
te  partie  comme  la  plus  fixe  d’un  corps» 
Le  foufre  eft  la  partie  inflammable  , 
d’ou  procèdent  les  odeurs  &  les  faveurs; 
le  mercure  eft  proprement  l’humide  de 
chaque  corps  ;  mais  on  fe-  tromperoic 
fort ,  fi  l’on  confondoit  le  fel ,  le  fou¬ 
fre  ,  &  le  mercure  de  la  pomme  avec 
le  fel ,  le  foufre  ,  8c  le  mercure  du 
plomb  ,  ou  du  cerf.  Ceci  fuppofé  ,  je 
dis  pour  entrer  dans  la  connoiflance 
des  levains-  veroliques  ,  quVtans  com- 
pofés  de  ces  trois  principes  ,  l’un  défi- 
dits  principes  peut-être  plus  vitié  que 
Pautre  ;  qu’ainfi  venant  à  fe  communi¬ 
quer  ,  le  plus  vitié  doit  dans  Tordre  de 
la  nature  pénétrer  8c  fe  mêler  avec  plus 
de  facilité  dans  ceux  de  fon  efpece ,  que 
dans  ceux  qui  n’en  font  pas  *  comme  il 
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jparoît  que  l’eau  fe  mêle  avec  Peau  ^ 
l'hüile  avec  l’huile ,  &  le  Tel  avec  le  fel  % 
Que  Pi  ce  principe  fe  rencontre  vrai ,  8c 
fans  contradidion ,  comme  on  n’en  fçau- 
roit  douter  ,  je  puis  tirer  la  conféquence 
fuivante  ,  6c  dire  que  les  veroles  doi¬ 
vent  être  differentes  les  unes  des  au¬ 
tres  5  en  ce  que  les  unes  participent  plus 
du  fel ,  les  autres  du  foufre  ,  &  les  au¬ 
tres  du  mercure.  La  chofe  efi  évidente* 
&  aufii  facile  à  démontrer  que  les  rè¬ 
gles  d’ Algèbre  :  Voici  comment. 

La  nature  ayant  donné  des  lignes  8c 
des  caraderes  pour  connoître  chaque 
füjet  en  particulier  ,  on  doit  voir  8c  dé¬ 
couvrir  par  ceux  qui  parodient  dans  les 
perfonnes  attaquées  de  ce  mal ,  les  prin¬ 
cipes  dominans.  Le  propre  dulel ,  qui 
nage  dans  un  liquide  ,  efl  de  pêne-* 
trer&i  de  ronger  le  vaiücau  qui  le  ren¬ 
ferme.  L’adion  des  foufres  efl  de  chan¬ 
ger  les  couleurs  5  les  odeurs,  8c  les  fa¬ 
veurs  ;  de  vegeter,  ou  defe  concentrer^ 
fuivant  qu’il  fe  trouve  lié  avec  les  au¬ 
tres  principes.  Celle  du  mercure  efl 
déteindre  Padion  des  deux  autres  ^ 
8c  d’inonder  les  parties  où  il  domi¬ 
ne  ,  regardant  ces  principes  comme 
fo  rtts  de  la  propolition  &  de  la  juf» 
teffe  3  d’où  dépend  la  vie  8c  la  fantd 
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de  chaque  corps ,  ou  comme  faifans  les 
qualités  particulières  de  certains  fujets. 
Ce  qui  me  fait  donc  connaître  que  c’eft 
le  fel,  qui  d amine  dans  les  attaques 
veroliques  ,  eft  lorfque  je  vois  que  des 
malades  fouffrentde  violentes" douleurs, 
des  demangeaîfons  ,  des  picotemens, 
qu’il  y  a  des  ulcérés  ,  &  qu’il  fe  forme 
des  carrières  ck  des  pétrifications ,  le 
tout  fans  fièvre  ;  à  moins  que  ce  ne  foie 
dans  le  dérangement  univerfel ,  &  fur 
la  fin  malheureufe  de  cette  maladie.  Je 
reconnois  que  c’eftla  partie  mercuriel¬ 
le  qui  domine  ,  par  les  inondations,  la 
tumeur  des  parties  fans  rougeur,  ou  de 
peu  de  conféquence  ,  par  des  bouffiifu- 
res  univerfelles ,  ou  de  quelques  par¬ 
ties  du  corps  feulement ,  continues  ou 
périodiques, par  le  gonflement  des  glan¬ 
des  ,  qui  fervent  à  filtrer  cette  liqueur  ; 
&  quoiqu’en  ce  cas-là  le  mercure  foie 
la  partie  dominante  ,  comme  il  arrive 
que  les  fels  fe  diffolvent  facilement  dans 
ce  liquide  ;  il  arrive  aufli  fort  fouvent 
qu’en  entraînant  avec  foi  ces  fels  ,  quoi 
que  dans  leur  état  naturel ,  iis  rongent 
les  parties  où  le  mercure  féjourne.  La 
rougeur,  rinflammation  des  parties, 
les  excroiffances ,  la  puanteur  ,  le  chan¬ 
gement  dans  le  coloris ,  font  les  Agnes 


pour  la  Médecine  pratique .  1 8  r 

qui  marquent  le  dérangement  du  fou- 
fre  :  il  fe  peut  faire  que  deux  de  ces 
principes ,  &  même  que  tous  les  trois 
foient  dérangés  en  même  tems  ;  &  en 
ce  cas-là  chacun  d’eux  donnera  des  mar¬ 
que  de  fon  aélion. 

Peut-on  révoquer  en  doute  que  la 
nature  n’ait  mis  des  (ignés  &  des  carac¬ 
tères  dans  chaque  fujet.,  pour  connoî- 
tre  leur  vertu  &  leur  propriété  ;  ce  n’eft 
même  que  par  une  parfaite  connoiffan- 
ce  de  ces  (ignés  ,  que  les  premiers  hom¬ 
mes  ont  donné  des  noms  à  chaque  cho- 
fe  ,  &  non  pas  par  un  pur  caprice.  Auffi 
la  langue  Hébraïque  a  cela  de  fuperieur 
aux  autres ,  en  ce  que  la  vertu  ,  la  pro¬ 
priété  ,  Peflence,  ôc  lapuiffance  de  cha¬ 
que  chofe  ,fe  trouvent  renfermées  dans 
un  feul  mot  ;  fouvent  même  la  figure  , 
la  forme  &  les  maniérés  d’être  d’ün  fu- 
jet  fe  trouvent  expliquées  par  une  feu¬ 
le  parole.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  no¬ 
tre  Langue  eut  autant  d’énergie;  cela 
feroit  d'un  grand  fecours  pour  la  Phy- 
(ique  ;  mais  il  faudrait  auffi  que  les  hom¬ 
mes  de  ce  tems  fulfent  une  fois  d’ac¬ 
cord  de  la  vertu  >  Ôc  de  l’effence  de  cha¬ 
que  chofe.  Ce  n’efl  que  fur  ce  fonde¬ 
ment  que  les  Anciens  nous  ont  défigné 
les  animaux ,  les  métaux  3  &  les  vege- 
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taux  ;  ce  qu5ils  n’auroient  pû  faire  fans 
le  fecours  ,  8c  fans  les  marques  8c  les 
étiquetes  que  la  nature  a  pôle  dans  cha¬ 
que  fujet  :  comme  par  exemple  ,  nous 
connoilfons  par  la  circulation  du  fang, 
indépendamment  de  plufieurs  autres  ft*» 
gnes  qu’un  animai  eft  vivant  ;  &  par  le 
défaut  de  circulation  ,  nous  jugeons 
qu’il  eft  mort.  Le  foye  corrompu  > 
ëc  qui  n’a  pas  une  couleur  rouge  8c 
vermeille  ,  nous  fait  juger  que  la  chair 
de  l’animal  n’eft  pas  bonne  à  manger. 
On  connoît  aux  cornichons  les  années 
d’un  Cerf  :  les  anneaux  qui  font  au¬ 
tour  de  la  corne  d’une  Vache,  marquent 
combien  elle  a  porté  de  Veaux.  On  con* 
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lioit  par  de  certaines  canelures ,  qui  font 
aux  dents  des  Chevaux,  leur  âge  ;& 
palfé  l’âge  de  fept  ans  ,  il  fe  forme  des 
nœuds  à  la  queue  ,  qui  font  connoître 
leur  âge  au-delà  de  huit  ans  :  Oncon* 
noît  à  fœil  l’impureté  de  la  chair 
de  la  Brebis ,  8c  à  la.  langue  celle  du 
Cochon.  11  ne  feroit  pas  mal-ailé  de 
faire  voir  dans  l’Air,  ëc  dans  les  Mers , 
des  lignes  des  chofes  à  venir  ;  mais 
comme  les  ignorans  pourraient  traiter 
cela  de  fuperftition  ,  nous  ne  parlerons 
que  des  chofes  fenfibles,  dans  le  {quel¬ 
les  nous  avons  remarqué  des  lignes,  qui 
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nous  font  tirer  des  conféquence  certain 
nés.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  Vache  * 
feroit  regardé  comme  unevifionpar  des 
efprits  forts  ;  ce  que  nous  avons  dit  des 
Chevaux  ,  feroit  regardé  de  même  par 
ceux  qui  ne  feroient  ni  Ecuyers ,  ni  con- 
noifieurs  ;  ce  que  nous  avons  dit  du  fel, 

,  du  foufre  &  du  mercure  ,  pourra  pa~ 
roître  douteux  &  incertain  à  des  Physi¬ 
ciens  fuperficiels  ;  mais  il  ne  le  fera 
jamais  à  celui  qui  connoîtra  la  na- 
ture.  Aufii  quand  ils  s’aviferont  de 
nous  vouloir  chicaner  ià-defius  ,  nous 
les  regarderons  comme  un  bon  Ecuyer 
regarderoit  un  bon  Apoticaire  en  fait 
de  Chevaux. 

Puifque. tous  les  Ouvrages  de  la  Na¬ 
ture  font  caraéterifés ,  &  qu’ils  portent 
des  fignes  de  ce  qu’ils  font  ;  pourquoi 
voudrok-on  que  nos  principes  feuls  ne 
fulfent  défignés  par  aucun  caracfere  ?  Il 
eft  même  mal-aiie  de  s’y  tromper,  quand 
on  eh;  verfé  dans  cette  Science.  C’eft 
par  cette  connoiffance  que  j’envifagela 
nature  des  levains  veroliques ,  comme 
ceux  qui  produifent  les  fievres.  Il  arri¬ 
ve  fou  vent  que  tel  levain  dans  fa  naif- 
fance  ,  ne  produit  qu’une  fièvre  tierce  | 
qu’ayant  acquis  par  fon  féjour  un  degré 
demaiignitéplusgrand^ouque  n’y  ayant 
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eu  qu’un  principe  de  vicié  ,  les  autres 
le  foient  devenus  par  la  fuite  ;  que  pour 
lors  ils  produiront  la  double  tierce  ,  la 
quarte,  la  continue,  ou  la  maligne  :& 
parconféquent  ce  qui  dans  le  commen¬ 
cement  de  ces  maladies  auroit  été  le  re¬ 
mede  fpecifique,  devient  fouvent  inu¬ 
tile  ,  ou  même  oppofé ,  lorfqu’elles  ont 
changé  de  nature.  Nous  avons  un  exem¬ 
ple  de  cela  dans  le-  KJnkina ,  qui  eft: 
un  allez  bon  remede  pour  les  fiè¬ 
vres  d’accès ,  &  qui  eft  cependant  nui- 
fible  aux  fièvres  lentes  &  malines.  Il 
arrive  à  peu  près  la  même  chofe  dans 
la  verole ,  de  laquelle  certain  remede 
dans  fon  commencement  peut  être  le 
fpecifique  ,  de  peut  emporter  les  acci- 
dens  les  plus  fâcheux  ;  au  lieu  que  9 
quand  elle  eft  devenue  inveterée  ,  ce 
même  remede  devient  ou  inutile  ou 
dangereux.Que  fi  avec  tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  lignes  qui  font  connoître 
cette  maladie  ,  la  nature  ne  la  defignoit 
pas  allez  évidemment ,  certains  reme¬ 
ttes  qui  font  comme  des  pierres  de  tou¬ 
che  appliqués  avec  efprit  &  bon  juge¬ 
ment  ,  y  fuppîéront. 

Il  nous  relie  maintenant  à  examiner 
fi  le  remede  ,  qui  eft  fi  en  ufage  aujour¬ 
d’hui  ,  Ôc  qui  eft  fi  favorablement  reçu 

par 
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partout  le  Corps  de  la  Medecine,  de 
par  le  Public ,  eft  l’unique  de  le  plus  sûr 
contre  cette  maladie,  tant  récente  9 
qu’inveterée  ,  foit  par  les  principes 
dont  il  efi:  compofé,  foit  par  l’action 
6c  le  mouvement  qu’il  imprime  dans 
ceux  qui  en  font  ufage  ;  6c  d’autant  que 
les  privilégiés  font  prendre  l’affirmative, 
6c  que  la  plupart  des  hommes  ne  jugent 
des  chofes  que  par  le  torrent  de  l’opi¬ 
nion  ;  je  les  prie  dans  ce  cas  ici  de 
fufpendre  un  peu  leur  fentiment ,  ju£ 
ques  à  ce  que  nous  ayons  donné  une 
parfaite  connoiffance  de  la  nature  du 
mercure,  appelle  vulgairement  vif  ar¬ 
gent.  Il  me  feroit  aifé  d’appuyer  ce  que 
j’avancerai  par  une  infinité  dr Auteurs  , 
n’y  ayant  point  eu  de  matière  au  monde 
dont  on  ait  tant  parlé ,  6c  que  l’on  ait  : 
tournée  de  tant  de  façons  que  celle-là; 
puifqffielle  a  été  regardée  par  la  plupart::, 
de  ceux, qui  y  ont  travaillé,  commela- 
matière  première  de  tous  les  prodiges 
Philofopbiques,  Cela  étant  ainfi  ,  eil-iîi 
permis  qu’après  qu’une  infinité  de  per¬ 
sonnes  d’une  érudition  très  -  grande  ^ 
n’ont  pu  décider  favorablement  pour 
cette  matière ,  6c  la  déclarer  le  fpe-  - 
cifique.  contre,  la  maladie  dont  nous:- 
parlons,  qu’un  Médecin  qui  pour  tout:: 
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mérite  ne  fçait  que  du  Grec  de  du  La-~ 
tin  >  &qui  le  plus  fouvent  ne  connoît 
pas  le  charbon  3  veuille  décider  en  maî-; 
tre  là-deüus.  Au  refie  ,  je  Mai  pas  be- 
foin  d’appeller  à  mon  fecours  les  Au¬ 
teurs  >  ceux  même  que  la  nature  avoue- 
roit  pour  fes  enfans  ,  puifqMil  nfefi  aifé 
aufii  bien  qu’à  eux ,  de  développer  les 
myfteres  qu’elle  renferme. 

Difons  donc  que  le  vif  argent  efi  mis 
au  rang  des  métaux  3  quoiqu'il  ne  foie 
pas  malléable.  Non  feulement  on  fait 
un  grand  ufage  de  cette  matière  dans, 
la  Medecine  ,  mais  encore  dans  un  in¬ 
finité  de  Mécaniques.  Il  fe  trouve  dans 
des  minières  métalliques  3  de  quelque¬ 
fois  dans  des  terres  ou  il  n’y  a  pas  la 
moindre  apparence  de  minière  5  comme 
je  Fai  remarqué  dans  des  caves  en  Lan¬ 
guedoc  ;  il  y  en  a,  beaucoup  en  E (pa¬ 
gne  ?  dans  le  pays  Vénitien  ,  de  très-peu 
en  France,  ou  du  .moins  on  ne  s’atta-. 
che  pas  à  découvrir  s’il  eil  vrai  qu’il  y 
en  ait.  Le  vif  argent  fe  forme  dans  les 
entrailles  de  la  terre  3  par  la  rencon-.. 
tre  des  Tels  de  des  matières  fulphureu-. 
les  5  ou  par  dès  Tels  feuls  >  que  le  feu 
intérieur  a  changé  en  cette  matiereo  Le 
Mazard  m’a  fait  voir,  aufii  bien,  qifà  d’au-... 
tre.S  j  qu’il  s’engendre,  ep.  mettant  .dan§;, 
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une  cave  ,  ou  dans  la  terre ,  un  mélan¬ 
ge  de  foufre  8c  de  falpêtre.  Cependant 
quoiqu’il  fe  forme  dans  un  lieu  humide, 
il  ne  faut  pas  croire  que  l’humidité  qui 
le  rend  coulant  foit  une  humidité  étran¬ 
gère  :  il  a  le  même  poids ,  &  le  même 
volume  de  l'or;  mais  il  participe  plus 
que  tous  les  autres  métaux  de  l’humidi¬ 
té  métallique,  qui  à  proprement  par¬ 
ier,  n’efl  que  la  crudité  de  la  verdeur  9 
qui  fe  rencontre  dans  tous  les  fruits  8c 
dans  toutesles  femences,  qui  ne  font 
pas  venues  dans  leur  parfaite  maturité» 
C’eft  dans  cette  qualité  que  le  vif  ar¬ 
gent  doit  être  regardé,  ou  comme  la  pre-  ■ 
micre  ébauche  de  la  nature  ,  lorfqu’elle 
forme  les  métaux  ,  qui  font  tous  faits 
d’argent  vif ,  (  qui  eft  la  première  ma¬ 
tière  8c  le  fperme  métallique  )  auflî  ne 
diffèrent-ils  entre-eux  , quelque  recher¬ 
che  qu'on  en  faffe,que  de  cuite  8c  de  di- 
gefiion  ,  ou  en  ce  qu’ils  participent  , 
tantôt  plus  de  quelques-uns  des  princi¬ 
pes  qui  les  compofent ,  tantôt  moins  a«~ 
v-ant  leur  parfaite  maturité.  Mais  lorsu 
que  ces  trois  principes  s’unifient  ,  8c 
qu’ils  ne  forment  plus  qu’un  tout  d’une.  :; 
même  nature  ,  8c  qu’ils  font  à  ce  point 
où  la  nature  repdfe,  qui  .eft  l’objet,  des 
hommes  corrompus  9  &xe  qffon  appelle 
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or  ôc  argent,  ils  font  pour  lors  dans- 
leur  plus  parfaite  maturité ,  ôc  dans  leur 
plus  haut  degré  de  perfe&ion  ,  à  quoi 
le  mercure  ne  peut  parvenir  qu’après 
plufleurs  fiécles. 

On  a  crû  jufques-ici  que  le  vif  argent 
étoit  froid  à  eaufe  des  impreflions  qu’il 
laiiïe  fur  nos  fens  ,  ôc  fur  les  opérations 
de  la  nature,  quoi  qu’à  la  vérité  il  ne 
le  foit  que  dans  fon  écorce  Ôc  dans  fa 
fuperficie  ;  comme  il  arrive  aux  métaux, 
qui  font  polis ,  Ôc  dont  le  fonds  eft  un 
pur  feu,  avec  cette  différence  feule» 
ment ,  que  le  feu  du  mercure  efl  un 
feu  inférieur  à  celui  des  autres  mé¬ 
taux  ,  parce  qu’étant  moins  cuit  ôc 
moins  digéré,  il  a  plus  de  fluidité,  & 
cefî  cette  fluidité  qui  marque  la  foi- 
I>1  elle  de  fon  feu  ôc  de  fes  bonnes 
qualités ,  Ôc  en  même  tems  la  puilfan- 
ce  qu’il  a  de  pénétrer  &  de  corroder* . 
Âuifi  entre-fil  plus  facilement  dans  les 
autres  métaux ,  dont  les  principes  ne 
font  point  déftmis ,  ôc  qui  demeurent 
feus  la  forme  métallique  ,  que  s’ils  é- 
toient  véritablement  ouverts ,  ôc  qu’ilé 
fe  pénetraifent  les  uns  les  autres,  E;ri 
e|fet  3  lojfque  le  vif  argent  ôc  les  métaux 
couverts  viennent  à  fe  pénétrer  ,  fon  hu~ 
iEP4dité,fe-,:  trouve;  embarraffée  gar  iez,- 
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refine  ^  qui  renferme  un  feu  fuperieur 
au  fien  ;  c’efi  cette  même  humidité  & 
cette  fluidité ,  que  ks  autres  métaux 
ont  perdues  parla  cuite  &  ladigeftion* 

Après  avoir  établi  une  différence  en¬ 
tre  les  levains  qui  forment  laverole, 
avoir  démontré  l’a&ion  d’un  chacun  em 
particulier  par  la  fupériorité  qu’ils  tien¬ 
nent  dans  les  fujets  où  ils  agiflent  li¬ 
brement  ;  je  crois  que  je  dois  faire  voir 
les  principes  ,  qui  dominent  dans  les 
métaux  imparfaits  ,  &  dans  quelques 
petits  métaillons ,  dont  on  fait  ufags 
dans  la  maladie  ,  dont  nous  parlons 
pour  voir  après  cela.fi  l’application 
qffon  en  fait  eft  jufie ,  &  fi  elle  efi  ap¬ 
puyée  de  la  raifon  &  d’une  expérience 
certaine  ,  dont  le  fuccès  réponde  tou? 
jours  y  ou  le  plus  fouvent  aux  efpéran? 
ces  dont  on  fe  fert  pour  flatter  les  ma¬ 
lades* 

Fondé  fur  les  principes ,  dont  nous 
avons  fait  voir  que  tous  les  corps  de  la 
nature  étoient  compofés  ,  fçavoir  de 
fel,  foufre  &  mercure  ;  je  commence-- 
rai  par  le  vif  argent ,  &  je  dirai  qu'il , 
doit  être  regardé  par  rapport  aux  aur- 
tres  métaux  ,  comme  on  doit  regarder  r 
le  pourpier  ,  la  laitue  -,  par  rapport  an 
Éï&aa.j,  à  Tefiquine^  au.  bois  de.  brefik 
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dans  le  genre  ve'getal ,  attendu  qu’iî  fe 
trouve  bien  moins  de  fel ,  moins  de  fou¬ 
tre  ,  ou  de  parties  inflammables  dans  la 
laitue,  que  dans  le  fafFran  ,  l’efquine  Sc 
le  bois  de  Brefti;  quoique  ces  derniers 
ioient  compofés  des  mêmes  principes 
que  les  autres ,  mais  bien  plus  abon- 
dans  en  fel  &  en  foufre  que  la  laitue 
&  le  pourpier.  Ainii  je  pourrois  di¬ 
re  ,  que  la  laitue  &  le  pourpier  font 
le  vif  argent  des  végétaux,  que  l’efqui- 
ne  en  eft  le  fer,  le  bois  de  Rrefil  le 
cuivre ,  &  que  le  fafFran  en  eft  For,  De 
même  le  vif  argent ,  quoiqu’il  foit  corn- 
pofé  des  mêmes  principes  que  le  fer  9 
abonde  pourtant  plus  en  mercure  que  le 
fer  ;  c’eft-à-dire  il  a  plus  d’humidité 
métallique.  Je  fais  ici  une  jufte  différen¬ 
ce  entre  le  vif  argent  &  le  mercure  pris 
pour  un  des  principes ,  qui  entre  dans 
tous  les  corps  de  la  nature  ;  il  ne  réfide 
point  au  feu,  il  s’évapore  facilement  au 
grand  regret  de  ceux  qui  cherchent  à  le 
fixer  ;  parce  que  l’humidité  ,  qui  eft  en 
lui  la  partie  la  plus  volatile  ,  rempor¬ 
te  furie  foufre  &  fur  le  fel,  qui  font 
néceflités  de  fuivre  le  mouvement  du 
fuperieur;  il  s’attache  par  fa  grande  hu« 
midi  té  à  tous  les  autres  métaux  ,  ôt  les 
pour  ainft  dire  9  comme  l’Jiumi- 
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dite  de  la  laitue  raouilleroit  le  bois  de- 
Brefil.  Cette  humidité  empêche  qu’il  ne- 
foit  malléable  comme  les  autres  métaux 
qui  font  plus  abondans  que  lui  en  fou— 
fre  &  en  ftl ,  d’où  dépendent  la  fixité 
&  la  malléabilité  avec  une  médiocre 
humidité  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  les  au¬ 
tres  métaux  l’emportent  fur  lui  de  ce 
côté  là  :  auffi  dès  qu’ils  peuvent  l’accro¬ 
cher  .  &  le  pénétrer  par  leur  leu  inté¬ 
rieur  ,  la  vapeur  qui  en  refaite  eil  un 
venin  ,  qui  le  tue  en  achevant  de  cuire 
fon  humidité  ou  fa  crudité ,  &  en  lui 
faifant  perdre  fa;  fluidité  :  il  acquiert 
pour  lors  les  qualités  métalliques»  C'efi 
peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  de  le  met» 
tre  au  rang  des  métaux  ,  quoiqu’il  n’en 
ait  pas  les  qualités ,  &  que  le  bifmuth  ^ 
le  zink  ,  i’arquifou  ,  l’antimoine  ,  qui 
font  des  métailions  ,  ou  demi  métaux  3 
en  ayent  qui  en  approchent  bien  plus 
que  lui,  La  fauflê  Médecine  &  la  mau— 
vaife  Aflrologie,  qui  comptent  feptmé- 
taux,  &  qui  les  comparent  aux  fept  pla¬ 
nètes  par  la  proportion  <St  le  rapport  : 
imaginaire  des  qualités  des  uns  aux  au¬ 
tres  ,  ne  nous  propofcnt  que  du  fatras  & 
des  rêveries  ;  féloignement  ,  où  nous 
femmes  de  ces  Affres,  &  le  peu  de  con- 
aoilTauce  qne  les  faux  Médecins  &  le§. 
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Afirologues  ont  eu  des  corps  qu’ils 
touchoient  de  leurs  mains ,  font  une 
preuve  convainquante  que  tous  leurs 
difcours  font  fans  fondement. 

Du  Plomb . 

Le  plomb  ne  différé  du  vif  argent , 
qu’en  ce  que  le  feu  central  de  la  na¬ 
ture  en  le  cuifant ,  Ta  pouffé  à  un  degré 
de  cuite  un  peu  au  delfus  du  vif  ar¬ 
gent  ;  de  là  fa  partie  mercurielle  ap¬ 
proche  plus  de  la  nature  du  fel  de  du 
foufre  ,  il  en  eft  aufiî  devenu  malléable 
&  plus  fixe  ;  mais  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  il  fe  fond,  celle  avec  laquelle  iL 
s’échappe  au  feu  ,  les  impreflîons  qu’il 
lailfe  fur  les  nerfs ,  &  la  dilfipation  qu’il 
fait  du  feu  naturel  fur  ceux  qui  le  tra^ 
vaillent, font  voir  évidemment  que  leurs- 
qualités  ne  font  pas  fi  différentes. 

De  l’Etain , . 

Il  efi:  inutilê  de  répéter  ici  ce  que  - 
nous  avons  dit  du  vif  argent  par  rap¬ 
port  au  plomb,  il  fuffit  de  faire  l’ap¬ 
plication  de  fétain  au  plomb ,  qui  a  été; 
faite  du  plomb  au  vif  argenta. 
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De  l’ Argent. 

Quoique  l’argent  foit  formé  de  la 
même  matière  que  l’étain  ,  il  a  une  fi¬ 
xité  que  l’autre  n’a  pas ,  6c  une  blan¬ 
cheur  étincelante  6c  fupérieure.  L’a¬ 
varice  des  hommes  ,  dit  Paracelfe,  à 
fait  préférer  l’or  à  l’argent  ,  quoiqu’il 
y  ait  autant  de  perfedion  dans  l’argent 
que  dans  l’or.  Cependant  cela  eft  très- 
faux,  à  moins  qu’il  ne  le  prenne  dans 
un  fens  philofophique  5  parce  que  nous 
ne  voyons  pas  que  l’air  laide  les  mê¬ 
mes  imprelTîons  fur  l’or  ,  qu’il  laide  fur 
fargent ni  même  que  fon  éclat  s’y  fou- 
tienne  comme  celui  de  l’or.  Il  n’a  pas 
non  plus  fes  parties  fi  ferrées ,  6c  ne 
teint  pas  les  criftaux  en  rouge  comme 
l’or ,  qui  eft  la  couleur  la  plus  parfaite 
de  la  nature  ;  6c  quoique  l’anatomie  in¬ 
térieure  de  l’or  m’ait  été  jufques-ici  in¬ 
connue  ,  je  ne  lailferai  pas  de  le  définir 
ici  de  la  maniéré  dont  je  le  connois. 

De POr , 

L’Or  eft  une  réfine  tirée  des  entrail¬ 
les  de  la  terre,  fixe  au  feu,  fondante, 
malléable ,  d’un  grand  poids  en  peu  de 
volume ,  de  couleur  jaune  ,  inaltérable; 
peut-être  eft-il  un  remede ,  peut-être  ne 
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l’efi-il  pas.  Quoiqu’il  en  foit,  comme 
on  le  fait  entrer  dans  les  bezoards  arti¬ 
ficiels,  & 'dans  la  confection  de  hya¬ 
cinthe  ,  j’ai  crû  que  je  pouvais  l'infé¬ 
rer  ici. 

Quoique  les  Philofophes  faffent  une 
différence  des  foufres  blancs  &  des  fou- 
fres  rouges  des  métaux,  &  qu’ils  aiTu- 
rent  que  le  plomb,  le  vif-argent,  &  Pé¬ 
tain  participent  du  foufre  blanc  ,  qui 
fait  l’argent  parfait ,  &  que  le  cuivre  <3e 
le  fer  participent  de  celui  de  Por:  ce¬ 
pendant  les  différentes  couleurs ,  que  le 
vif-argent  ,  le  plomb,  &  Pétain,  reçoi¬ 
vent  par  Paôion  du  feu  &  des  Tels  ;  com¬ 
me  par  exemple  ,  la  rougeur  du  vif-ar¬ 
gent  qui  fe  voit  par  le  cinnabre,  dans 
le  plomb  par  la  litarge  ,  qui  a  tout  Pé- 
clat  de  Por  ,  &  une  infinité  d’autres  ex¬ 
périences  ne  prouvent  que  trop  le  con-, 
traire. 

Quoique  je  n’aye  pas  entrepris  de 
donner  ici  un  Traité  des  Métaux*  il  efî 
pourtant  néceflaire  de  dire  un  mot  en 
palfant  fur  les  Marcallites,  fur  les  demi 
Métaux, &  principalement  de  Pantimoi- 
ne,  attendu  que  je  le  propofe  ici  pour 
remede, 

*  L’Auteur  c«  a  donné  un  Traité  à  p$rt  ^ui  ferf; 
&e  fécond  Volume  ou  de  Aiite  à  celtù-ci. 
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Des  MarcaJJïtes » 

Les  Marcaffites  font  comme  îe  cahos 
pour  ainfi  dire  des  principes,  dont  la 
nature  fe  fert  pour  former  les  métaux  ; 
6c  dans  cette  confufion  ,  il  ed  affez  difo 
fîcile  de  foire  la  réparation  des  princi¬ 
pes  pour  les  amener  à  l’ufage  de  la  Mé¬ 
decine  ;  attendu  que  le  foufre,  qui  n’y 
ed  pas  encore  bien  embrionné ,  s’échap¬ 
pe  à  la  moindre  aélion  du  feu  ;  6c  F  on 
n’en  tire  prefque  que  la  partie  faline  6c 
mercurielle;  la  formation  d’une  noix, 
ou  d’une  amande ,  ed  un  exemple  qui 
autorife  ce  que  j’ai  dit ,  &  qui  fait  voir 
que  la  nature  travaille  au~dehors ,  com¬ 
me  au-dedans  ;  attendu  que  Ton  ne  fçau- 
roit  avoir  de  l’huile  d’une  noix ,  non 
plus  que  d’une  amande ,  s’ils  ne  font 
tous  les  deux  dans  leur  maturité. 

De  P  Antimoine» 

La  facilité  avec  laquelle  on  fépare  les 
principes  de  l’antimoine ,  fait  bien  voir 
que  cette  matière  métallique  approche 
de  fa  maturité.  Cette  facilité  à  les  fé- 
parer ,  a  fait  qu’on  a  fort  travaillé  fur 
lui  ;  aufli  eft-il  d’un  grand  ufage  dans  1% 

•  *  g- 
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Médecine  :  il  tient  un  certain  milieu  de 
cuite  &  de  digedion  entre  les  marcaili- 
tes  &  les  métaux. 

Du  Cuivre, 

Le  rapport  ,  ou  la  reflemblance  de 
nature,  que  le  cuivre  a  avec  les  m ar¬ 
ea-dites  ,  a  fait  que  je  me  fuis  réfervé 
d’en  parler,  après  avoir  donné  une  idée 
de  ce  qu’elles  font  ;  l’arfénic  ed  très- 
dangereux;  le  vitriol  l’ed  un  tant  foit 
peu  moins  :  l’un  &  l’autre  peuvent  être 
employés  pour  l’ufage  de  la  Médecine, 
parce  que  comme  il  n’y  a  point  de  ma¬ 
tière  imparfaite,  à  laquelle  le  feu  de 
l’Art  ne  puilfe  apporter  quelque  chan¬ 
gement  favorable  pour  la  Médecine  , 
ces  matières  peuvent  fervir  à  former  de 
grands  remedes.  Le  cuivre  femble  n’ê- 
tre  autre  chofe  qu’un  compofé  de  vitriol 
&  d’arfénic  malléable  ;  ce  qui  fait  qu’il 
abonde  en  un  fel ,  &  en  un  foufre  noir , 
craflfe ,  caudique  &  malin ,  tel  que  ce¬ 
lui  de  l’arfénic  ;  il  a  peu  de  mercure  , 
audi  fond-il  difficilement  ;  lorfqu’il  eft 
mêlé  avec  du  fer ,  il  le  rend  très-caifant  ; 
les  Ouvriers  en  fer  en  craignent  jufques 
à  la  vapeur  dans  leurs  ouvrages,  ce¬ 
pendant  à  un  feu  léger  on  les  fonde  en« 
ïèmble. 
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Du  Fer . 

Quoique  le  fer  diflrere  du  cuivre ,  il 
n’en  ell  pourtant  pas  fi  éloigné,  qu’il 
ne  fe  change  facilement  en  cuivre.  11  y 
a  dans  la  Hongrie  deux  ou  trois  four- 
ces  d’eaux  minérales,  qui  changent  le 
fer  en  cuivre  en  très  -  peu  de  temps , 
pourvu  qu’il  foit  battu  en  petites  lami¬ 
nes  bien  déliées.  A  Chefty,  village  du 
Lyonnois,  il  y  a  une  fontaine  dans  la* 
quelle  le  fer ,  qu’on  y  jette ,  fe  change  en 
cuivre  ;  fa  dureté  ,  fa  flexibilité  ,  Sc  la 
force  de  fes  reflorts  procédé  du  mélan¬ 
ge  admirable  que  la  nature  a  fait  de 
fon  fel  &  de  fon  foufre  ;  6c  quoiqu’il 
croiiïe  fouvent  au  milieu  des  eaux , 
comme  on  le  voit  en  Pologne ,  il  n’a 
pourtant  pas  affez  de  cette  eau  inté¬ 
rieure,  ou  de  cette  humidité  métalli¬ 
que  ,  pour  pouvoir  fondre  facilement 
Le  foufre  eft  la  partie  dominante  en  lui , 
&  ce  foufre  a  beaucoup  plus  de  cuite 
que  celui  de  cuivre,  auiïi  n’eft-  il  pas 
fi  maifaifant.  Les  Philofophes  ,  qui  ont: 
parlé  des  métaux  imparfaits  ,  les  ont 
appelles  lépreux  pour  trois  raifons.  La 
première,  efl  la  crudité ,  ou  le  défaut 
de  maturité  de  leurs  principes.  La  fé¬ 
condé  ,  eft  l’inégalité,  ou  le  peu  de  pro- 
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portion  qu’il  y  a  dans  leur  mélange  | 
d’où  naît  une  infinité  de  marcafiites  , 
de  metaillons,  ou  de  demi  métaux.  La 
troifiéme ,  efi  la  facilité  avec  laquelle 
l’air  les  pénétré  6c  les  défunit  ;  6c  cette 
défunion  ou  diffoktion ,  efi:  ce  qu’ils 
ont  appelle  rouille,. d’où  il  s’enfuit  une 
pourriture,  qui  efi  la  defirudlion,  ou  la 
mort  des  métaux.,. 

La  vapeur  vénérienne  ,  lorfqu’elle 
vient  à  pénétrer  le  corps  humain  ,  pro¬ 
duit  les  mêmes  effets  fur  les  principes 
qui  le  compofent,  que  Pair  produit  fur 
ces  fortes  de  métaux,  en  défuniffant  6c 
en  corrompant  les  membres  ôcles  par*, 
fies,  dont  les  membres  même  font  for*, 
mes..  Ce  font  donc  ces  premiers  prin¬ 
cipes  &  ces  membres  qu’il  faut  connoî* 
tte  ;  puifque  c’efi  par  leur  dérangement 
qu’on  connoîtra  celui  qui  arrivera  dans 
le  tronc  6c  dans  les  branches,;  que  s’il 
arrive  que  les  imprefiîons  6c,  les  carac¬ 
tères  de  cette  maladie  fe  faffent  fèntir 
fur  les  bras ,  au  foye  ,  a  la  rate,  dans 
l’œil,  ou  dans  le  nez  ,  abandonnant  pour 
lors  k route  ordinaire,  on  traitera Pœil 
6c  le  nez  au  ventre ,  ou  dans  le  centre , 
&  non  pas  où  il  n’en  pareîc  que  la  figu¬ 
re  ,  6c  où  l’on  ne  les  guérit  prefque  ja¬ 
mais  fans  cette  conduite ,  6c,  je  foutiens 
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que  fans  le  fecours  &  les  lumières  de 
cçtte  Phyfique,on  ne  peut  fe  vanter 
d’être  Médecin.  Ce  font  les  impoftures 
d’un  certain  nombre  de  gens ,  qui  fe 
mêlent  de  cette  fcience  ,  qui  la  font 
nommer  ccnjeélurale,  quoiqu’elle  foin 
auffi  sûre  en  elle-même  ,  que  les  réglés 
de  l’Algebre;  mais  en  même-tems  cette 
P  hy  fi  que  eft  celle,  ouïes  Auteurs  qu’on 
fuit  aux  Ecoles  &  aux  Académies,  n’ont 
jamais  pénétré;  ou  s’ils  Font  fait,  ils 
Font  fait  fi  finement,  qu’il  n’y  a  qu’un 
très-petit  nombre  de  ceux  qui  les  li- 
fent,  qui  les  puilfent  entendre,  &  l’on 
peut  dire  que  le  fçavoir  des  autres  n’efl 
appuyé  &  ne  fe  foutient  que  par  la  ca¬ 
bale.  N  otre  fçavoir  ne  craint  ni  les  hom¬ 
mes  ni  le  temps  :  nous  envifageons  les 
biens  d’un  autre  œil ,  que  ne  fait  le 
refie  des  hommes  ;  &  nous  craignons 
peu  le  venin  d’une  langue  ,  qui  empoi¬ 
sonne  finement  :  nous  parlons  un  lan¬ 
gage  /impie  de  naturel ,  &  non -feule¬ 
ment  les  perfonnes  d’efprit  nous  enten¬ 
dront  ,  mais  même  les  gens  du  commun. 
Lorfqu’un  Peintre  a  fini  un  portrait ,  il 
l’expofe  aux  yeux  des  enfans,  dç  qui  la 
perforine  eft  connue  ;  que  fi  ces  en  faq  s  fe 
récrient ,  &  fi  ils  la  connoiffent  dans  le 
tableau  que  le  Peintre  en  a  fait  >  on  doit 

Riîij 
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juger  qu’il  y  a  de  la  reffemblance.  Les 
différentes  idées  des  hommes  prévenus* 
ne  leur  permettront  pas  de  juger  du  por¬ 
trait  que  nous  avons  fait  de  la  nature  ;  ce 
n’eft  pas  suffi  à  ces  fortes  de  gens  que 
nous  le  présentons  ;  c’efl  aux  perfonnes 
qui  la  connoiffent*.  &  aux  véritables  en- 
fans  de  la  Science  ,  qui  ne  fe  iaiffent  ja¬ 
mais  prévenir  :  &  je  m’affure  qu’ils  la  re- 
connoîtront  dans  le  tableau  que  nous  en 
donnons.  C’efl:  ce  qui  me  fait  efpérer 
de  voir  un  jour  triompher  la  vérité  ,  & 
qu’il  paroîtra  quelqu’un  qui  fera  affez 
ferme  pour  faire  voir  aux  Souverains 
l’abus  d’une  Médecine ,  qu’on  n’entend 
point ,  &  dont  le  peuple  reçoit  fi  peu 
de  fecours,  &  qu’après  avoir  écarté  les 
obftacles,  qui  s’y  rencontrent  5  il  fera 
enfin  permis  aux  véritables  Médecins  êc 
aux  Philofophes  de  pouvoir  parler  des 
Ouvrages  de  la  nature  fans  rougir  ôc 
fans  être  mocqué. 

Il  y  a  environ  quinze  ans  que  Mo 
Cran  &  Willic  Médecins  de  l’Eiedeur 
de  Brandebourg,tous  deux  habiles  gens* 
particulièrement  le  premier  *  &  que  la 
brigue  n’avoit  point  porté  à  cet  emploi  * 
mais  que  cet  Eledeur  tira  de  Leide5après 
avoir  profeffé  tk  pratiqué  la  Ghymie 
dans  cette  Uni v édité  trente  ans  ou  en- 
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viron ,  qui  avoit  des  remedes ,  &  qui  ne 
rougiffoit  point  d7en  donner  de  fa  main 
propre.  Il  ne  fut  pas  plutôt  en  place  5 
qu’il  fit  la  réparation  du  bon  &  du  mau¬ 
vais,  en  retranchant  de  chez  PApoti- 
caire  de  S.A.E.  &  de  fes  Hôpitaux,tout 
le  fuperflu  des  remedes,  tous  les  dia- 
pruns,les  diaphernics  ,  les  diaturbis  9 
les  diacartum,  les  juleps  ,les  apofemes, 
les  épithêmes,  la  piece  d’écarlate  ,  & 
toute  cette  grande  quantité  de  boëtes 
&  de  poterie  fervant  plus  pour  l’orne- 
ment  &  la  tapiflerie  d’une  boutique  d’A- 
poticaire  ,  que  pour  la  fanté  des  hom¬ 
mes.  Cela  fait ,  il  mit  en  place  quelques 
fpéçifiques,  particulièrement  pour  les 
maladies  prenantes ,  qui  n’auroient  pas 
occupé  plus  d’efpace  que  la  boutique 
d^un  Mercier  ambulant.  Nous  aurions 
grand  befoin  en  ce  pa’is  d’une  pareil¬ 
le  réforme  ;  parce  qu’outre  l’æcono- 
mie  qui  s’y  rencontreroit  y  on  y  trou¬ 
verait  des  reflburces ,  qu’on  ne  trou¬ 
ve  point  dans  les  boëtes  des  Diatria 
Santalum.  Ribi  de  la  Riviere,  premier 
Médecin  du  Roi  Henri  IV.  difoit  que 
la  Doébine  d’Hippocrate  &:  de  Galien 
étoit  admirable  pour  la  Patologie,  & 
profitable  pour  les  boutiques  ;  que  les 
préceptes  de  Paracelfe  étoienc  bons  à 
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fiiivre  pour  la  vérité ,  pour  la  fubtilké  ? 
pour  l’épargne.  Cependant ,  dit  M.  de 
Sully  dans  fes  Mémoires  fol.  3  y  4.  il  fai* 
foit  de  fon  ame  comme  de  fon  corps  , 
étant  Romain  pour  le  profit ,  &  Hugue~ 
not  pour  la  guéri  fon  de  fon  ame.  Je  fais 
plus  cas  d’une  cueillerée  de  gelée  de 
grofeille  battue  dans  de  l’eau,  ou  d’un 

Îîeu  d'efprit  de  foufre ,  pour  reprimer 
'’ardeur  d’une  bile  fumante  ,  que  de 
tous  les  apofemes ,  de  toutes  les  émul- 
lions  du  grimoire  ordinaire.  Lorfque 
fétois  Médecin  des  Galeres  5  f avois 
propofé  de  faire  une  pareille  réforme  > 
attendu  qu’il  y  a  des  années  où  l’on  dé- 
penfe  trente  -  cinq  ou  quarante  mille 
francs  en  drogues  &  remedes  ;  au  lieu 
que  menant  la  chofe  au  large ,  fautais 
fait  le  tout  |>our  deux  mille  écus ,  &  ou¬ 
tre  l’épargne  de  l’argent  ,  j’aurois  fau¬ 
ve  la  vie  à  une  infinité  de  malheureux  * 
(i  on  peut  appêlier  vie  ,  celle  dont  ils 
Joui  dent  ;  mais  comme  la  plupart  des 
Officiers  font  plus  appliqués  à  la  réfor¬ 
me  du  mauvais  état  de  leurs  affaires  5 
qu’au  fervice  du  Roi;  ces. avis  devien¬ 
nent  auffi  fâcheux  que  ceux  qui  les  don¬ 
nent.  J’avois  même  confeillé  de  foufrer 
les  eaux  que  l’on  boit  en  campagne  ;  ce 
qui  *  non-feulement  auroit  empêché  la. 
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corruption  de  Peau ,  mais  même  les  ma¬ 
ladies;  tout  cela  demeura  fans  fruit  par 
des  reiforts  qui  font  prefque  impénétra¬ 
bles. 

Ayant  fait  voir  ce  que  c’étoit  que  la 
Vérole ,  6c  ayant  donné  un  abrégé  de 
la  nature  des  métaux ,  il  faut  mainte¬ 
nant  examiner  fi  celui  qu’on  appelle 
vif-argent,  efî  le  fpécifique  des  trois 
efpeces  de  Vérole;  i  ça  voir,  de  la  naif- 
fante ,  de  l’invétérée,  &:  de  Phéréditai- 
re  :  6c  fi  l’application  qu’on  en  fait  rem¬ 
plit  toutes  les  différentes  eaufes ,  qui 
peuvent  produire  ces  efpeces  de  mala¬ 
dies.  .Suppofé  donc  que  ce  levain  véro- 
lique  réfide  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
dans  le  fel ,  dans  le  mercure ,  ou  dans 
le  fouire ,  comme  on  n’en  fçauroit  dou¬ 
ter,  6c  que  le  vif- argent  participe  plus 
du  mercure  que  du  fel  6c  du  foufre^ 
Voyons  comment  ces  trois  défauts  fe^ 
ront  corrigés  par  le  vif- argent;  mais 
avant  que  d’en  venir  là ,  il  efi  nécefîaire 
d’expofèr  la  pratique ,  6c  la  maniéré  or¬ 
dinaire  de  s’en  fervir,  afin  que  ceux  à 
qui  cette  méthode,  qui  devroit  être 
abandonnée  pour  jamais,  furtout  dans 
les  Véroles  habituelles,  paroîtra  agréa¬ 
ble,  puiffent  en  profiter  tant  qu’elle  fera, 
^utorifée  des  Médecins^ 
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Voici  par  ou  l’on  commence  ordinai¬ 
rement.  On  donne  un  lavement  au  ma¬ 
lade  ;  le  jou  d’après  on  le  faigne  ;  le 
troifiéme  jour  il  fe  repofe  ;  le  quatriè¬ 
me  on  le  purge ,  &  l’on  réitéré  même  la 
purgation  &  la  faignée  fi  on  le  juge  à  pro¬ 
pos  ,  6  en  donnant  un  peu  de  repos  au 
mata  le.  Voici  une  purgation  dont  on 
peu:  fe  fervir. 

Jet tez  deux  gros  de  féné,  un  citron 
coupé  par  tranches,  ou  une  cueillerée 
de  verjus  ,  un  gros  de  crème  de  tartre 
dans  un  grand  verre  d’eau  bouillante  : 
taillez  infufer  cela  enferable  pendant  la 
nuit  hors  du  feu  :  le  matin  on  y  fera 
dilfoudre  deux  onces  de  manne ,  plus 
ou  moins  félon  les  forces  du  malade  ; 
on  peut  même ,  au  lieu  de  féné ,  mettre 
un  gros  de  rhubarbe  en  poudre ,  palier 
enfuite  le  tout ,  8c  le  boire  le  matin  à 
jeun,  prenant  un  bouillon  à  ta  viande 
deux  heures  après.  Cela  fait,  on  baigne 
le  malade  pendant  huit  jours  plus  ou 
moins  :  il  faut  que  les  bainsfe  faifent  dans 
ta  maifon,  8c  qu’ils  foient  tempérés  :  il 
y  en  a  qui  repurgent  après  Fufage  des 
bains,  d’autres  ne  le  font  pas  ;  on  peut 
le  pratiquer,  lorfqu’il  y  a  de  la  plénitu¬ 
de,  fans  quoi  cela  ell  inutile.  Pendant 
tout  ce  tems-là  on  boit  d’une  tifanne. 
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rafraîchiffante ,  des  bouillons  faits  de 
bœuf,  veau  &  volaille: on  mange  fobre- 
ment,on  ufe  des  viandes  blanches, com¬ 
me  veau  3  poulets  &  volaille  :  voilà  ce 
qu’on  appelle  préparer  le  malade  ;  après 
quoi  on  commence  à  le  frotter  d’un  on¬ 
guent  fait  avec  le  vif-argent  &  la  graiiïe 
de  porc  ;  mais  celui  qui  eft  fait  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante ,  eft  beaucoup  meilleur  , 
il  fait  mieux  pénétrer  le  vif-argent ,  Ôc 
il  eft  plus  propre. 

Prenez  deux  livres  de  bonne  huile 
d’olive  ;  une  livre  de  ftorax  liquide;  qua¬ 
tre  onces  de  cire  jaune  ;  remuez  bien  le 
tout  enfemble  fur  un  feu  doux ,  &  laif- 
fez-le  refroidir  ;  étant  refroidi,  mêlez- 
y  quatre  onces  de  vif-argent  plus  ou 
moins  ,  félon  les  forces  du  malade  ;  ce 
vif-argent  doit  être  auparavant  coagulé 
avec  un  peu  de  vinaigre  ,  ou  avec  de  la 
falive  dans  un  mortier  qui  foit  propre  , 
cela  fera  qu’il  fe  mêlera  mieux  avec  l’on¬ 
guent  ;  ôc  quand  le  tout  fera  mêlé,  vous 
y  verferez  quelques  gouttes  d’huile  de 
canelle  ,  gérofle  ,  thin  ou  cedra ,  ou 
quelque  autre  huile  odoriférante ,  & 
qui  convienne  aux  femmes  :  on  prendra 
enfuite  un  quarteron  de  cet  onguent  , 
&  on  commencera  à  frotter  bien  chau¬ 
dement  le  malade  devant  un  bon  feu 
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depuis  ia  plante  des  pieds  jufques  au  ge» 
îiouil  ;  après  quoi  on  a  foin  d’envelop¬ 
per  les  parties  frottées  avec  des  chauf- 
fettes  bien  chaudes,  &  l’on  remet  le 
maia de  dans  un  lit  bien  chaud.  Le  fé¬ 
cond  jour  on  frotte  depuis  la  plante  des 
pieds  jufqu’aux  aînés.  Le  troiîiéme  jour 
depuis  la  plante  des  pieds ,  les  bras ,  les 
mains,  le  dos,  les  ai  (Telle  s.  Le  quatriè¬ 
me  on  frotte  tout  le  corps ,  à  la  réferve 
de  la  tête^  de  la  poitrine ,  &  du  bas- 
ventre.  Je  dirai  dans  un  autre  endroit 
lei  raifons  pourquoi  on  épargne  ces  par¬ 
ties  :  on  examine  pendant  ce  tems-là  fi 
les  gencives  ne  fe  tuméfient  point ,  fi 
elles  ne  font  point  bordées  d’un  limon 
blanchâtre  ,  &  fi  le  malade  ne  crachote 
point  ;  que  fi  cela  n’arrivoit  pas ,  com¬ 
me  il  le  voit  très-fouvent,  lorfque  fac¬ 
tion  du  vif-  argent  a  déterminé  les  hu¬ 
meurs  par  les  urines,  ou  par  le  bas-ven¬ 
tre  ,  ou  lorfqu’il  ne  fait  aucune  opéra¬ 
tion.  Que  fi  après  avoir  employé  tout 
l’onguent,  il  n’arrive  point  de  cracho- 
rifme  ;  ou  qu’enfuite  le  crachotifme  ne 
(è  tourne  pas  en  (lux  de  bouche  ,  on 
pourra  en  ce  cas-là  faire  encore  un  peu 
d’onguent ,  dans  lequel  on  mêlera  de¬ 
puis  demi  -  once  jufques  à  deux  de  vif- 
argent  plus  ou  moins,  félon  les  dilpofi- 
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rions  qui  fe  rencontreront  dans  le  fujet , 
êc  on  en  frottera  chaudement  les  aiflel- 
les,  les  aînés  Ôc  le  col.  Le  corps  doit 
toujours  être  enveloppé  de  camifoles  , 
de  calçons ,  &  ne  les  point  changer, 
non  plus  que  les  draps  du  lit  jufques  à 
ce  qu’il  foit  tems  d’arrêter  le  flux  de 
bouche  ;  on  ufe  pendant  tout  ce  tems- 
là  de  bouillons  faits  de  bœuf,  veau ,  vo» 
laille,  comme  j’ai  dit;  &  lorfqu’il  n’y 
a  point  d’accidens  fâcheux ,  on  donne 
quelques  œufs  frais ,  &  quelque  peu  de 
vin  :  on  fait  ufer  au  malade  d’une  ti- 
fanne  rafraîchiflante ,  de  même  que  dans 
la  préparation.  Cette  pratique  eft  peu 
laborieufe ,  elle  eft  plus  aflujettiflante 
que  fçavante ,  &  le  plus  fouvent  accom¬ 
pagnée  d’accidens  fi  fâcheux  &  fi  ex¬ 
traordinaires  ,  qu’il  n’appartient  pas  à 
tout  le  monde ,  même  aux  frotteurs  de 
profeflîon, d’entreprendre  la  guérifon  de 
ces  accidens,  comme  je  ferai  voir,  après 
avoir  achevé  de  décrire  cette  belle  mé¬ 
thode. 

Le  flux  de  bouche  venant  à  paraître, 
on  tâche  de  l’entretenir  pendant  un 
mois ,  toujours  par  rapport  à  l’état  du 
malade ,  &  autant  que  l’aélion  du  vif- 
argent  le  permet  ;  il  faut  qu’il  forte  des 
deux  pintes  de  phlegme  par  jour ,  pour 
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pouvoir  dire  que  le  Remede  a  fait  une 
aétion  fuflifante  dans  un  corps  robuüe  , 
&  à  proportion  dans  les  autres  ;  8c  lors¬ 
qu’on  croit  que  ce  flux  a  aflez  duré,  on 
fait  changer  de  linge  au  malade  ;  on 
commence  à  lui  donner  des  potages  , 
des  panades ,  de  la  gelée  ,  &  petit  à  pe¬ 
tit  on  en  vient  à  des  alimens  Solides  ; 
on  ouvre  les  fenêtres  de  la  chambre , 
ou  l’on  remet  le  malade  dans  une  autre, 
ce  qui  efl:  encore  mieux  ;  8c  lorfqu’il 
commence  à  reprendre  des  forces ,  8c 
que  la  couleur  du  vifage  approche  du 
naturel ,  on  permet  au  malade  de  for- 
tir  8c  de  changer  d^air.  Les  accidens 
qui  arrivent  dans  cette  maladie  ,  font  fl 
différens  les  uns  des  autres ,  8c  tous  les 
jours  fi  nouveaux  ,  que  je  délie  le  plus 
habile  homme  du  monde  de  pouvoir 
donner  des  réglés  ,  8c  d’établir  des 
moyens  pour  remédier  à  chacun  en  par¬ 
ticulier.  Voici  ce  qu’on  peut  pratiquer 
pour  les  fuivans,  8c  premièrement  con¬ 
tre  la  pourriture  qui  furvient  dans  la 
bouche  :  il  faut  mettre  environ  douze 
gouttes  d’efprit  de  fel  adouci  dans  un 
verre  d’eau  de  ris  ou  d’orge  :  l’on  en  paf- 
fe  avec  un  linge  dans  la  bouche  du  ma¬ 
lade  ;  que  fi  les  ulcérés  font  fort  cuifans 
8c  fort  douloureux,  il  faut  mettre  dans 

une 
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«ne  pinte  d’eau  panée  cinq  ou  fix  grains 
de  vitriol  calciné  à  blancheur  au  Soleil  , 
ou  à  un  feu  doux  :  il  faut  faire  tiédir  cette 
eau  j  oc  en  badiner  le  dedans  de  la  bou¬ 
che  du  malade.  Cela  eft  encore  propre 
à  fortifier  les  glandes  qui  la  tapiffent  , 
6c  à  aefiécher  les  ulcérés,  qui  ont  par 
trop  dilaté  les  conduits  faîivaux,  6c  qui 
ont  entretenu  un  trop  long  flux  de  bou¬ 
che,  j’en  ai  vu  qui  ont  duré  des  années 
entières.  Ce  remede  indépendamment 
du  virus,  laiiTe  fouvent  des  impreiîions 
fi  facheufes,  que  l’on  peut  dire  que  le* 
remede  devient  pire  que  le  mai.  Il  y 
a  quelque  tems  que  je  fus  appellé  pour 
prendre  foin  d’une  femme  de  qualité 
qui  avoir  prétexté  un  voyage  dans  fit 
famille  ,  6c  au  lieu  d’en  faire  un  à  là 
campagne  ,  je  crois  que  fans  notre  fë- 
cours,  elle  en  auroit  fait  un  en  l’autre.* 
monde  :  s’étant  enfermée  dans  une  cham¬ 


bre  dans  un  quartier  éloigné  du  fien  on 
fui  donna  le  flux  de  bouche  ,  qui  fut: 
fi  grand ,  qu’une  partie  de  fa  langue  fut: 
emportée  par  des  ulëeres,  les  conduits, 
faîivaux  furent  rongés ,  &  le  flux  dura 
un  an  6c  au-delà,  torique  je  la  fus  voir: 
elle  avoir  un  tranfport  au  cerveau,  avec:, 
des  défaillances  continuelles ,  qui  la: 
jueîtoient:dans  un  état  déplorable  3  ii  y 

S. 
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a-voit  outre  cela  un  flux  de  fang,  lequel: 
ayant  ceffé  par  nos  Remedes,.  la  menm 
brans  interne  des  boyaux  fe  détacha; 
par  pièces  &  par  morceaux  ,  &  il  y  en 
tvoit  dé  fi  entiers  ,  que  Ton  pouvoir 
mettre  un  bâton  dedans  :  ce  qui  nous 
confirma  pleinement ,  que  les  ulcérés-, 
internes  avoient  donné  lieu  à  la  chûte 
de  cette  membrane.  Ces  aecidens  me 
parurent  fi  peu  réparables,  que  je  ne- 
voulus  pas  que  ce  fut  à  moi  feul  que- 
les  médifans  piaffent  imputer  fa.  mort  5. 
je  demandai  quelqu’un  qui  pût  rendre 
un  fidele  témoignage  de  ma  conduite». 
Sur  cela  on  appella  M.  Gervais^  Maître 
Chirurgien  de  cette  Ville,  avec  qui  de 
concert  je  la  tirai  de  ce  grand  péril  s., 
cependant  après  avoir  paffé  par  fac¬ 
tion  la  plus  violente  êc  la  plus  longue 
de  çe  remede,  elle  efi  encore  aufli  in¬ 


commodée,  quelle  l’étoit  avant  que  de 
ÿy  être  engagée., Ne fçait-on  pas  qu’on, 
,  pr donna  par  Sentence  du  Châtelet  dé 
Faris  à  Q,*  *  Chirurgien  de  fermer  fa 
boutique  a,  pour  en  avoir  tué  deux  m: 
|rois  jours  ?  Finirpjt-on ,  fi  fon  vouloir 
rapporter  ici  les  fâcheux  aecidens  que 
ce  Remede  a  caufé qu’il  caufe  tous 
jours.,  Deux  raifons  fet  qu’on  a  de 
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font  dans  le  monde,  font  parfaitement 
guéris  ou  non.  La  première  efl ,  que 
lorfqa’ils  ont  pâlie  par  ce  Rernede  ^ 
comme  le  plus  fouvent  ces  fortes  de  per- 
tonnes  ont  l’efprit  au  libertinage  3  elles 
ne  font  pas  long  -  tems  à  reprendre 
leurs  premières  habitudes;  j’es  ai  mê¬ 
me  vu  ïk  traité  qui  n’a  voient  pu  les 
abandonner  ,  quoiqu’ils  fuüént  dans  les 
Remedes.  Ces  perfcnnes  qui  font  dans 
ces  fortes  d’habitudes  ,  reviennent  peu: 
de  tems  après  chargées  des  mêmes 
maux  à  ceux  qui  ont  pris  foin  de  les  trai¬ 
ter  :  6c  comme  ils  font  accoutumés  de 
les  revoir,  &  qu’ils  fçavent  bien  que 
ces  fortes  de  maladies  ne  font  pas  fans 
retour &  que  d’ailleurs  ils  n’ignorent 

Î)âs  le  penchant  que  les  hommes  ont  à 
a  rechute ,  ils  les  payent  d’audace  6c 
leur  font  entendre  qu’ils  ont  été  bien 
guéris ,  mais  qu’apparemment  iis  ne  fê¬ 
lant  pas  confervés.  Les  malades  qui  ne 
fçavemt  pas  difiinguer  fi  les  accidens 
qu’ils  foufient  procèdent  de  l’ancien 
levain  ou  d’un  nouveau ,  le  prennent 
fur  un  ton  plus  adouci  ,  on  compofe  6c 
on  recommence  fur  nouveaux  frais»  Un. 
Chirurgien  de  meilleure  foi  que  quel- 
que  s-uns  de  ceux  qui  fe  mêlent  de  trah 
mis  cesfortes  de  maladies ,  avoit  traité 
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un  malade  qui  en  étoit  attaqué.  Ce  ma^ 
lade  bien-loin  d’être  guéri ,  étoit  dans 
un  plus  mauvais  état  qu’auparavant  :  il: 
avoit  laiflé  la  moitié  d’une  mâchoire 
dans  l’opération ,  &  fes  incommodités 
étoient  augmentées ,  aufîi  ne  vouloit-il 
point  payer  le  Chirurgien  :  celui  -  ci 
n’entendit  pas  raillerie.  &  voulut  être 
payé.  Ne  le  pouvant  être  par  les  voyes 
de  l’honnêteté ,  il  eut  recours  à  la  JufiK 
ce  ,  &  le  fit  aligner  pardevant  des  Ju¬ 
ges  3  qui  après  avoir  paiîé  eux -mêmes 
par  le  même  Rernede ,  avoient  eu  le 
même  fort  que  celui-ci ,  dont  les  uns 
portoient  encore  au-dehors,  &  les  au¬ 
tres  au-  dedans,  desfignes  &  des  ca- 
racleres  certains  de  cette  maladie.  Le 
Chirurgien  plaida  (a  caufe  lui -même, 
ëc  leur  parla  en  ces  termes  :  Meilleurs 
j’ai  traité M.  de  la  Vérole,  je  l’ai  faigné , 
purgé,  baigné;  je  l’ai  graille  de  notre 
pommade  ordinaire  ;  enfin  je  n’ai  rien 
oublié  à  faire  de  tout  ce  qu’on  eil  ac¬ 
coutumé  de  pratiquer  en  pareil  cas.  SL 
après  cela  il  n’ed  pas  guéri ,  ce  n’eft  pas 
ma  faute.  Au  refie ,  Meilleurs,  vous 
fi; ave z  que  qui  a  eu  la  Vérole  l’a  &  Pau- 
Vous,  le  fçavez  ,  Mefiieurs  5  &  je 
vous .  demande  juftice*  Les  raifons  dur 
•malade  fur.ent.il  foibles  ^qu’elles- ne  pu> 
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rent  ni  détruire  ni  faire  révoquer  en» 
doute  la  derniere  vérité  du  Plaidoyer 
elle  n’étoit  que  trop  connue  à  ces  Juges 
par  leur  propre  expérience  ,  &  le  Chi¬ 
rurgien  gagna  fon  Procès,  avec  dépens*. 
Cette  hiftoire  ne  parcîtra  incroyable 
qu’à  ceux  qui  ne  fçavent  pas  ce  qui  fe 
pafl'e  dans  les  païs  étrangers. 

L’on  ne  fçauroit  trouver  de  faux; 
fuyans  dans  les  Hôpitaux ,  tels  que  ce¬ 
lui  des  Galeres  j  où  Pon  ne  quitte  point 
les  malades  de  vue.  La  mauvaife.réuiïi- 
te  6c  le  peu  de  fuccès  que  l’on  a  eu  des 
friéfions  de  vif- argent  6c  du  parfum  de 
cinnabre,  &  les  retours  sûrs  6c  certains, 
que  l’on  a  vû  à  n’én  pouvoir  douter 
procédans  du  même  levain  qui  n’ar- 
voit  pas  été  radicalement  détruit  ,  ont 
obligé  de  quitter  cette  maniéré  de  trai¬ 
ter,  &  d’en  prendre  une  autre.  J’ai; 
en  main  les  conventions  que  l’on  a; 
fait  à  cette  occafion  avec  un  Homme 
qui  n’a  d’autre  occupation  que  de  trai¬ 
ter  ces  malades.  J’ai  aufH  le.  Certificat' 
des  Médecins  des  Galeres,  qui  aliiirent: 
que  cette  derniere  méthode  cil  beau¬ 
coup  meilleure  que  l’autre  ,  quils  n’ont, 
pas  encore  vû  de  fi  prompts  retours,  6c. 
c]ue  lès  malades  par  cette  voye  ne  ris¬ 
quent  que  de  guérin.Comme  je  ne  .cou-- 
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nois  pas  le  remede  dont  ils  fe  fervent 
je  ne  dirai  pas  non  plus  il  l’on  doit  plus 
compter  fur  celui-là  que  fur  l’autre  ,  il 
n’y  aura:  que  le  temps  qui  pourra  faire 
décider  jufte  fur  cela  ;  6c  c’efi  dans  cette 
réferve  ou  les  gens  de  bon  fens  doivent 
demeurer,  &  ou, peu  de  perfonnes  fe 
renferment. 

La  fécondé  raifon ,  qui  fait  qu’on  a 
de  la  peine  à  fçavoir  fi  ceux  qui  ont  pafi 
fé  par  ce  Remede  font  bien, guéris,  c’eft 
que  lorfque  les  dehors  les  défendent  des 
mauvais  difcours,  ils  n’ont  garde  de  dé¬ 
couvrir  au  Public  ce  qui  fe  palTe  au-de- 
dans  ;&  s’il  étoit  permis  de  confondre 
les  frotteurs  de  profe filon ,  fans  faire, 
rougir  les  malades ,  cela  ne  me  feroit  pas 
bien  difficile ,  mais  peut-être  n’en  rougi- 
roient-ils  pas;  les  conventions  fur  cet¬ 
te  matière ,  ne  font  devenues  que  trop 
familières.  Quoiqu’il  enfoit,  jen’aurois 
pas  grande  peine  à  juüifier  qu’ils  font 
croire  à  bien  des  gens  qu’ils  font  guéris 
de  ce  vilain  mal,&qu’ilsne  le  font  pas.Hs 
diront  fans  doute  que  je  ne  dis  pas  vrai; 
mais  les  malades  linceres ,  6c  le  temps 
feront  pour  moi*  Cependant  comme  les 
ftidions  ne  font  pas  la  feule  maniéré 
d’employer  le  vif-argent ,  examinons  fi: 
le  a  autres  font  glus  sûres  que  la  précédera- 
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Ceux  qui  ont  connu  le  vif-argent  par 
fa  partie  intérieure  ,  Font  appelle  Phy~ 
dropique,  à  caiife  de  fa  grande  crudité 
&  de  fon  humidité.  Rayrnond-Luüe  dit 
que  le  vif-argent  ne  vaut  pas  une  figue 
pourrie  :  &  dans  un  autre  endroit ,  il 
dit  qu’il  n’en  parle  de  la  forte  ,.que  lorf* 
qu’il  efi  accompagé  de  fon  humidité  * 
mais  qu’il  vaut  beaucoup  lorfqu’il  en  eft: 
dépouillé.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  dm 
vif-argent  ,  ont.  dit  qu’il  falloit  le  gué¬ 
rir  de  Peau  qu’il  a  fous  fon  écorce,  <&. 
de  fon  humidité  fuperflue  ;  ils  ont  ap~ 
pellé  cette  humidité  la  Lepre,  ou  la  Vé¬ 
role  du  vif-argent;  ils  ont  alfuré  qu’il  n^ 
pouvoit  guérir  la  Lepre,  ni  la.  Vérole, 
des  hommes ,  s’il  n’étoit  guéri  lui-mê¬ 
me  de  fa  lepre  &  de  fa  vérole ,  &  pour 
cet  effet  ils.  ont  donné  divers  procédés  t' 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  bien  entendu, 
les  ayant  pris  au  pied  de  la  lettre  ,  en, 
ont  plutôt  fait  des  poifons,  ou  des  re¬ 
mèdes  très-dangereux  ,  qu’une  véritable  • 
médecine.  Ce  que  les  fufdits  Auteurs 
de  ces.  préparations  ont  afluré  :  ils  ont 
de  plus  dit  que  les  Tels  pouvoient  défi- 
fécher  &  guérir  cette  hydropifie ,  &: 
pour  cek  ils  ont  confeillé  de  prendra 
du. vitriol du  fàlpê.tre >  de  l’alun,  &c,. 
fit  de  joindre  le.  vit-argpt  avec,  ces  fox- 
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tes  de  Tels  ;  mais  quand  ils  ont  parlé  de 
la  forte,  ils  n’ont  jamais  prétendu  que 
ee  fut  l’alun,  le  vitriol ,  ni  le  falpetre 
du  vulgaire,  ils  n’auroient  pas  parlé  fl 
clairement.  Audi  rfed-il  pas  vrai  qu’on 
dépouille  le  vif  argent  de  fon  humidité , 
avec  ces  fortes  de  matières.;  puifqu’en 
jettant  de  Peau  chaude  fur  toutes  ces 
fortes  de  préparations ,  le  vif-argent  fe 
revivifie ,  c’ed-à-dire ,  il  ed  aufîi  coulant 
Sc  aufll  fluide  qu’il  étoit.,  &  par  confé- 
quent  aufîi  humide  &  aufîi  lepreux  qu’aux 
paravant.  Enfin  quelque  préparation 
qu’on  en  faiTe ,  tant  qu’il  ed  revivifia- 
bie,  il  conferve  toujours  fon  humidité 
naturelle;  ce  qui  fe  connoitra  facile¬ 
ment  ,  en  frotantune  piece  de  cuivre  ou 
d’or ,  laquelle  il  blanchira  fürement. 
Il  arrive  outre  cela  un  inconvénient  de 
ces  fortes  de  préparations,  c’ed  que 
lorfque  le  vif-argent  fe  trouve  chargé 
de  ces  feis^  il  ed  prefque  hors  d’état  de 
fe  charger  de  ceux  qui  font  les  mala¬ 
dies..  Il  ed  certain  que  quoique  bien 
des  gens  faffent  les  mydérieux  fur  une 
infinité  de  préparations  différentes  de 
mercure ,  la  meilleure  maniéré  de  îe 
préparer ,  ed.  de  le  dépouiller  des  mê¬ 
mes  fëls  qui  Pont  ouvert  :  par  ce  moyen 
on,  dépare  même  en  quelque,  façon  la 
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coquille  de  fon  fruit,  6c  on  donne  lieu 
au  foufre,  qui  y  eft  enveloppé,  d’agir 
plus  favorablement,  ce  qui  diminue  fac¬ 
tion  vive  de  fon  fel.  Et  parce  que  le  vif- 
argent  doit  être  regardé  comme  un  de 
ces  remedes  5  dont  la  vertu  eft  bien  plus, 
grande  ,  lorfqu’il  eft  employé  fans  fon 
enveloppe  &  (ans  fon  écorce ,  que  lors¬ 
qu’il  en  eft  revêtu  ;  j’allure  que  qui  ne 
l’en  fçait  féparer ,  que  qui  ne  connoït 
pas  en  quoi  confifte  fa  lepre,  6c  ne  fen 
fçait  point  guérir,  ne  fçait  par  consé¬ 
quent  guérir  ni  la  lepre fi  la  vérole  des 
hommes. 

La  facilité  avec  laquelle  le  vif-argent 
pénétre  tous  les  corps  ;  celle  avec  la¬ 
quelle  nous  voyons  que  l’air  le  pénétre 
lui-même,  par  l’exemple  que  les  Baro¬ 
mètres  nous  en  fourniffent  ;  fa  dion  des 
foufres  métalliques  fur  lui ,  comme  je 
irfen  vais  faire  voir,  tout  cela  en  Sem¬ 
ble  nous  fera  mieux  juger  de  ce  qu’il  eft 
capable  de  produire  dans  le  corps  hu¬ 
main  3  ce  de  la  diverfité  de  Ses  effets , 
6c  par -là  nous  connaîtrons  en  même- 
tems  Ses  bonnes  6c  Ses  mauvaifes  qua¬ 
lités.  Nous  voyons  que  lorfque  l’eau 
perd  fa  fluidité,  6c  qu’elle  fe  change 
en  neige,  ou  en  glace,  elle  occupe  pour 
iors  plus  d’efpace  qu’auparavant ,  par 
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l’introduclion  des  foufres  &  des  fels 
qui  fe  rencontrent  dans  l’air,  &  donc 
elle  eft  pénétrée  &  écartée  ;  de  mê¬ 
me  le  vif- argent  perd  de  fa  fluidité  , 
&  occupe  plus  d’efpace ,  lorfqu/il  fe 
charge  des  foufres  qui  fe  rencontrent 
dans  l’air,  dans  les  métaux,  &  dans 
Thomme  ;  &  lorfqu’il  eft  chargé  de  ces 
fortes  de  fels ,  fes  qualités  changent 
comme  celles  de  l’eau,  il  acquiert  dans 
cet  état  une  qualité  cauflique  :  c’eft  par¬ 
la  aufli  qu’il  arrive  que  lorfqu^on  en  a 
fait  avaller  tant  aux  malades  qu’aux  per- 
fonnes  faines,  &  qu’étant  entraîné  par 
la  circulation  des  liqueurs,  il  vient  à 
pafler  dans  la  bouche ,  qui  efl  tapiffée 
d\me  infinité  de  glandes ,  qui  fervent  à 
filtrer  la  falive  ,  il  en  dilate  les  canaux 
plus  qu’il  ne  le  font  ordinairement ,  & 
caufe  le  plus  fouvent  une  falivation  , 
qu’on  appelle  flux  de  bouche  ;  mais  lorf- 
que  1^  vif-argent  &  les  fels  avec  les¬ 
quels  il  s’eft  joint ,  ne  fuivent  pas  la 
voye  de  la  circulation  ,  pour  être  trop 
fortement  attachés  &  liés  enfemble  5 
ou  pour  en  être  trop  chargé ,  il  fait  en 
ces  cas-là  fes  impreffions  dans  Peflomac 
&  dans  les  boyaux ,  &  il  excite  plutôt 
des  cours  de  ventre  que  la  falivation  ; 
pic  fl  une  partie  de  ces  fels  fixes  unis 
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au  vif-argent  font  entrés  dans  la  maifé 
du  fang  ,  8c  que  les  fels  tiennent  tou¬ 
jours  le  deflus,  il  s’en  fait  une  leflive 
par  les  urines,  qui  détermine  la  féro- 
fi  té,  dont  la  malle  du  fang  fe  trouve 
chargée,  à  prendre  la  même  route»  De 
même ,  lorfque  le  mercure  volatilife  ces 
fels ,  8c  qu’il  les  enieve  au  cerveau  ,  il 
dérange  les  routes  des  efprits,  il  caufe 
les  morts  fubites  8c  inopinées,  qu’on 
ne  voit  arriver  que  trop  fouvent.  C’eft 
une  chofe  fi  confiante  que  le  vif-argent 
fe  charge  facilement  des  fels  8c  des  fou¬ 
fres.  Que  fi  l’on  met  du  vif-argent  avec 
de  l’aimant,  le  vif-argent  fe  chargera  de 
l’efprit  qui  fait  la  vertu  de  Paimant,  & 
l’aimant  n’attira  plus  le  fer.  Les  fels  8c 
les  foufres  du  plombée  mélange  que  l’on 
fait  de  lui  avec  les  métaux,  par  ce  qu^on 
appelle  amalgame  ,  8c  la  dureté  dont  il 
devient,  font  allez  voir  la  vérité  de  ce 
que  j’avance ,  8c  autant  que  les  fels  8c 
les  foufres  lui  donnent  de  conhfian- 
ce,  autant  l’humidité  ou  mercure  des 
autres  corps ,  nîême  des  métalliques,  en 
laquelle  il  abonde ,  lui  donne  une  plus 
grande  fluidité.  Ce  que  fait  l’eau  pure 
8c  Ample ,  les  eaux  difîilées ,  le  phlegme , 
du  nitre  ,  d’alun  ,  de  vitriol,  dépouil¬ 
lé  des  fels  &  des  foufres.  Si  ce  que  j’a- 

PT  ij 
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vance  efl  vrai ,  ii  doit  arriver  que  dans 
toutes  les  maladies  véroliques,  ou  il  y 
aura  des  dépôts  &  des  marques  d’une 
férofité  dominante  ;  (comme  on  le  ver¬ 


ra  par  les  bouffiOures  de  quelques  par¬ 
ties  ,  &  par  les  dépôts  d’une  férofité  pure 
&  fimple,&  ce  qu'il  eft  aifé  de  remarquer 
dans  certaines  écrouelles  véroliques  9 
qu’on  appelle  humeurs  froides,  )  pour 
lors  bien-Join  que  le  vif-argent  dimi¬ 
nue  la  fource  de  ces  férofités  ,  &  qu’il 
çn  facilite  la  cuite  3  devenant  plus  cou-  k 
tant  lui-même  5  &  fé  chargeant  facile¬ 
ment  des  foufres  &  des  Tels  qui  font  les 
principes  de  la  vie  9  il  ne  doit  être  re¬ 
gardé  que  comme  très-oppofe  dans  ces 
fortes  de  maladies.  Il  eft  certain  que  le 
vif-argent  n’eft  coulant  &  ouvert  9  que 
parce  qu’il  manque  de  fei  &  de  foufre  $ 
êc  c’efl  la  raifon  pourquoi  il  fe  charge 
facilement  de  ceux  dont  la  maffe  du  fang 
eft  compofée.  Hé5  que  ne  doit-il  point 
arriver  y  lorfqu'il  les  aura  enlevés  ?  Le 
feu  de  la  nature  fe  trouvera  affoibli  & 
fera  hors  d’état  de  fe  défendre  contre 
les  férofités  dominantes  5  &  les  efprits 
étant  pour  lors  les  plus  foiblesfe  phleg- 
me  prendra  le  dellus ,  interrompra  en- 
'erement  leur  aélion,  &  fera  par  con- 
quent  ceffer  la  vie.  Ce  n’eft  que  de 


-pour  la  Aîedecine  pratique.  *11  f 
cette  maniéré  que  le  plomb  &  le  vif-ar¬ 
gent  caillent  des  tremblemens  de  nerfs  9 
des  paralyfies ,  des  apoplexies ,  qu’ils  dé- 
truifent  le  coloris  du  vifage  &  la  vertu; 
des  relforts  ;  &  quoique  l’expérience 
journalière  prouve  tout  ce  que  je  viens 
d’avancer,  les  exemples  fui  vans  faute- 
riferont  davantage. 

Un  Médecin  de  cette  Ville ,  qui  ne 
manque  pas  de  connoiffance  &  de  lu¬ 
mières  fur  la  véritable  Médecine  ,  mais 
qui  tient  encore  un  peu  des  opinions 
confufes  de  la  pratique  ordinaire,  don¬ 
na  ,  pour  certaines  confidérations  ,  une 
préparation  de  vif-argent  à  un  homme  * 
qui  eto-it  arrivé  depuis  peu  de  la  Cam¬ 
pagne,  &  que  je  fçavois  être  attaqué 
d’une  vérole  invétérée.  Au  troifiéme 
jour  de  l’ufage  de  ce  remede ,  le  cer¬ 
veau  s’embarralfa  ;  le  malade  tomba  dans- 
une  déperdition  de  tous  fes  fens  :  cet 
accident  mit  le  Médecin  en  peine  ,  & 
fit  que  par  hazard  il  me  demanda  ce 
que  je  ferois  en  pareil  cas.  Je  lui  dis 
que  mon  fentiment  ferait  de  purger  le 
malade ,  &  qu’il  v  avoir  lieu  d’efpérer 
que  par  le  branle  &  le  mouvement  que 
le  purgatif  cauferoit ,  le  vif  -  argent , 
qui  avoit  été  enlevé  au  cerveau,  pour- 
roit  fe  précipiter  avec  les  fels  qui  s’é- 
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îoient  joints  à  lui.  Peu  de  tems  après 
il  fit  rencontre  d’un  Chirurgien  de  fes 
amis ,  à  qui  ayant  propofé  le  meme  cas  , 
le  Chirurgien  lui  confeilla  de  faigner 
le  malade  ;  il  écouta  fes  raifons  5  que  je 
ne  fçais  point ,  apparemment  qu’elles 
lui  femblerent  meilleures  que  les  mien¬ 
nes  5  puifque  le  malade  fut  fiaigné  ;  mais 
un  moment  après  il  mourut.  En  voici 
un  fécond  ,  qui  me  paroit  plus  fingu- 
lier  5  8c  qui  eû  arrivé  à  Marfeille ,  c’é- 
toit  au  renouveau  ,  faifon  qui  efl:  égale¬ 
ment  fouhaitée  ,  &  par  les  malades  8c 
par  les  Chirurgiens*.  En  effet ,  c’efl  le 
tems  ,  où  toute  la  Nature  vegete  par 
Papproche  du  Soleil,  tems  où  ces  for¬ 
tes  de  maladies  fe  font  mieux  fentir ,  8c 
où  la  pullule  intérieure  fe  montre  fou- 
vent  au  dehors.  Un  Chirurgien  des 
Madelonettes,  dans  le  tems  qu’un  Mar¬ 
chand  appelle  Caire  en  étoit  Recleur* 
eut  ordre  du  Médecin  de  cette  meme 
maifon,  d’appliquer  la  pommade  anti- 
vérolique  à  trois  femmes ,  qui  y  étoienç 
enfermées  depuis  plufieurs  années  :  8c 
quoiqu’elles  euffent  déjà  paffé  par  ce 
remede  ,  elles  ne  laiffoient  pas  d’être 
accablées  d’une  infinité  de  douleurs ,  8c 
elles  n’avoient  que  trop  vifiblement 
des  caufes  intérieures  de  cette  maladie» 
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Après  qu’elles  eurent  été  préparées  en 
la  maniéré  ,  dont  nous  avons  parlé  ci» 
deifus ,  on  commença  les  friétions  ;  mais 
le  fécond  jour  l’une  des  trois  mourut. 
On  ne  laiiïa  pas  de  continuer  le  renie- 
de,  une  autre  mourut  le  lendemain, 
6c  la  troifiéme  mourut  au  quatrième 
jour.  Dix-huit  jours  après  avoir  été  en¬ 
terrées,  une  femme  de  la  même  maifou 
étant  morte  ,  le  Fofibyeur  fe  mit  en  de¬ 
voir  de  lui  faire  une  folle  ;  en  creu- 
Tant  dans  le  même  endroit ,  où  l’on  avoit 
enterré  les  trois  femmes ,  dont  nous 
avons  parlé ,  il  fut  fort  furpris  de  les 
trouver  auffi  entières ,  6c  les  chairs 
prefque  aufii  fraîches ,  que  le  jour  qu’on 
les  enterra  ;  ce  qui  donna  lieu  à  une  in¬ 
finité  de  difcours.  On  cria  au  miracle  5 
6c  la  plûpart  des  autres  femmes  vou- 
loient  les  faire  palfer  pour  des  faintes 
6c  pour  des  martyres  :  on  fit  venir  le 
même  Médecin  6c  le  même  Chirurgien 
qui  étoient  encore  vivans  :  ceux  -  ci 
après  avoir  vû  la  dofe ,  fans  faire  une 
plus  ample  recherche,  n’eurent  pas  beau¬ 
coup  de  peine  à  deviner  la  caufe  de  ce 
prétendu  miracle  :  ils  travaillèrent  à  re¬ 
mettre  l’efprit  de  ces  bonnes  femmes  , 
après  leur  avoir  fait  entendre  raifon  , 
on  mit  les  corps  où  ils  étoient  aupara-; 
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yant,  avec  force  chaux  vive  pardeiïusJ 
Si  je  fais  maintenant  une  application 
conforme  à  r  idée  que  j’ai  donnés  de  la 
Vérole  j  &  de  ce  prérendu  Remede ,  je 
dirai  que  cette  mort  imprévue  eld  arri¬ 
vée ,  èc  parce  que  le  vif-argent  a’caufé 
la  concentration  des  efprits  &  du  feu 
intérieur  y  &  parce  que  lui-même  s’elî 
chargé  d’une  partie  de  ces  efprits.  Les 
Frotteurs  d'habitude  s’abftiennenf  dans 
les  frictions  de  toucher  à  la  tête  ,  à  la 
poitrine  &  au  bas-ventre ,  ils  ont  rai- 
ïbn  ;  mais  fçavent  -  ils  que  c’ell  dans  la 
crainte  où  l’on  doit  être  que  le  vif-ar¬ 
gent  n’atteigne  famé  des  fermens  dans 
ces  capacités  ,  &  qu’il  n’enleve  les  ef¬ 
prits  bienfaifans  de  ces  parties/  Enfin  , 
comme  ces  corps  avaient  été  envelop¬ 
pés  dans  des  linges ,  qui  étoient  pleins 
de  vif-argent,  6c  comme  iis  en  croient 
pleins  eux-mêmes  &  en-dedan-s  6c  en- 
dehors  ,  ce  vif  argent  ayant  fixé  les  prin¬ 
cipes  de  la  pourriture  8c  de  la  corrup¬ 
tion  j  ils  ne  purent  être  définis  ni  par 
F  humidité  intérieure,  ni  par  l’extérieu¬ 
re,  &  par  conféquent  point  de  vermine 
ni  de  pourriture.  Si  l’on  ne  convenoin 
pas  de  tous  les  funeftes  effets  caufés  par 
le  vif-argent,  qu’il  réincmde  les  liqueurs 
à’ où  dépend  la  vie  9  &,  qu’il  éteint  la 
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chaleur  naturelle  ;  il  faudroit  au  moins 
convenir  qu’il  n’a  pas  un  feu  allez  fupé- 
rieur  pour  redonner  à  ces  liqueurs  le 
baume  qu’elles  ont  perdu  par  ce  levain 
verolique. 

Après  avoir  montré  de  quelle  ma¬ 
niéré  le  vif-argent  agit  fur  la  partie 
mercurielle  j  il  faut  que  je  falfe  voir 
comme  il  agit  fur  la  faline.  La  variété 
des  ouvrages  6c  des  matières  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  l’homme,  fait  qu’il  doit 
être  regardé  comme  un  petit  monde  :  il 
a  fes  minières ,  de  même  que  le  grand  , 
dans  iefquelles  il  fe  rencontre  des  fels 
de  plufieurs  natures  :  il  y  en  a  de  vi- 
trioîiques ,  d’alumineux ,  de  nitreux ,  de 
fixes,  &  de  volatils  ;  tels  que  ceux  qui 
font  dans  le  fang ,  les  efprits ,  6c  dans 
le  cerveau  où  ils  font  très  -  exaltés.  Ils 
font  au  contraire  fi  fixes  dans  les  os  ,  ou 
du  moins  la  plus  grande  partie  ,  qu’a- 
près  avoir  mis  ces  os  à  un  grand  feu  , 
6c  les  avoir  calcinés,  on  s’en  fert  pour 
ce  qu’on  appelle  coupeller  les  métaux , 
qui  eft  une  maniéré  de  les  purifier  au 
plus  grand  feu  qui  fe  puilfe  donner.  Il 
y  a  dans  la  bouche  des  fels  partie  alumi¬ 
neux,  6c  partie  nitreux;  ces  dilfolvans 
venans  à  fe  mêler  avec  ceux  de  l’eflo- 
mac  qui  font  vitrioüques ,  forment  une 
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eau-forte,  qui  eft  le  dûTolvant  qui  réfî- 
de  dans  cette  partie  ;  les  fels  dans  les 
reins  &  la  veille  font  mêlés  de  fixes 
ôc  de  volatils,  &  c’eft  de  là  que  les  pier¬ 
res  fe  produifent  facilement  dans  cette 
partie ,  &  qu’elle  eft  fujette  à  de  gran¬ 
des  cuilfons ,  que  ces  fortes  de  fels  ex¬ 
citent  le  plus  fouvent  ;  ils  font  lixiviaux 
&  nitreux  dans  les  glandes  du  méfante- 
re  ;  enfin  on  voit  dans  la  véficuîe  du  fiel 
des  foufres  hrûlans  :  autant  de  réfer- 
voirs,  autant  de  minières ,  ou  de  foufres, 
ou  d’une  falure  différente.  C’efi  ainfi 
que  la  Mécanique  du  petit  monde  fe 
trouve  partagée. 

Il  eft  à  propos  maintenant  d’examiner 
l’aéfion  du  vif-argent  fur  ces  différentes 
fortes  de  fels ,  &  celle  de  ces  fels  fur  le 
vif-argent.  Pour  la  mieux  connaître  il 
eft  bon  de  fçavoir  que  tous  les  fels  ,  qui 
peuvent  travailler  fur  les  métaux ,  font 
ou  liquides  ou  fecs,  c’eft-à-dire  folides* 
Ceux  qui  font  en  liqueur,  font  appel- 
lés  des  eaux  fortes  liquides ,  dont  fac¬ 
tion  eft  bien  plus  prompte ,  mais  en  mê¬ 
me- tem  s  bien  plus  foible.  Ceux  qui 
font  en  maffe ,  font  des  eaux  fortes  fe- 
ches,  ou  du  moins  ils  doivent  être  re¬ 
gardés  comme  tels  par  leur  aélion  fur 
lesmitaux ;  ces  fels,  ou  eaux  fortes* 
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tant  feches  que  liquides  ,  pénétrent  6c 
divifent  le  vif-argent  à  la  moindre  ac¬ 
tion  du  feu.  Et  voici  ce  qui  arrive  dans 
leur  jonélion  avec  le  vif-argent,  foit 
qu’ils  foient  tirés  du  genre  minéral  * 
foit  qu’ils  foient  tirés  du  végétal,  ou  de 
l’animal.  Bien- loin  que  le  vif- argent 
les  adoucilfe ,  il  en  devient  lui-même 
plus  pénétrant ,  plus  malin  &  plus  caufli- 
que  ;  puifque  de  ce  mélange  on  en  peut 
former  des  pierres  bien  plus  a&ives, 
en  mêmes  «rems  bien  plus  dangereufes 
que  celle  qu’on  appelle  communément 
infernales ,  qui  fe  font  par  l’eau-forte 
&  l’argent  ;  ce  que  les  exemples  fuivans 
nous  feront  voir. 

Prenez  deux  onces  de  vitriol  *  autant 
de  falpêtre,  avec  une  once  de  vif-ar¬ 
gent;  broyez-les  bien  enfemble  jetant 
broyez ,  mettez-les  dans  deux  vent  ou- 
fes  ;  cuifezdes  à  petit  feu  au  commence¬ 
ment  ,  &  plus  fort  fur  la  fin.  Il  arrivera 
deux  chofes;  c’eft  que  le  vif-argent  en¬ 
lèvera  avec  foi  en  haut  du  vailfeau  les 
fels  les  plus  fixes ,  &  que  ces  fels  demeu¬ 
ra  ns  incorporés  avec  lui  ,  formerons 
une  malle,  dont  la  qualité  vénéneufe  eft 
prefque  égale  à  celle  de  l’arfénic,ou  peut 
s’en  faut* 

On  me  répondra  *  cela  eft  vrai  *  maie 
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quand  nous  rendons  le  vif-argent  fupé- 
rieur  aux  fels,  les  fels  Padouciflent  ,  6c 
pour  lors  la  qualité  caullique  des  fêla  fe 
trouve  détruite,  &  le  vif-argent  ou  le 
compofé  en  devient  plus  doux» 

Je  fuis  perfuadé  que  les  perfonnes , 
qui  auront  travaillé  ces  matières ,  Dé¬ 
tiendront  pas  ce  langage ,  puifque  de- 
nouveaux  fels  ajoutez  à  la  même  malle 
prétendue  adoucie,  deviendront  arfé~ 
nicaux,  comme  ils  étoient  auparavant* 
C’efl  ce  qui  fait  qu’une  infinité  de  gens* 
fans  fe  donner  la  peine  de  mêler  le  vif- 
argent  avec  les  fels ,  dont  nous  avons 
parlé,  le  mêlent  fans  autre  formalité 
avec  Parfénic  ;  ce  qui  convient  parfai¬ 
tement  dans  de  certaines  Mécaniques  ^ 
même  pour  les  Affîneurs ,  les  Teintu¬ 
riers  ,  &c0  &  ce  qui  conftamment  feroit 
un  très-dangereux  remede  pour  Pufage 
de  la  .Médecine.  Que  peut-on  penfer  de 
la  conduite  de  b.  plupart  des  Chirur¬ 
giens  qui  Pemployent  fans  l’avoir  prépa¬ 
ré  eux-mêmes  ?  Il  eftii  peu  vrai  que  ces- 
fels  Paient  adoucis ,  &  qu'ils  ayent  chan¬ 
gé  de  nature ,  que  fi  Pon  jette  cette  coin- 
pofition  de  vif-argent  &  de  fel  dans  de 
Peau  chaude,  ils  ie  détacheront  du  vif- 
argent,  fans  avoir  rien  changé  de  ce 
qu’ils  étoient  dans  leur  premier  méian- 
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ge.  C’eft  pourquoi  lors  même  que  le  vif- 
argent  eft  fupérieur  aux  fels,  avec  les¬ 
quels  il  efl  mêlé  ,  il  ne  peut  arriver  au¬ 
tre  choie'  3  finon  qu’il  les  arrêtera }  6c 
qu’il  rendra  leur  aéiion  un  peu  moins 
vive  ,  pourvû  cependant  que  rien  ne 
les  diiTolve ,  &  ne  leur  donne  occafion 
de  fe  féparer  de  lui.  Or  ,  quand  on  en 
fait  prendre  intérieurement  à  des  mala¬ 
des  3  pour  lors  cette  réparation  eil  iné¬ 
vitable  dans  FefiomaC  j  pour  peu  d’hu¬ 
midité  qui  s’y  rencontre ,  à  moins  que 
la  compofition  ne  foit  trop  chargée  de 
fels  acres  &  corrofifs  qui  s’y  joignent 
inévitablement.  Il  arrive  de  cette  jonc¬ 
tion  ^  que  ce  prétendu  fublimé  adouci , 
fe  change  en  fublimé  corrofif  3  lequel , 
par  le  feu  des  parties  voifines,  ôc  l’ac¬ 
tion  des  efprits  ,  eft  enlevé  à  la  tête  3 
ou  il  caufe  des  accidens  imprévus  aux 
Médecins  &  aux  Chirurgiens  ,  à  ceux 
mêmes  qui  font  fages  ?  prudens  &  très- 
verfés  dans  cette  pratique.  Et  lorfque 
ces  fortes  de  malheurs  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  ne  viennent  pas  à  cette  ex¬ 
trémité  5  il  en  arrive  d’autres ,  qui ,  quoi¬ 
que  moindres ,  ne  laiflent  pas  de  jetter 
les  malades  dans  des  inconvéniens  fâ¬ 
cheux  3  tels  que  font  des  flux  de  fang , 
des  furdités,  des  paralyfies,  des  flux 
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de  bouche  ,  aufquels  les  Médecins  &  les 
Chirurgiens  inconfidérés ,  &  peu  verfés 
dans  ces  matières  ne  s’attendent  pas , 
non  plus  que  le  malade  quife  trouve  fort 
embarraffé,  furtout  lorfque  cela  arrive 
fans  aucune  préparation3ou  dans  des  fai» 
fons  peu  convenables*  C’eft  ce  que  j’ap¬ 
pris  encore  ces  jours  pafifés  par  un  Mar¬ 
chand  de  la  Ville  de  L***,  qui  me  vint 
confulter  fur  les  impreffions  que  ce  lie- 
mede  lui  a  laiffé  :  il  étoit  tombé  mal- 
heureufement  entre  les  mains  d’un  Mé¬ 
decin  qui  l’avoit  déterminé  a  en  ufer  ;  je 
puis  alfurer  qu’il  n’y  avoit  nulle  raifon 
de  le  faire ,  quand  même  ce  Remede 
^uroit  été  plus  fpécifîque ,  qu’il  n’eft  à 
la  maladie  dont  nous  parlons  :  ce  Mar¬ 
chand  nVft  pas  le  feul ,  qui  ait  été  étrillé 
de  cette  façon.  Ce  même  Médecin  a 
pratiqué  la  même  chofe  fur  M.  de  B  *  *  , 
M.  de  S  **,  &  une  infinité  d’autres  per¬ 
sonnes  ;  il  en  porte  toujours  dans  fes 
poches,  &  il  en  donne  dans  toutes  les 
maladies  qu’il  traite.  Franchement  une 
pareille  conduite  me  met  en  colere ,  & 
me  force  de  rapporter  un  incident,  qui 
ne  fait  point  honneur  à  ce  Médecin. 
Après  qu’il  eut  mis  fon  malade  dans  Pé¬ 
tât  ou  le  mercure  à  coutume  de  condui¬ 
te  ceux  qui  s’en  fervent,  il  crut  que  fon 


pour  la  Medecme pratique.  231 
efprit  feroit  aufli  foible  que  fon  corps* 
Il  fe  fervit  de  ce  te  ms  -  là  pour  lui  de¬ 
mander  cinquante  Louis  d’or  à  emprun¬ 
ter.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  ce  n’eft 
pas  toujours  la  guérifon  des  malades  que 
ces  fortes  de  gens  ont  en  vûe.  Ce  Mar¬ 
chand  n’auroit  pas  eu  de  peine  à  fe  ren¬ 
dre  à  fa  priere ,  11  la  clef  du  coffre  fort 
n’eût  été  entre  les  mains  de  fon  Afio- 
cié  ,  qui  étoit  pour  lors  en  Ville ,  &  qui , 
apprenant  à  fon  retour  la  demande  du 
perfonnage  ,  fit  envifager  à  fon  ami , 
que  ce  Médecin  étoit  un  homme  extrê¬ 
mement  hafardeux  &  inconfidéré ,  & 
dans  lequel  il  ne  voyoit  aucune  reffour- 
ce  pour  le  rétabliftement  de  fa  fanté , 
&  encore  moins  pour  la  fureté  de  fon 
argent.  Que  plufieurs  opérations  auflî 
hardies  oc  aufîi  téméraires  que  celle-là , 
joint  à  la  mauvaife  conduite  du  per¬ 
fonnage  ,  l’avoient  fi  fort  décrié  dans 
la  Ville  de  L***,  que  s’y  voyant  perdu 
de  réputation  &  fans  bien,  il  s’étoit  jet¬ 
te  dans  celle-ci,  qui  eft  le  réceptable  de 
toute  forte  de  gens,&  dans  laquelle  ceux 
qui  fe  mêlent  de  Medecine, trouvent  des 
perfonnes  qui  les  prônent,  ëc  des  dup- 
pes  qui  s’en  fervent. 

L’aélion  du  vif-argent ,  foit  qu’il  foie 
appliqué  extérieurement  *  foit  qu’il  foit 
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pris  intérieurement  5  lors  même  qu’il 
s’unit  avec  les  Tels ,  comme  il  eft  dans 
les  comppfitions  ordinaires  ,  &  le  mou¬ 
vement  qu’il  caufe  dans  les  liqueurs, doi~ 
vent  faire  conclure,  qu’il  eft  incapable 
de  guérir  la  Vérole  ,  &  hors  d’état  de 
détruire  ces  fortes  de  méchans  levains 
qui  la  produifent.  Quand  bien  même 
Raccorderais  que  dans  les  premiers  coa- 
guis  d’une  Vérole  n aidante  ,  &c  avant 
que  ces  humeurs  a  vent  contraélé  un  de¬ 
gré  de  corrofion  &  de  malignité  conft- 
dérable  le  vif  -  argent ,  par  la  prépara¬ 
tion  qu’on  en  fait ,  donneroit  lieu  par 
le  mouvement  5c  l’aélion  qu’il  fait  fur 
les  organes  &  fur  les  liqueurs  ,  à  la  rec¬ 
tification  de  ces  mauvais  lues  ,  5c  à  la 
réparation  du  pur  &  de  1  impur,  &  que 
par-là  il  feroit  regardé  comme  le  reme- 
de  fpécifique  des  premiers  défordres  de 
cette  maladie.  Y  a-t’il  lieu  de  croire , 
pour  cela,  que  lorfque  ces  levains  au¬ 
ront  fi  fort  changé  de  nature ,  &  qu’ils 
auront  contraélé  un  certain  degré  de  fi¬ 
xité,  de  crudité,  de  malignité,  ou  qu’ils 
auront  enfin  produit  des  fontes  6c  une  in¬ 
finité  d’accidens  étranges  que  nous  re¬ 
marquons  dans  les  Véroles  invétérées  6c 
héréditaires  ;  y  a-t’il, dis-je, lieu  de  croi¬ 
re  qu’il  puiffe  agir  avec  affez  dé  force 
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&  de  vertu  ,  &  qu’il  ait  la  même  pro¬ 
portion  avec  des  matières  d’une  nature 
ii  fupérieure  à  celles  qui  forment  la  Vé¬ 
role  naillante  ?  Je  foutiens  que  cela -ne  fe 
peut  ;  l’expérience  journalière  le  prouve 
ïuffiiamment.  D’ailieursja  raifon  ne  dit- 
elle  pas  que  la  quantité  de  fel  &  de  fou- 
fre  dans  quelque  état  que  foient  ces  Tels 
&  ces  foufres  ^.eft  fupérieure  dans  les  fu- 
jets  aufquels  on  applique  le  mercure  ,  à- 
la  quantité  qui  s’en  trouve  dans  les  dem¬ 
ies  des  préparations  qu’on  prend, & qu’il 
eit  permis  de  donner,  lorfqu’on  prétend, 
guérir  cette  maladie.  Or,  une  quantité' 
plus  foible  peut-elle  faire  changer  de 
nature  à  une  quantité  fupérieure  ?  Il  ar¬ 
rivera,. au  contraire ,  que  les  Tels  devien¬ 
dront  encore  plus,  cauftiques  &  les  fou- 
fres  plus,  malfaifans ,  &  qu’ainfi  joints  à 
L’humidité ,  ils  feront  plus  capables  d’ex¬ 
citer  par  la  fuite  des.  fontes ,  &  une  dé- 
fanion  ,  ou  quelque  autre  défordre  confia 
dérabie  clans  les  principes  qui  compofent 
pos  liqueurs;  ce  qui  jettera  le  malade 
dans  d’autres  maladies  ,  qui  le  précipi¬ 
teront  bien  plus  promptement  que  n’au?- 
roit  fait  la  Vérole.  Cette  Vérole  ,  quel- 
quefois,  ne  fe  trouve  pas  (i  cppofée* 
qu’on  fe.  l'imagine  à  certaines,  difpo**- 
fixions  dé  parties*, &  à  ce  qui  fait  cer-r 
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tains  tempéramens ,  elle  a  la  même  pré^ 
rogative  que  la  fièvre  3  qui  ne  laiffe  pas, 
fcmvent  d'être  un  remede.  J’ai  remar¬ 
qué  que  des  perfonnes  feroient  indubi¬ 
tablement  tombées  dans  des  fièvres  len¬ 
tes  &  dans  des  confomptions ,  fi  un  le¬ 
vain  vérolique ,  coagulant  &  très-propre 
à  embarraffer  les  principes  de  la  mafie 
du  fang  s  n’en  avoir  arrêté  la  rapidité  9 
qui  devoir  faire  appréhender  ces  défor- 
dres  j  &  n’avoit  empêché  ces  principes 
de  fe- développer  ,  d’enlever  ou  de  don¬ 
ner  occafion  par  trop  de  mouvement  à 
la  diilipation  du  baume  de  la  nature*. 
Cfeft  ce  baume  qui  porte  Pon&ion  &  la 
douceur  dans  toutes  les  parties;  ce  n^eft 
point  à  nos  baumes  &  à  nos  compofi- 
tions  que  nous  devons  la  réunion  de  ces 
parties ,  non  plus  que  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies.  Nous  ne  faifons  autre  chofe  que 
d’ôter  les  obftacl.es ,  d’éloigner  tout  ce 
qui  peut  empêcher  la  nature  d’y  porter 
le  lien  ;  &  c’eft  dans  ce  même  efprit  qu’il 
faut-  la-fecouriry  &  la  favorifer  dans  fes 
opérations  intérieures  &  les  plus  éloi¬ 
gnées.  Je  crois  avoir  allez  démontré  que 
ce  qui  réfulte  de  l’union  du  vif-argent 
6e.  des  fels  ^  eft  un  compofé  fur  lequel , 
Bon-feulement  on  ne  peut  pas  compter, 
mm  même- qui.  doit. être,  regardé  comme 
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un  poifon  6c  comme  un  arfénic ,  foit  que 
ces  Tels  foient  joints  au  vif-argent  par  la 
préparation  de  Part,  foit  qu'ils  s’y  joi¬ 
gnent  dans  nos  corps;  car  alors  iis  le; 
déterminent ,  6c  le  font  agir  dans  cette 
qualité  vénéneufe. 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrivera 
lorfque  les  foufres  le  pénétreront ,  ou 
qu’ils  auront  le  delfus,  foit  par  leur  qua¬ 
lité  ,  foit  par  leur  quantité.  Certains' 
Chymiftes ,  pour  ne  pas  dire  certains 
defirucleurs  de  la  nature  ont  fi  mal 
parlé  du  foufre  6c  du  mercure  qui  en  font 
les  principes  r  que  pour  peu  de  connoif- 
fance  que  l’on  ait  des  mouvemens  natu¬ 
rels  ,  il  eft  impoffible  de  les  fuivre  ^  ni, 
dans  leurs  raifonnemens,  ni  dans  leurs- 
opérations.  S’ils  avoient  entendu  les 
Philofophes  ,  qui  ont  été  les  premiers  b 
traiter  de  ces  fortes  de  matières ,  ils  ne 
feroient  pas  tombés  dans  des  erreurs  fi 
grofiieres.  Audi  y  a-t’il  une  grande  dif¬ 
férence  entre  un  véritable  Philofophe,<5ë. 
ces  fortes  de  Chymifies;  puifque  ceux- 
ci  n’ayant  fçu  entrer  dans  le  véritable 
fens  des  paroles  des  premiers ,  les  ont 
prifesau  pied  de  la  lettre,  6c  n’ont  pu  par 
eonféquent  faire  la  différence  du  foufre 
vulgaire  6c  du- vif-argent  vulgaire  *d’a~ 
yec  l’argent  vif  des  Philofophes  6c 
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vec  leur  foufre  :  ce  qui  a  été  la  caufe 
qu'ils  n’ont  fait  dans  leurs  procédés  6c 
dans  leurs  préparations  5  que  des  coin- 
polirions,  qui  font  très  -  éloignées  de 
celles  5  dont  ces  mêmes  Philofophes  ont 
parlé.  Et  pour  faire  voir  que  ce  que  je  dis 
eft  vrai,  il  n’y  a  qu’à  examiner  le  pro¬ 
cédé  fuivanr-  qu’ils  nous  donnent.  Pre¬ 
nez  parties  égales  de  foufre  &:  de  vif- 
argent  :  faites  fondre le  foufre ,  6c  jettez 
votre  vif-argent  petit  à  petit  dans  le 
vaie  ,  où  le  foufre  fera  fondu  :  couvrez- 
Se  d’un  autre  vafe  bien  lutté  6c  percé  au- 
defifus  à  la  façon  ordinaire  :  pouffez  le 
feu,  fur  la  fin  ;  vous  aurez  une  maffe 
rouge  >  laquelle  ,.fi  on  les  en  croit ,  eft 
ce  grand  Remede  tant  vanté  ,  ou  cette 
panacée  fi  célébré  &i  fi  eflimée  par  les 
anciens  Maitres.de  PArt  Chymique.  A- 
ton  pu  s’entêter- de.  la  forte  y  &  peut- 
on  s’empêcher  de  reconnaître  que  cette 
maffe  rouge  rfieft  antre  chofe  qu’un  vif- 
argent  >(qae  les  Tels  du  foufre  ont  telle- 
me nt,  o  uv  ért-,  qu’ils,  ont  feule  ment  fait 
p  aroître  ce  que.  le  vif- argent  efl  au  de¬ 
dans;  fans  aucune  diminution  de  fes  dé¬ 
fauts,?  Vous  aurez  lanterne  couleur  rou¬ 
ge  dans  le  vif-argent  lorfque  vous  Pou- 
v rirez  &  le  div fierez  par  les  eaux- for-* 
ou .  lorfque  fans  te  te  cours  de  ces 
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matières  ,  le  feu  feul  fera  le  coin  qui  le 
'  divifera  :  il  efl  fi  vrai  que  ce  ne  font  que 
les  fels  &  les  corrofifs  du  foufre,  qui  ou¬ 
vrent  le. vif-argent  ?  que  lorfqu’on  l’aura 
dépouillé  de  fon  corrofif,  il  n’aura  plus 
d’aclion  pour  l’ouvrir,  C’eft  donc  avec 
raifon  qu’un  Philofophe  a  dit,  que  le 
foufre  vulgaire  chargé  de  ces  fels ,  n’é- 
toit  bon  qu’à  faire  des  alumettes ,  ôc 
c’eft  aullî  ce  qui  doit  nous  faire  corn» 
prendre  que  c’eft  du  foufre, du  foufre  me¬ 
me,  tant  métallique  qu’animal,  dont  ils 
ont  voulu  parler*  Voici  comme  je  l’en¬ 
tends.  Il  eft  certain  qu’il  y  a  une  matière 
d’une  grande  pénétration  ,  &  un  feu 
caché  &  mêlé  dans  les  principes  qui 
compofent  tous  les  ouvrages  de  la  na>- 
ture.  Ces  principes  participent  tous  'de 
ce  feu  ià  ,  tant  qu’ils  font  dans  une  cer¬ 
taine  union  x  mais  il  fe  trouve  en  plus 
grande  abondance  dans  de  certains  lu- 
jets-,  comme  dans  ce  que  nous  appel¬ 
ions  huile  ou  foufre ,  que  dans  ce  que 
nous  appelions  fol  &  mercure.  Ce  fou¬ 
fre  ou  ce  feu  ,  quoique  corporel ,  n’eft 
autre  chofe  qmune  vapeur  invifible** 
qui  fert  d^ame  à  tous  les  corps  ;  &  s’il 
n’eft  étroitement  lié  &  embarraffé  dans 
les  fujets  où  il  rélide  il  s’échappe  faci¬ 
lement^  &  retourne  dans,  fon  centre 
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qui  efl  ce  que  nous  appelions  le  Soleil  t 
éc  toutes  les  fois  qu’il  abandonne  les 
fujets ,  où  il  réfidoit il  faut  de  toute 
néceflité  que  ce  fujet  périffe,  &  qu’il 
celle  d’être  fous  la  forme  où  il  étoit 
auparavant  ;  parce  que  ce  feu  efl  l’a¬ 
gent  ,  qui  fait  mouvoir  tous  les  ref- 
forts ,  qui  fe  rencontrent  dans  chaque 
eompofé ,  que  nous  appelions  vivans  , 
tant  que  ce  mouvement  fubfifle.  Mais 
comme  cet  efprit  efl  une  matière  qu’on 
ne  fçauroit  faire  toucher  au  doigt  &  à 
l’œil  du  corps ,  il  faut  la  faire  toucher 
aux  yeux  &  aux  doigts  de  la  raifon  ;  ce 
que  j’efpere  de  faire  par  les  exemples 
lùivans ,  dans  lefquels  je  crois  allez 
de  force  pour  vous  en  donner  une  jufte 
idée. 

Mêlez ,  comme  j’ai  dit  dans  un  au¬ 
tre  endroit,  du  vif-argent  échauffé  avec 
l’aimant  ;  auffi-tôt  ce  foufre  ,.ou  ce  feu  * 
qui  fait  toute  la  vertu  de  l’aimant ,  l’a- 
Bandonnera ,  il  entrera  dans  le  vif-ar¬ 
gent,  &  cet  aimant  celfera  de  l’être  9< 
en  confervant  cependant  le  meme  poids 
Sc  le  même  volume  ;  cette  malle  n’eft 
plus  qu  une  terre  défanimée ,  elle  n’eft 
plus  que  le  cadavre  dé  l’aimant..  Pour 
ne  pas.  rapporter  ici  une  infinité  d’exem¬ 
ples  r  qui  prouvent  la  même  chofe9ü 
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me  fuffit  de  dire  que  toutefois  &  quali¬ 
tés  que  l’on  voudra  détruire  un  métal  9t 
ôc  le  dépouiller  de  fou  ame  ôc  de  fon 
feu ,  il  n’y  a  qu’à  le  joindre  avec  le  vif- 
argent  échauffé,  arrêté  pourtant  par  les 
fels  de  foufre,  ôc  expofé  aux  degrés 
d’un  feu  propre  à  cette  opération.  L’a- 
me  de  ces  métaux  trouvant  un  vuide  * 
au  une  entrée  aifée  dans  le  vif-argent 
qui  n’eft ,  comme  j’ai  dit ,  qu’une  humi¬ 
dité  vifqueufe  de  fa  nature  ;  pour  lors 
ce  foufre ,  ou  cette  ame,  abandonnera 
le  métal  ou  il  réfidoit,  entrera  dans  le 
vif-argent,,  ôc  formera  un  métal  de  la 
nature  de  celui  dont  il  eft  forti,.ôc  ce¬ 
lui-ci  demeurera  dépouillé  de  fa  forme 
métallique ,  ce  ne  fera  plus  qu’une  ter¬ 
re  ôc  une  efpece  de  rouille,  telle  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Cette.: 
opération  nous  doit  faire  comprendre: 
que  Ceft  de  cette  défunion  que  procé¬ 
dé  la  defirudion  Ôc  la  mort  de  chaque: 
corps  ;  ainfi  il  nous  feroit  permis  d’ap- 
peller  la  cendre  Ôc  la  fuie  le  cadavre  du. 
bois,  &  de  dire  que  le  verdet  du  cui¬ 
vre  Ôc  la  rouille  du  fer font  la  mort: 
du  cuivre  ôc  du  fer,.. 

Il  eff  à  remarquer  que  non-feulement: 
le  vif  -  argent  enleve  le  foulre  des  me— 
îaux,  mais,  qu’il  enkve  aufli  celui  des  yé- 
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gétaux  &  des  animaux  ;  parce  que  fî 
Ton  expofe  telle  plante  ou  telle  fleur 
que  l’on  voudra ,  à  la  vapeur  du  vif- 
argent,  il  enlevera  leur  fouffe,  &  dé¬ 
truira  par  conféquent  leurs  couleurs  ôc 
leurs  odeurs.  Cette  même  vapeur  mer¬ 
curielle  venant  à  pénétrer  le  corps  des 
animaux  ,  enlevera  6c  fe  chargera  des 
foufres  &  de  ce  feu ,  d’ou  dépend  la 
vie.  C’efl:  par  là  qu’on  a  éprouvé  qu’il 
étoit  propre  à  tuer  la  vermjne  6c  tou¬ 
tes  fortes  d’infecies  ;  s’il  n’avoit  d’ac¬ 
tion  que  contre  ces  fortes  d’animaux,  il 
ne  feroit  pas  tout-à-fait  à  méprifer  ;  mais 
nous  ne  voyons  qu'avec  trop  de  dou¬ 
leur,,  quoi  porte  les  mêmes  coups  fur. la 
nature  humaine.  Nous  devons  regar¬ 
der  6c.  mettre  les  fels  qui  forment  les 
levains  véroliques ,  au  même  rang  que 
tous  les  fels  caufliques  &  vénimeux,  de 
quelque  minière  qu’ils  fortenr.En  effet , 
ils  font  très  propres  à  détruire  l’ordre 
des  principes,  dont  nous  fommes  cona- 
pofés,  en  donnant  lieu  à  la  diiïipation 
de  ce  Touffe  ou  à  fa  concentration  ;  6c 
par  conféquent  à  caufer  une  mort ,  qui 
peut  arriver  de  l’une  6c  de  l’autre  manié¬ 
ré.  Car,  i°  Si  ce  feu  fe  difllpe  petit  à 
petit  ,  pour  lors  les  autres  principes  * 
avec  lefquels  il  étoit  lié ,  agiifent  tu- 
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tumultueufement ,  &  confomment  le  F 
jer  ou  c&h  fe  paife.  20.  Si  ce  même  feu , 
qui  donne  le  baume ,  la  douceur  ,  &  1  j 
mouvement  nécefiaire  aux  liqueurs, dans 
lefquelles  il  agit  lentement  tant  qu’il 
cil  dans  l’ordre  où  la  nature  l’a  mis , 
vient  à  fe  concentrer;  Fans  doute 
les  liqueurs  ,  dans  lefquelles  il  Fe  trou¬ 
ve  ainfî  renferme  6c  hors  d’état  d’agir , 
perdent  leur  Fève  ,  leur  maturité  ,  6c 
leur  mouvement  ,  qualités  qui  dépen¬ 
dent  entièrement  de  l’aéfion  de  ce  Fou- 
fre.  Il  efl:  certain  que  ce  qui  Fe  patTedans 
le  métallique  Fe  palfe  dans  l’animal  6c 
dans  le  végétal  :  la  nature  efl  la  même 
dans  tous  les  ouvrages. 

Il  Feroit  difficile  d’expliquer  ici  tous 
ces  rapports  ,  parce  que  la  variété  qui 
-s’y  rencontre,  nous  mènerait  trbp  loin  , 
6c  nous  écarteroit  trop  de  notre  fu jet. 
C’efl:  pourquoi  ayant  fait  voir  que  le 
vif  argent  participe  plus  de  la  partie 
mercurielle  ,  que  des  autres  principes , 
6c  que  dans  Fon  tout  il  doit  être  regardé 
parmi  les  métaux  ,  comme  une  pomme 
verte,  ou  comme  du  verjus ,  par  rapport 
à  un  raifm  mûr  :  contentons-nous  de  di¬ 
re  qu’il  ne  Fçauroit  animer  les  Fujets  qui 
manquent  de  ce  Foufre  ,  ni  réveiller 
6c  développer  celui  qui  fe  trouve  con- 
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centré  ;  bien  loin  d’avoir  un  foufre  af- 
fez  fupérieur  6c  allez  bien-faifant  pour 
porter  ies  liqueurs  dans  un  équilibre  qui 
le  trouve  rompu ,  6c  dans  le  mouve¬ 
ment  néceffaire  ;  bien  loin  de  pouvoir 
redonner  à  ces  liqueurs  la  fève  6c  la 
maturité  dont  elles  ont  befoin ,  il  man¬ 
que  lui-même  &  de  foufre. &  de  matu¬ 
rité;  comment  donner  ce  qu’on  n’a  pas? 
Ce  défaut  de  foufre  fait  qu’il  fe  charge 
facilement  de  ceux  qu’il  rencontre  par 
où  il  paffe  >  6c  fon  défaut  de  maturité 
n’eft  que  trop  prouvé  par  le  mauvais 
coloris  ,  les  foiblelTes  de  nerfs  ,  6c 
une  infinité  d’impreffions  qui  paroiffent 
après  en  avoir  fait  ufage.  En  un  mottes 
accidens  terribles  ,  que  nous  voyons 
arriver  tous  les  jours ,  ne  témoignent 
que  trop  l’affoiblilfement  du  feu  inté¬ 
rieur,  &  doivent  convaincre  les  plus  en¬ 
têtés  du  peu  d’uniformité  qu’il  y  a  en¬ 
tre  le  remede  6c  le  mal  ;  la  raifon  6c 
l’expérience  font  pour  moi.  Mais  fup- 
pofons  par  impofiible,  comme  je  l’ai 
déjà  fuppofé  ,  que  le  vif-argent  (oit  le 
fpecifique  d’une  vérole  naiffante  ,  l’ana¬ 
tomie  que  je  viens  d’en  faire  ,  &  qu’on 
ne  fçauroit  détruire ,  permet-elle  qu’on 
s’imagine  qu’il  le  foit  de  toutes  les  au¬ 
tres  ^  6c  qu’on  croye  que  quarante  ou 
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cinquante  juurs  d’ufage  de  ce  remede  , 
puilfent  faire  changer  un  mal  de  vingt 
ans  >  ou  qui  a  pafié  dans  pluiieurs  géné- 
rationsfQuoi  f  une  goutte,  des  écrouel¬ 
les  héréditaires,  &c.  dépendantes  de  la 
vérole  ,  céderont  à  ce  remede  ?  C’efl: 
ce  qu’on  ne  me  fera  jamais  voir.  Les 
maux  habituels  demandent  des  reme- 
des  d’habitude  ;  on  ne  déracine  point 
avec  la  même  facilité  un  arbre  planté 
depuis  trente  ans ,  comme  on  fait  ce¬ 
lui  qui  n’a  que  de  légères  racines. 

Le  long  travail,  la  quantité  d’expé¬ 
riences, &  l’application  que  j’ai  fait  d’une 
infinité  de  matières  fur  le  corps  hu¬ 
main  ,  me  raiïurent  contre  les  préjugés , 
quoique  foutenus  par  une  pratique  pres¬ 
que  univerfelle  ,  8c  me  donnent  lieu  de 
croire  que  je  ne  me  fuis  point  écarté 
de  la  vérité,  &  que  je  n’ai  point  fuivi 
une  route  détournée.  Dans  cette  con¬ 
fiance  je  redoute  peu  le  jugement  des 
hommes;  ceux  qui  n’ont  d’autre  réglé 
que  leur  caprice  &  leur  prévention ,  ou 
qui  n’ont  que  de  foibles  connoifiances 
de  ces  matières  ,  ne  font  point  en  droit 
de  me  condamner  ;  ceux  qui  par  envie , 
par  malice  improuveront  ce  que  j’avan¬ 
ce,  ne  méritent  point  d’être  écoutés.  Je 
défie  le  peu  qui  refte ,  de  m’attaquer  f 
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ou  par  écrit,  ou  en  préfence  deperfojn- 
nes  de  fçavoir  &  d’érudition  ;  je  défen¬ 
drai  ma  caufe ,  ou  pour  mieux  dire  celle 
de  la  nature.  J’ai  remarqué  plus  d’une 
fois  que  cette  nature  toujours  Un. oie 
efl  toujours  la  même  dans  tout  ce  qu  el¬ 
le  fait ,  ce  n’efl  que  dans  une  fimplicité 
8c  dans  une  droiture  d’efpric ,  qu’on 
connoît  la  grandeur  de  fes  Ouvrages. 
Qu’il  en  coûte  pour  parvenir  à  cette 
connoififance  ,  quand  perfonne  ne  nous 
.y  conduit  %  8c  qu\m  Art  eft  douteux  î 
Qu’il  efi  incertain,  quand  on  s’écarte  de 
cette  fimplicité  !  Afin  que  cet  Ouvrage 
foit  de  quelque  utilité  au  public  y  8c 
même  aux  plus  opiniâtres  ,  8c  qu’on  ne 
me  reproche  pas ,  ce  qu’on  reproche  à 
tous  ceux  qui  traitent  de  cette  maladie, 
qui  fuppriment  les  Remedes  ;  je  veux 
bien  dire  ici  ceux  que  je  croirai  conve¬ 
nir  en  général ,  8c  ceux  qui  convien¬ 
nent  à  chaque  accident  en  particulier: 
c’eft  une  agréable  vengeance,  que  de 
pouvoir  donner  à  fes  ennemis  fans  s’ap¬ 
pauvrir  i  fi  les  vivans  ne  m’en  remer¬ 
cient  pas  ,  ceux  qui  vivront  m’en  re¬ 
mercieront.  Je  commencerai  par  les 
tumeurs  qui  furyiennent  aux  aines. 
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Des  Tumeurs. 

La  caufe  de  cette  maiadie  efl  un  le» 
vain  crud  ,  indigefte  Ôc  coagulant ,  qui 
vient  avec  peine  en  maturité.  Pour  pro¬ 
curer  cette  maturité  ,  il  efl  à  propos5' 
d’exciter  un  mouvement ,  &  de  porter 
un  feu  fur  la  partie  ,  qui  foit  capable  de 
rappeller  les  efprits  ,  pour  travailler 
avec  les  Remedes  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes, propres  à  digerer  &  à  porter  cet¬ 
te  humeur  à  la  maturité  néceifaire  ,  fui- 
vie  d’une  fuppuratioir  bien  condition¬ 
née  ;  il  faut  pour  cet  effet  que  la  diette 
&  le  régime  répondent  &  tendent  à  la 
même  fin,  conjointement  avec  les  Re¬ 
medes  internes.  Il  y  a  des  perfonnes  qui 
s’imaginent  que  la  différence  d’un  renie- 
de  confifte  dans  la  variété  des  matières 
qui  le  compofent ,  &  de  ce  qu’il  eflf 
tiré  d’une  minière  différente  ;  ils  fe 
trompent ,  puifque  les  mêmes  princi¬ 
pes  fe  rencontrent  dans  tous  les  corps 
de  la  nature  :  il  n’eft  donc  queffion  que 
de  faire  choix  de  ceux  qui  font  capa¬ 
bles  de  reparer  les  défordres  qui  arri¬ 
vent  dans  le  corps  humain  ,  &  de  les 
prendre  dans  un  certain  degré  de  pro¬ 
portion  ,  ou  de  fupériorité.  Il  y  en  a 
qui  pour  amener  ces  fortes  de  tumeurs ; 
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dans  leur  maturité ,  y  appliquent  fur  le 
champ  le  magnes  arfénica4&  comme  je 
ne  fuis  point  éloigné  de  ce  fentiment  5 
&  même ,  comme  je  le  confeillerois  s, 
j’en  ai  voulu  donner  ici  la  defcription  * 
pour  éviter  la  peine  de  l’aller  chercher 
ailleurs. 

'Aimant  Arfénical, 

Prenez  du  foufre  commun ,  de  Par- 
fenic  blanc  ,  Ôc  de  l’antimoine  crud  ,  de 
chacun  deux  onces  :  faites  bien  piler  9 
Sc  paflfer  le  tout  ;  mettez  enfuite  ces  ma¬ 
tières  dans  un  pot  de  terre  ,  Ôc  le  pot 
fur  un  leger  feu  ,  afin  que  les  matières 
demeurent  feulement  en  fonte.  Que  (î 
vous  voyez  quelles  veuillent  s’enflam¬ 
mer  ,  vous  mettrez  incontinent  le  cou¬ 
vercle  fur  le  pot  ;  vous  remuerez  en 
fuite  de  temps  en  temps  ces  matières 
avec  une  baguette  de  verre  ;  &  quand 
vous  verrez  qu’elles  feront  bien  péné¬ 
trées  ôc  bien  fondues ,  vous  les  verfe- 
rez  fur  du  marbre  petit- à-petit  en  forme 
de  petites  médaillés.  Lorfque  vous  vou¬ 
drez  en  faire  ufage  ;  vous  en  mettrez 
un  peu  en  poudre  deflus  l’emplâtre  * 
qu'on  applique  ordinairement  fur  ces 
tumeurs  ;  il  faudra  cefler  d’en  mettre  ? 
lorfque  la  tumeur  fera  venue  en  -fuppu- 


pour  la  Medecine  pratique.  2  47 
ration:  on  peut  incorporer  de  cette  mê¬ 
me  poudre  dans  l’onguent  dont  on  fait 
l’emplâtre  ,  lorfqu’il  efl  en  fonte. 

Que  fi  i’on  ne  vouloit  pas  fe  fervir 
du  magnes  arfênical  ,  on  metroit  en 
fa  place  du  vitriol  calciné  à  rougeur  9 
6c  on  l’incorporeroit  avec  du  diachi- 
ium,  ou  quelqu’autre  onguent  de  cette 
nature.  Lorfque  ces  tumeurs  feront  ou¬ 
vertes  ,  on  facilitera  l’écoulement  du» 
pus  avec  des  tentes  entourées  de  l’on* 
guentbafilicon  ,  mettant  toujours  l’em¬ 
plâtre  ordinaire  par-delfus  fans  le  ma¬ 
gnes  arfênical  6c  fans  vitriol.  Quand 
on  fait  fondre  ces  emplâtres  ,  il  faut  y 
ajouter  un  peu  d'huile  de  laurier  ou  de 
petrolle.  Il  faut  aufli  pendant  qu’on  veut 
procurer  la  fuppuration ,  que  le  malade 
faffe  un  peu  d’exercice,  6c  qu’il  boive  un 
peu  plus  de  vin  qu’àfon  ordinaire, cepen¬ 
dant  il  ne  faut  pas  qu’il  y  ait  de  l’excès  : 
on  peut  auffi  manger  des  viandes  de  haut 
goût.  Que  fl  avec  les  remedes  fufditsla 
tumeur  ne  venoit  pas  en  fuppuration,  il 
faudroit  y  appliquer  la  pierre  infernale  : 
il  arrive  quelquefois  que  quoique  le  pus. 
foit  fait,  le  cuir  efl  fi  dur,  qu’il  s’oppofe  à 
fa  fortie  6c  pour  lors  il  faut  l’ouvrir  avec 
une  lancette.il  efl  rare  qu’on  y  foit  obli¬ 
gé  avec  l’application  des  remedes  fut" 
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dits,  on  connoîtra  quand  la  matière  fera 
faite ,  en  ce  que  les  douleurs  fe  cal¬ 
meront  ,  6c  la  tumeur  deviendra  molle  ; 
lorfque  ces  fortes  de  tumeurs  cefferont 
de  fuppurer  ,  il  faut  fe  mettre  dans  fon 
régime  de  vie  ordinaire  ,  pouryû  qu’il 
foit  réglé  ,  6c  ufer  enfuite  pendant  un 
mois  d’une  tifanne  que  je  donnerai ,  fe 
purgeant  tous  les  cinq  jours  avec  les 
pillules  fuivantes ,  6c  quand  il  fe  feroit 
glifie  quelques  parties  de  ce  levain  dans 
la  malle  du  fang  ;  je  fcai  par  une  expé¬ 
rience  bien  confirmée ,  qu’on  en  vien¬ 
dra  à  bout  avec  ces  remedes.  C’eft  une 
chofe  qu’on  doit  toujours  craindre  ,  6c 
quand  cela  ne  feroit  pas ,  on  ne  rifque 
rien  en  tenant  cette  conduite. 

Des  Ecoulement, 

L’écoulement  qui  procédé  tant  de  hc 
partie  de  l’homme  ,  que  de  celle  de  la 
femme,  eft  une  matière  quiefl  toujours 
purulente,  tantôt  jaune  ,  tantôt  verte, 
&  quelquefois  fanguinolente,  ou  mêlée 
de  trois  ;  il  arrive  lbuvent  qu’en  uri¬ 
nant  on  refient  des  cuifions  plus  ou 
moins  fortes,  félon  la  qualité  de  l’hu¬ 
meur  6c  les  impulfions  qui  font  fur  la 
partie..  Les  boififons  de  bierre  faites 
d  avoine, le  poiré  ,  l’hydromel,  le  peu* 
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vent  caufer  aux  perfonnes  qui  ne  font 
pas  accoutumées  à  ces  fortes  de  boir¬ 
ions;  mais  il  n’efl:  pas  mal-aifé  d’y  remé¬ 
dier  ,  puifque  l’eau  de  vie,  ou  des  reme- 
des  très-differens  le  peuvent  faire  ,  tels 
que  font  bouillons  au  veau  ,  pommes , 
grofeilies ,  citrons.  Un  écoulement  de 
commerce  impur  différé  des  fleurs 
blanche  des  femmes ,  en  ce  que  cel¬ 
les-ci  font  toujours  fans  malignité  ,  6c 
très-fouvent  d’une  couleur  de  lait  : 
elles  peuvent  tenir  quelquefois  des  cou¬ 
leurs  dont  nous  avons  parlé;  ce  qui  n’efl: 
pas  de  confequence  ,  pourvû  qu’on  foit 
exempt  de  toutfoupçon  touchant  la  ma¬ 
ladie  dont  nous  traitons.  Voici  ce  qu’il 
y  a  à  faire  pour  la  première  ,  6c  ce  qui 
peut  convenir  à  la  fécondé. 

Prenez  demi-once  des  quatre  femen- 
ces  froides  *  douze  amandes  dépouillées 
de  leur  écorce;  pilez-les  bien  ,  6c  ver- 
fez  par  deffus  petit-à-petit  deux  pintes 
d’eau  ,  dans  laquelle  on  aura  fait. bouil¬ 
lir  auparavant  de  l’orge  6c  du  chiendent, 
paffez-le  tout,  6c  s’il  refle  quelque  marc, 
repilez-le ,  6c  remettez  deflus  de  votre 
eau;  le  tout  étant  pafie,  ajoûtez-y  vingtr 
cinq  ou  trente  goûtes  d'efprit  de  foufre  ; 
où  jufques  à  ce  que  la  boiffon  foit  d’une 
aigreur  agréable, mêlez-y  deux  ciiillerées 
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de  fucre.  Il  faut  boire  dans  la  journée  y 
ou  dans  la  nuit,  ces  deux  pintes  pour  les 
perfonnes  robuffes  6c  qui  ont  bon  eflo- 
mac  ;  quant  aux  autres ,  c’eft  du  plus  au 
moins  ,  on  pourra  y  ajouter  quelques 
cueillerées  d’eau  de  fleur  d’orange  pour' 
défendre  l’eftomac.  On  continuera  l’ufa- 
ge  de  cette  boiffon  pendant  huit  jours , 
buvant  dans  les  repas  beaucoup  d’eau  & 
peu  de  vin,  &bûvant  delà  tifanne  dans 
Fintervale  des  repas ,  fcavoir  le  matin  , 
Faprès  midi ,  6c  la  nuit  ii  on  fe  réveille  ; 
huit  jours  après  i’ufage  de  cette  boif¬ 
fon  ,  on  fe  purgera  de  la  manière  fui- 
vante» 

Faites  diffoudre  un  demi  gros  de  crif- 
tal  minéral ,  avec  une  once  de  cafle  dans 
un  bouillon  au  veau  ou  au  poulet  ;  en- 
faite  de  ce  purgatif, an  prendra  pendant 
trois  jours  le  matin  à  jeun  ,  un  demi 
feptier  d’eau  d’orge  6c  de  chiendent  5 
dans  lequel  on  mettra  douze  ou  quinze 
goûtes  d’efprit  de  foufre.  Le  régime  de 
vie  doit  être  humeélant  6c  rafraichif- 
fant  ;  les  viandes  blanches  doivent  être 
préférées  aux  autres,  6c  fur-tout  point 
de  ragoût  6c  point  dVxcés  ;  après  les 
trois  jours ,  on  fe  repurgera  en  la  ma¬ 
nière  que  je  viens  d’expliquer ,  ou  du 
moins  avec  quelque  purgatif  qui  ne  fois 
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point  échauffant  ;  ôc  s^ii  Pétoit,  on  pour- 
roit  y  remédier  avec  le  verjus  ôc  le  ci- 
tron.  Cela  fait ,  le  malade  prendra  tous 
les  matins  des  bouillons  à  la  viande  avec 
des  herbes  ;  pour  les  faler,  on  fe  fervira 
du  crifial  minéral  ,  au  lieu  de  fel  com¬ 
mun.  Tous  les  foirs  en  fe  couchant  ou 
dans  la  nuit,  on  prendra  un  demifeptier 
de  petit  lait  ,  mêlé  avec  une  once  de 
firop  violar ,  ou  autre  fembîable ,  &  ce¬ 
la  pendant  huit  jours ,  après  lefquels  on 
fe  repurgera  en  la  maniéré  dont  nous' 
avons  dit.  Cette  conduite  calmera  indu- 
bitablement  Pacrimonie  des  humeurs , 
elle  portera  quelque  adouciffement  fur 
la  partie  ;  &  quand  même  il  y  auroit 
encore  quelque  écoulement ,  on  pourra 
travailler  fûrement  à  le  fupprimer  tant 
par  des  remèdes  internes ,  que  par  des* 
injeélions  qui  fe  peuvent  faire  de  plu- 
fieurs  façons  ;  pour  moi  je  préféré 
celle-ci,.  " 

Mettez  cinq  ou  fix  grains  de  vitriol 
calciné  à  blancheur  ,  foit  au  Soleil  ou 
à  un  feu  leger ,  dans  un  demi  feptier 
d’eau  de  faffafias ,  que  Pon  fait  en  for¬ 
me  de  Thé ,  coupant  le  faffafras  par 
petits  morceaux  ,  Ôc  laiffant  le  tout  en 
infufion  hors  du  feu  pendant  la  nuit  : 
on  commence  le  matin  les  injeélions 
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fans  remuer  Ja  liqueur,  la  verfant  dou¬ 
cement  dans  la  feringue ,  de  peur  qu’el¬ 
le  ne  fe  charge  trop  de  vitriol;  il  en  faut 
faire  trois  ou  quatre  par  jour ,  obfer- 
vant  que  la  liqueur  féjourne  pendant 
quelque  tems  dans  la  partie ,  il  faudra 
prendre  foir  ôc  matin  le  morceau  fui- 
vant. 

Prenez  du  fang  de  Dragon  en  larme  * 
du  bol  d’ Arménie  ,  de  la  terre  figillée  * 
de  chacun  dix  grains  ,  cinq  grains  d’a¬ 
lun  en  poudre  ;  liez-ie  tout  enfemble 
par  un  peu  de  gomme  arabique  ,  diiîou- 
te  dans  de  l’eau  commune ,  ôc  bûvez 
un  Miferere  après  un  verre  de  limona¬ 
de  ,  ou  du  firop  de  grofeille  ou  d’épine 
vinette ,  battu  dans  un  verre  d’eau  ;  que 
fi  après  un  mois  ou  quarante  jours  la 
fource  de  ce  mal  ne  tarilfoit  point  par 
cette  conduite  ,  Il  en  faudroit  venir  aux 
pillules ,  ôc  à  la  tifanne  que  j’ai  promis 
de  donner.  Il  y  en  a  qui  fe  fervent  de 
la  faignée  ôc  des  bains ,  je  ifimprouve 
point  cette  conduite;  cependant  je  n’em 
ai  jamais  vu  de  grands  fecours ,  ôc  fur 
tout  lorfqa'il  y  a  eu  lieu  de  foupçon- 
ner  que  ce  levain  ne  fe  fût  déjà  com¬ 
muniqué  dans  les  efprits  ou  dans  le 
fang  ;  ce  que  l’on  doit  craindre  ,  fi  ce 
mal  ne  tarit  pas  favorablement  par  les 
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remedes  fufdits.  L’expérience  m’a  fait 
voir  ,  que  mes  pillules  6c  la  tifanne  font 
'  les  plus  sûrs  ,  6c  qu’ils  font  moins  mal- 
faifans,  que  ceux  dont  on  a  coûtume  de 
fe  fervir  en  pareil  cas.  Pour  en  juger  5 
j’ai  mis  en  ufage  un  bon  nombre  de  ces 
remedes  avec  peu  de  fuccès  ,  &  je  me 
fuis  fervi  du  mien  ,  fans  faire  précé¬ 
der  aucune  préparation  ,  ce  qui  a  pro¬ 
curé  la  guérifon  très-promptement  6c 
très-sûrement.  Pen  ai  autrefois  em¬ 
ployé  un,  qui  avoir  parfaitement  réuiïi , 
6c  avoit  guéri  ce  mal  en  trois  ou  quatre 
jours  au  plus  tard  ,  6c  fans  retour  ;  mais 
Payant  donné  un  jour  à  une  fille  ,  elle 
fut  tourmentée  de  li  grandes  cuiifons 
aux  parties,  que  je  ne  pûs  qu’avec  pei¬ 
ne  y  apporter  du  reraede,  6c  par  des 
inje&ions ,  6c  par  des  îavemens  de  lait 
6c  en  boilfon  :  il  ne  m’en  a  pas  fallu  da¬ 
vantage  pour  y  renoncer,  je  ne  veux  me 
fervir  d’aucun  remede  douteux  6c  in¬ 
certains  ,  6c  ou  il  y  ait  à  craindre  des 
accidens  auffi  defagréables  que  ceux-là. 
Je  ne  laiffe  pas  de  le  donner  ici ,  ayant 
vû  depuis  dans  le  Livre  intitulé  Col¬ 
le  Banc  a  Leidenfia  une  préparation  con¬ 
tre  le  flux  de  fang,qui  ne  différé  pas 
beaucoup  de  celle-ci.  Il  y  a  dans  Var- 
fovie  en  Pologne  des  Moines ,  qui  ont 
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gagné  confidérablement  avec  ce  reme¬ 
rcie  ;  il  falut  me  donner  bien  des  mouve- 
mens  pour  l’avoir,  8c  cela  ne  fe  pût 
faire  fans  argent.  Voici  le  procédé* 
Prenez  un  dragme  de  cancarides  mâ¬ 
les;  vous  difiinguerez  les  mâles  d’avec 
les  femelles  ,  en  ce  que  les  mâles  font 
plus  petits  Ôc  plus  verds ,  8c  les  femel¬ 
les  font  plus  greffes  8c  plus  jaunes;met- 
tez-les  fans  les  piler  dans  un  vafe  à  long 
col;  verfez  par-deffus  dix  onces  d’efprit 
de  vin;laiffez  le  tout  fur  la  cendre  chau¬ 
de  pendant  vingt-quatre  heures  ;  fil- 
trezde  enfuite  à  travers  un  papier  gris. 
La  dofe  eft  depuis  trente  jufques  à  foi- 
xante  goûtes,  les  mêlant  avec  une  de¬ 
mie  once  de  drop  de  capillaire  ,  pom¬ 
mes  ,  &c.  8c  fix  ou  fept  grains  de  fel 
d’abfinthe  en  poudre  ;  cela  n’a  rien 
d’oppofé  aux  injeélions  ,  à  la  tifanne 
8c  aux  purgatifs  dont  j’ai  parlé, parce 
que  le  vitriol  peut  paroître  fufpeél  5 
quand  il  eft  appliqué  pur  8c  fimple  :  je 
donnerai  une  autre  liqueur  pour  faire 
les  inje&ions.  La  voici. 

Prenez  un  livre  de  chaux  vive ,  ver- 
fez  de  Peau  par-deffus,  Peau  doit  furnâ- 
ger  de  trois  doigts  après  Pébullition  9 
mettez  cela  dans  un  vafe  de  terre  „  on 
de  verre,  ajoûtez-y  un  gros  de  fel  çle 
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tartre  ,  dix  grains  de  vert  de  gris.  Si 
on  mettoit  le  tout  dans  un  vaiffeau  de 
cuivre  non  étamé  ,  il  ne  faudroit  point 
de  vert  de  gris  ;  on  peut  fans  addition 
d’autre  chofe ,  faire  des  injeélions  de 
cette  eau  ;  Palun  diffout  dans  Peau  de 
.-plan-tin,  efl  encore  fort  propre  ;  l’hui¬ 
le  d^ambre  jaune;  l’efprit  de  therébenti- 
ne  5  font  très-fpecifiques  pris  intérieu¬ 
rement  ;  la  dofe  efl  de  dix  ou  douze 
goûtes  dans  un  œuf  frais  *  ou  dans  de 
l’eau-de-vie,  il  en  faut  prendre  cinq  ou 
fix  jours  de  fuite  le  matin  à  jeun ,  8c 
être  deux  heures  fans  manger.  Il  y  a 
plufleurs  huiles  de  cette  nature  ,  qui 
guériffent  cette  maladie  ,  &  qui  vont 
aux  mêmes  fins* 

Des  Ganflemens  &  Bourfoufiemens 
des  Parties, 

Ces  fortes  d’enflures  exceflives  pro¬ 
cèdent  delà  même  humeur,  qui  forme 
la  maladie  ci-deflus  ;  &par  confequent 
les  mêmes  remedes  y  conviennent  , 
quand  même  elle  feroit  accompagnée 
d’ulceres;c’efl  ce  qui  fait  que  je  n’ajoû- 
terai  autre  chofe ,  finon  les  applications 
fuivantes. 

Prenez  une  once  de  graine  de  lin  ; 
quatre  onces  de  lait  ;  faites-les  bouillir 
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enferoble ,  jufques  à  ce  que  cela  fe  ré- 
duife  en  mucilage  :  étendez-le  fur  un 
linge  appliquez  fur  la  partie  :  non 
feulement  ce  cataplafme  eft  merveilleux 
pour  toutes  les  inflammations;  mais  il 
eft  très-propre  aux  douleurs  de  la  gout¬ 
te  :  on  pourra  tremper  des  linges  dans 
les  eaux  que  nous'avons  décrit  pour 
les  inje&ions  ,  &  les  appliquer  comme 
le  cataplafme.  Les  fleurs  de  camomille., 
de  melilfe  ,  les  feuilles  d’ablinthe  cuites 
dans  du  vin ,  font  fort  propres  à  fondre 
cette  matière,  lorfqu’elle  eft  fortement 
infiltrée  dans  la  partie. 

T)  es  Ulcérés . 

La  meilleure  conduite  qu’il  y  ait  con¬ 
tre  ces  fortes  d’ulceres,  c’eft  de  les  faire 
fuppurer  autant  qu\m  le  pourra  ;  parti¬ 
culiérement  ceux  qui  font  à  l’envelop¬ 
pe  de  la  partie,  &  pour  cela  il  faut  pren¬ 
dre  une  once  de  fuppuratif,le  faire  fon¬ 
dre,  y  ajouter  demi-once  d’huile  de  mil¬ 
le  pertuis  ,  &  un  gros  de  fleurs  de  fou¬ 
dre  :  tenez  cela  à  un  petit  feu  :  remuez 
de  tems  en  tems  avec  une  fpatule  de 
bois  ;  &  lorfque  cela  fera  noir  ,  vous  le 
retirerez  du  feu  :  étant  refroidi ,  vous 
eu  formerez  des  emplâtres  ,  que  vous 
appliquerez  deffus  la  partie  ,  les  chan¬ 
geant 
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géant  deux  fois  par  jour ,  jufques  à  ce 
qu’il  n’y  ait  plusdefuppuration;  que  s’il 
fe  formoit  quelque  dureté  ,  il  faudroit 
y  appliquer  l’onguent  arfenical ,  le  pré¬ 
cipité  rouge ,  l’un  ou  Pautre;&  quand  la 
dureté  feroit  bien  ouverte  ,  il  faudroit 
mêler  un  peu  de  ce  même  précipité, avec 
l’onguent  fuppuratif  ci-deffus  décrit  ,-v 
fk  s’etrfervir,  jufques  à  ce  que  non-feu¬ 
lement  la  tumeur  foit  fondue  ,  mais  me¬ 
me  que  les  racines  en  foient  emportées. 
Le  précipité  rouge  caufe  quelquefois* 
de  grandes  douleurs ,  de  même  que  les 
caufliques  qu’on  efl  obligé  quelquefois 
d’appliquer.  C’efl  pourquoi  je  confeille 
de  palfer  le  précipité  par  l’eau  de  plan- 
tin  ,  ôc  voici  comme  il  faut  faire.  Pre¬ 
nez  une  once  de  précipité  en  poudré  , 
&  une  livre  de  lue  de  plantin  5  tiré  par 
la  preffe  ,  mettez  le  tout  dans  un  vafe  à 
évaporer^une  écuelie  de  terre  fuffic, pouf¬ 
fez  cela  à  petit  feu  jufques  à  fecherelfe 
pour  lors  vous  pouvez  vous  en  fervir , 
&  vous  verrez  qu’il  rongera  fans  beau¬ 
coup  de  douleur  :  que  fi  malgré  tout 
cela  ces  mêmes  duretés  venoient  à  fe 
couvrir  d’une  peau  ,  afe  cicatrifer  ? 
elles  fubfiftoient  encore  ,  il  faudroit  ve¬ 
nir  à  l’ufage  de  nos  tifannes  &  de  nos 
purgatifs»  11  faut  pendant  le  cours  de 
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cette  maladie  purger  le  malade  de  cinq; 
en  cinq  jours, la  diette  doit  être  humec¬ 
tante  &  incraffante  •  la  racine  de  gui¬ 
mauve  ;  la  graine  de  lin  ;  le  ris  &  For¬ 
ge  mondée  ,  font  très-propres  à  faire 
les  tifannes ,  qui  doivent  être  chargées 
légèrement  de  ces  matières  ;  il  faut  gar¬ 
der  les  mêmes  précautions  dans  les  ali— 
mens ,  que  dans  la  conduite  des  écou- 
lemens. 


Des  Poireaux  ,  des  Figues  &  des 
Ch  impignons . 


Ces  fortes  d’excroilfances  ou  d’élé¬ 
vations,  font  faites  d’une  chair  molaffe- 
êc  fpongieufe ,  qu’un  levain  intérieur  ra¬ 
réfié  5  &  ne  diffèrent  entre-elîes  que. 
du  plus  ou  moins  j  mais  lorfque  d’autres 
accidens  viennent  à  paraître  quelque 
tems  après,  il  y  adieu  de  craindre  que 
ce  ne  foient  déjà  des  lignes  sûrs  &  cer¬ 
tains  d’une  vérole  naiffante.  J’en  ai 
vu  qui  font  guéris  ,  fans  avoir  été 
obligés  de  fe  ièryir  de  plus  grands  re*- 
medes  ,  que  des  pillules  &  des  tifannes 
dont  je  dois  parler,  y  joignant  quelques 
topiques  ;  c’eft-à-dire  en  touchant  légè¬ 
rement  deux  ou  trois  fois  par  jour  ces. 
exero-îffasces  avec  de  l’huile  de  vitriola, 
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mant  arfenical,  ou  quelque  autre  caufîi- 
que.Une  heure  après  les  avoir  touchées, 
il  faut  y  mettre  quelque  onguent ,  quel¬ 
que  cerat  ou  pommade  rafraichîlfante. 

De  ta  Vérole . 

Après  que  nous  avons  fait  voir  qu’iî 
y  a  de  la  différence  entre  laVérole  naif- 
fante  ,  &  celle  qui  eft  héréditaire  de 
même  invétérée,  de  que  les  caufes  qui 
produifent  ces  maladies  font  différen¬ 
tes,  il  faut  tâcher  de  donner  des  reme- 
des  qui  puiffent  remplir  la  diverfité  de 
ces  caufes  ;  8c  non-feulement  il  le  faut 
faire  du  côté  des  remedes,  mais  même 
du  côté  du  régime*  Cependant  comme 
les  perfonnes  qui  fe  trouvent  à  la  cam¬ 
pagne  ,  éloignées  du  fecours  &  de  con- 
feil  des  habiles  Médecins  &  Chirur- 

f;iens ,  feroientfans  doute  embarraffées 
orfqubl  faudroit  entrer  dans  un  détail 
fi  affujettiffant  &fi  pénible;  je  donnerai 
pour  cet  effet  une  manière  aifée  de  fa¬ 
cile  ,  pour  traiter  laVérole  nailfante  9 
accompagnée  de  quelques  circonftan- 
ces  allez  commodes ,  tant  aux  perfon¬ 
nes  qui  font  à  la  Campagne  ,  qu’à  cel¬ 
les  qui  font  dans  les  Villes.  Je  m’affure 
que  le  fecours  qu’elles  en  recevront , 
leur  donnera  lieu.de  publier  la  vérité  de 
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ce  que  j’avance.  Lorfqu’on  aura  de  jus¬ 
tes  foupçons  d’être  attaqué  de  cette  ma¬ 
ladie,  ce  qui  ne  fera  pasmal-aifé  de  corr- 
iroître  ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
ci-deffus.  Voici  ce  que  je  confeille  ÿ 
c’efi  premièrement  de  fe  purger  tous  les 
cinq  jours  avec  les  pillules  fuivantes 
ou  avec  nos  extraits  purgatifs. 

Defieripûons  des  Pillules. 

Prenez  quatre  grains  de  raifine  de 
jalap ,  ou  douze  de  la  racine  en  pou¬ 
dre  :  de  l'extrait  d’aloës  :  de  rhubarbe 
&  de  fené  ,  dix  grains  chacun.  Que  ri 
vous  voulez  changer  quelques-uns  de 
ces  extraits ,  vous  augmenterez  la  dofe 
des  autres.  Vous  pourrez  aufîi  diminuer 
la  doze  du  tout  par  rapport  aux  for¬ 
ces  ou  à  l’état  du  malade.  Vous  join¬ 
drez  à  cela  depuis  quatre  jufques  à  dix 
grains, de  la  préparation  de  mercure  fui- 
vante.Vous  en  formerez  plufieurs  pe¬ 
tites  pillules  ,  qu’il  faut  prendre  le  matin 
à  jeun  ,  &  demi-heure  après  un  bouil¬ 
lon  à  la  viande  ;  il  faut  continuer  l’ufa- 
ge  de  ce  purgatif,  lailfant  l’inter vale 
des  jours  que  j’ai  marqué  ,  jufques  à 
ce  qu\m  fe  porte  bien  ;  je  ne  confeille 
pourtant  pas  de  quitter  ce  remede  tout 
cfun  coup  *  non  plus  que  fes  autres , 
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mais  feulement  de  les  éloigner  peu-à* 
peu  jufques  à  ce  qu’on  foit  hors  de  tout 
ibupçorr,  de  qu’on  sVpperçoive  que  la 
nature  a  pris  fi  fort  le  deifus  ,  qu’elle  n’a 
plus  befoin  d’aucun  fecours-. 

Extraits  purgatifs . 

Prenez  de  l’extrait  d’abfnthe ,  &  de 
petite  centaurée,extrait  de  genievre  au* 
tant,  extrait  de  rhubarbe  deux  gros- ,  un 
gros  de  raifme  de  jalap  ,  extrait  d’aloës 
un  gros  de  demi;  extrait  de  fafran,  un 
gros:  mêle» le  tout  enfemble,  de  verfea 
jpar-defîus  de  l’huile  de  canelle  &  de  ge~ 
rode  un  gros ,  de  l’efprit  de  vin  demi 
once  :  lailfez  le  tout  enfemble  dans  un 
vafe  propre  pendant  trois  jours  ,,  avant 
que  de  vous  en  fervir  :  la  dofe  efi depuis 
vingt  jufques  à  foixante  grains,  de  à 
chaque  dofe  on  ajoutera  depuis  cinq 
jufques  à  dix  grains  de  la  préparation 
de  notre  mercure  ;  ceci  fe  prend  avec 
la  même  précaution  que  les  pillules  ci-¬ 
devant,  Cependant  lorfque  la  Vérole 
aura  procédé  d’un  ulcéré ,  ou  d’un  écou¬ 
lement,  je  fuis  d’avis ,  quand  abfolu- 
ment  on  veut  paiTer  par  l’ufage  du 
mercure ,  qu’on  le  prenne  dans  de  h 
conferve  de  rofes  ;  qu’on  y  joigne  la 
purgation  que  nous  avons  décrit  pour 
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les  écoulemens  pardeflus ,  6c  fur-tout 
fi  le  malade  eft  deffeché  *  ou  qu’il  foit 
d’un  temperamment  fec  6c  plein  de  feu* 
fans  quoi  il  ne  fera  pas  néceffaire  de 
rien  changer  à  ce  procédé.  A  l’égard 
de  la  boilfon,  on  fera  delà  tifanne  d’or® 
ge  ,  de  reglilfe  ,  6c  de  chiendent  :  on  y 
ajoutera  cinq  goûtes  d’huile  de  vitriol  , 
ou  de  l’eau  de  rabel  lur  deux  pintes  de 
de  cette  boiffon  *  dont  on  ufera  dans  les 
repas;  l’ufage  du  vin  ne  convient  point  3 
à  moins  que  le  malade  ne  foit  foible  * 
ou  qu’il  ne  tombe  dans  des  dégoûts  j 
en  ce  cas  orr  pourra  ufer  d’un  peu  de 
vin  ,  6c  fur-tout  qu’il  foit  bien  mur. 

J’ai  éprouvé  une  chofe  qui  m’a  fou® 
vent  réuffi  ,  6c  je  ne  crois  par  être  le 
feul  qui  fuive  cette  méthode ,  c’eft  que 
dans  les  accidens  véroliques5ou  dans  une 
vérole  naiffante  ?  il  edbon  d’ajouter  au 
purgatif  que  nous  avons  donné  contre 
les  écoulemens  *  depuis  deux  jufques  à 
huit  grains  du  tartre  émétique ,  6c  de 
le  réïterer  }  en  laiffant  un  peu  repofer 
le  malade  :  il  faut  pourtantavoir  égard 
à  la  délicateife  du  temperamment ,  6c 
aux  difpofitions  oppofées  *  qui  peuvent 
fe  rencontrer  dans  un  fujet. 

Revenons  maintenant  au  régime  que 
fayois  déjà  c  ©nunencé  de  donner?  je 
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fuîsextrêmement  furpris  que  Mrs  les  Chi¬ 
rurgiens  qui  ont  mis  cette  maladie  dans 
leur  département ,  &  qui  ont  établi  un 
different  régime  dans  la  plûpart  des  ac- 
cidens,ayent  cependant  réduit  tous  ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie  à  un 
régime  uniforme  r  de  quelque  maniéré 
quelle  fe  manifede  ,  &  quoi  qu’elle  dé¬ 
rive  des  mêmes  accidens  aufquels  ils 
prefcrivent  eux-mêmes  des  remedes  di£— 
ferens ,  &  qu’ils  reconnoiffent  procé¬ 
der  de  caufes  différentes.  Or  fi  les  cam- 
fes  font  différentes  5.  pourquoi  donc  ne 
pas  établir  un  régime  different  ,  la  vé¬ 
rité  ed  qu’ils  ne  le  font  point,  &  qu’ils- 
traitent  ce  régime  de  bagatelles ,  par¬ 
ce  qu’ils  n’ont  pas  une  connoiffance  af- 
fez  exacfe  des  flimens ,  pour  en  prefcri- 
re  un  qui  foit  jude*  Pour  ne  pas  tomber 
dans  le  même  inconvénient ,  lorfquW 
fera  pleinement  éclairci  de  la  caufe  <5 c 
des  principes  =,  qui  tiennent  le  deffus 
dans  cette  maladie  ^ilefl  abfolument 
néceffaire  d’ordonner  un  régime ,  qui 
par  une  adion  oppofée  les  combatte*. 
Par  exemple îorfque  le  mercure  domi¬ 
nera  ,  c’eft-à-dire  la  partie  aqueufe  ;  voi¬ 
ci  le  régime  que  je  confeille ,  fi  lemala* 
de  ed  en  état  d’ufer  d’alimens  folides^ 
C’eft  de  faire  choix  de  bonnes  Perdrix*. 
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debonnes  Volailles  ,  d’Oifeaux de  mon*  I 
tagne  ,  &  de  bons  Pigeons  ;  que  fi  le 
malade  étoit  dans  des  difpofitions  tel¬ 
les-, -que  ces  alimensen  fabftance  ne  lui 
eonvinfifent  pas  ,  il  faudroit  pour  lors  fe  : 
fervir  de  l’extrait  de  ces  viandes  &  mê¬ 
me  du  Mouton,  vieux  Coqs ,  vieux  Pi¬ 
geons  ,  &  en  faire  ce  qu’on  appelle  des 
eonfommés,  aufquels  on  ajoute  canelle* 
fleurs  de  noix  mufcade  ,  doux  de  ge- 
rofle,  &  même  de  la  Vipere  ;  toutes  les 
viandes  ,  qui  ont  un  fuc  puilfant ,  de 
même  que  les  herbes  aromatiques,  font 
très-propres  à  combattre  la  caufe  de 
cette  maladie  lorfque  le  phelgme  do¬ 
mine  :  une  chofe  à  laquelle  il  faut  pren¬ 
dre  garde  ,  c’eü  de  ne  jamais  fatiguer  la 
nature ,  ni  la  furcharger ,  foit  d’alimens^ 
ou  de  remedes  quoique ipecifiques  ;  par¬ 
ce  que  comme  elle  a,  quoi  qu’interrom¬ 
pue  par  quelques  matières  étrangères r 
fon  feu  8c  fon  baume  intérieur ,  qui  tra¬ 
vaille  pour  rétablir  l’ordre  des  liqueurs, 
il  lui  faut  toujours  donner  du  tems ,  8c 
ne  lapas  précipiter  ni  troubler  fes  mou- 
vemens  intérieurs,  mais  feulement  la 
favorifer  dans  fes  opérations  ;  de  cette 
manière  il  n’efi  rien  qu’elle  ne  tourne  à 
bien.  C’eft-là  le  grand  fecret ,  tant-dans 
k  guérifon  des  maladies  >  que  pour  la 

conduite 
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conduite  de  la  fanté  ;  la  vie  n’eft  qu’u¬ 
ne  mécanique  ;  6c  quand  nous  fouî¬ 
mes  nez  avec  une  bonne  coniiitutiom  fi 
nous  ne  vivons  pas  ,  c’eft  que  nous  en 
ignorons  les  réglés.  Comme  il  eft  diffi¬ 
cile  d’en  connoître  toute  la  variété,  cel¬ 
le  des  reflorts,  de  leurs  aélions  >  des 
mouvemens ,  &  tout  ce  qui  fait  agir  les 
liqueurs ,  lors  même  qu'on  en  fait  une 
étude  particulière  :  comment  ceux  qui 
font  entraînés  ou  engagés  dans  une  in¬ 
finité  d’emplois ,  qui  ne  permettent  pas 
qu’ils  s’appliquent  à  une  pareille  recher¬ 
che  ,  quoiqu’elle  foit  la  plus  utile  de  la 
vie ,  pourroient-ils  en  être  infiruits  ? 
Ainfi  le  meilleur  confeil  que  je  puif- 
fe  leur  donner ,  c’eft  celui  d’entrete¬ 
nir  toujours  la  nature  fans  la  violenter  , 
fans  la  furcharger  ,  fans  la  diffipper  de 
de  la  réduire  dans  une  néceffité  ,  6c  dans 
certains  befoins  qui  lui  faffent  fouhai- 
ter  les  alimensdc  les  remedes,  ou  qu’el¬ 
le  n’y  paroiffe  plus  fi  oppofée.  C’eft-là 
ce  point  feul,  6c  à  cet  état  qu’il  faut 
réduire  les  malades  dans  l’ordre  des  re¬ 
medes  6c  des  alimens;  ce  n’eft  que  par 
cette  conduite  qu’on  peut  recouvrer  la 
fanté,  quand  on  Fa  perdue,  6c  qu’on 
peut  jouir  des  agrémens  6c  des  plaifirs 
qui  fe  rencontrent  dans  une  vie  faine, 
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€2  eli  cette  conduite  qui  fait  vivre  &  vî 
vre  heureufement  j  c?efl  le  régime  gé 
fierai  que  l’on  peut  donner  dans  toi 
tes  fortes  de  maladies  5  je  continuer^ 
d  enuer  dans  ce  detail }  Sc  de  prefcriri 
ce  régime  particulier  aux  maladies  qm 
Je  traite. 

Après  avoir  parlé  des  viandes  les  plu 
convenables  9  je  regarde  que  le  pain  d< 
froment  3  lorfqu’il  eil  bien  cuit  efi  ce-; 
lui  qui  convient  le  plus  ;  parce  que  cetti 
graine  a  un  efprit  fupérieur  à  toutes  Jei 
autres  femences ,  dont  on  peut  faire  di 
pain.  Cela  efl  fi  vrai ,  que  les  eaux-de- 
vie  faites  de  grain,  &  particulièrement 
de  froment  ,  font  plus  fortes  &  plus! 
puiifantes  que  celles  du  vin  :  quant  à  la 
fcoiffon  je  fuis  d’avis  qu’elle  fbit  faitq 
de  la  maniéré  fui  vante.  Mettez  dans 
deux  pintes  d’eau  bouillante  un  gros  de 
Kinkina  en  poudre  ;  deux  gros  de  racine 
de  Contrayerva  ;  autant  de  racine  d’Eft 
quine  ;  un  fcrupule  de  Canellej  la  moi¬ 
tié  d’une  écorce  de  Citron  ;  une  once 
de  fucre  Candi  :  lailfez  le  tout  pen¬ 
dant  deux  fois  vingt- quatre  heures  fur 
ia  cendre  chaude  ;  après  quoi ,  vons  Te 
■ferez  cuire  &  réduire  à  trois  cbopines  : 
lorfque  cela  fera  froid,  vous  le  pafie- 
ÏCZ ,  8c  en  ferez  la  boiflbn  ordinaire 
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Su  malade.  Que  fi  on  avcit  des  lignes  , 
du  des  raifons  certaines  que  le  levain 
^érolique  fût ,  ou  invétéré,  ou  concen¬ 
tré;  pour  lors  au  lieu  de  faire -ces  for¬ 
tes  d’infufions  dans  de  Peau  pure  8c 
(impie  ,  il  faudroit  les  faire  en  eau-de- 
vie ,  confommez,aromatifez,  vin  d’Ef- 
pagne,  obfervant  que  ces  liqueurs  foient 
fuffifamment  chargées  de  ces  matières. 
Il  efi  bon  de  prendre  les  premières  tein¬ 
tures  le  matin  à  jeun  ,  le  plus  chaude¬ 
ment  qu’il  fe  peut ,  fe  couvrant  enfuite 
tin  peu  plus  que  de  coutume.  Il  faut 
■être  dans  cet  état  pendant  deux  heu¬ 
res  ,  dans  un  grand  repos  :  ce  qui  pro¬ 
voquera  des  Tueurs  aux  uns  8c  des  moi¬ 
teurs  aux  autres ,  8c  furtout  fi  Ton 
prend  auparavant  de  la  préparation  fir- 
dorifique  d’antimoine  que  je  donnerai  ; 
il  ne  faut  point  croire  que  ces  fortes  de 
maux  fe  guériffent  fans  fouffrir  ,  quoi 
■qu’une  infinité  de  gens  fe  vantent  du 
contraire.  Cette  maladie  efl  comme  le 
péché  originel,  c’eft-à-dire,  accompa¬ 
gnée  de  fueur  8c  de  douleur.  Que  fl 
dans  l’ufage  des  remedes  8c  du  régime 
que  j’ai  propofé ,  on  fe  trouvoit  trop 
échauffé,  il  ne  faudroit  pas  pour  cela 
abandonner  cette  conduite  ;  mais  feule- 
ment  la  furfeoir  pour  quelque  -tems, 
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lk  recommencer  enfuite  ,  ménageant 
toujours  les  forces  du  malade  par  rap¬ 
port  a  1  aélion  des  remedes,  6c  l’ufage  du 
remede  a  la  duree  de  la  maladie,fans  s’ar¬ 
rêter  aux  diicours  d’un  vulgaire  igno¬ 
rant,  qui  croit  que  fà  charge,  fon  habit  , 
une  rauffe  &  dégere  amitié  ,  le  mettent 
en  droit  de  prefcrire  la  route  que  doit 
tenir  un  Medecin,que  de  profondes  mé¬ 
ditations  j  qu  un  travail  fondé  fur  la  rai- 
ibn  &  lur  Pexperience  ont  rendu  très- 
habile  dans  fa  profeffion.  Il  ne  faut  oas 
qu'un  Médecin  de  ce  caractère  fe  rebu- 
te  ,  il  vaut  mieux  elfuyer  le  murmure 
injuhe  de  ces  gens-la,  que  d'entrer  dans 
une  compjaifance ,  qui ,  quoique  capa¬ 
ble  d  accréditer  le  Médecin ,  6c  de  lui 
etre  profitable  ,  fe  trouveroittrès-fune- 
fie  au  malade.  Voilà  cependant  les  coups 
mortels  qu’une  fauffie  opinion  &  une  lâ¬ 
che  compiaifance  portent  tous  les  jours 
aux  malades.  Il  n’eft  pas  facile  ,  je  l’a¬ 
voue  ,  de  refiler  à  ce  torrent  *3  mais  le 
véritable  Médecin  doit  être  ferme  ,  6c 
pe  jamais  s’écarter  de  fe  s  principes. 

J’ai  promis  aux  curieux  de  Mercure  , 

âe  leur  en  donner  une  préparation.  En 

voici  une  qui  doit  convenir  aux  acci- 
dens  véroliques  difficiles  à  emporter ,  -j 
principalement  lorfqu'ils  commencent  î 
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ir  un  coagul ,  ou  qu  ils  menacent  d  u 
:  vérole  naiflante  ;  car  alors  le  vit  ar-* 
-nt  nourroit  bien  par  la  pénétration  ? 

le  premier  enchaînement  des  li¬ 
seurs  ,  &  en  ce  cas- la  donner  lieu  a  la5 
kture  de  faire  la  réparation  de  ce  vw 
is  n aillant  ;  ou  du  moins  de  difpoler 
ks  fujets  auxquels  on  l’appliqueroit ,  a 
pcevoir  les  fecours  de  certains  reme- 
es  ,  qui  deviendroient  peut-etie  inu~ 
les  3  (i  l’on  n’avoit  fait  précéder  Faç¬ 
on  du  mercure  ,  ou  s’ils  n  en  etoien£ 
ccompagnés. 

'Préparation  du  Mercure* 


Prenez  deux  onces  de  Mercure  en5 
Dudre  ,  qu’on  appelle  ordinairement* 
ercure  doux  ;  vous  les  mettrez  dans 
u  vafe  de  verre  ,  ou  de  terre  :  venez 
ar  delTus  la  leffive  fuivante  ,  jufqu’a  ce 
-Pelle  rurnage  de  deux  travers  de  doigt, 
-muez  la  poudre  deux  ou  trois  lois  par' 
aur  avec  un  petit  bâton  :  tenez-les  en- 
emble  pendant  quatre  ou  cinq  jours  fans 
-u,  après  lerquels  vous  laverez  la  poudre 
la  ferez  fécher.  Pour  la  bien  lavei  ,  il 
aut  la  mettre  dans  un  papier  a  filtrer  , 
k:  le  papier  dans  un  entonnoir  de  verre, 
verfer  par-delfus  de  l’eau  froide  ^  jul- 
jues  à  ce  que  l’eau  n’ait  aucun  goût  de 
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faîure. Etant  féchée,  vous  y  brûlerez  par* 
~de{Tus  de  Pefprit  de  vin  très-reéïifié,  re¬ 
muant  ia  poudre  avec  un  bâtcn  pendant 
epie  cet- efprit  brûlera  i  on  peut  réitérer 
cela  deux  ou  trois  fois ,  après  quoi  on 
mettra  cette  poudre  dans  une  boëte  ou 
bouteille  de  verre  .  fervez-vous-en  de 
la  maniéré  que  j’ai  marqué  ,  augmen¬ 
tant  ou  diminuant  la  dofe  fuivant  qu^om 
le  jugera  à  propos.  L’ufage  qu’on  en 
fera,  prouvera  fuffifamment  que  c’eft  la, 
meilleure  préparation  &  la  plus  douce 
de  toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu’au- 
jourd’hui,  tant  contre  les  accidens  vé- 
reliques  difficiles  à  guérir ,  véroles  naif- 
fautes ,  que  contre  les  vers  ,  pourvu 
que  fon  a&ion  foie  foutenue  par  les  ex- 
traits  ,  tifanes ,  &  les  autres  compofi- 
rions  que  je  dorme ,  ou  telles  autres  qui 
feront  dans  le  même  efprit.  La  îeffive 
dont  j’ai  parlé  ,  fe  doit  faire  de  la  ma¬ 
nière  fuivante. 

Prenez  deux  livres  de  cîiaux  vive 
autant  de  falicor ,  ou  foude  d’ Alicant  en 
poudre  groffiere  :  mêlez  le  tout  enfem- 
b!e,  &  mettez-le  dans  un  baquet,  qui 
f oit  percé  au  fond  :  vous  mettrez  fur 
le  trou  un  bouchon  de  foin ,  ou  de  pail¬ 
le,  pour  donner  la  liberté  à  l’eau  de  fe 
filtrer  à  mefure  qu’elle  fe  charge  des  fels 
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e  la  chaux  ,  &  de  la  foude  d’Aiicant  : 
faut  repayer  la  même  eau  plufieurs- 
)is  fur  ces  matières  ,  vous  connoitrez 
u  goût  ,  par  la  force  des  fels  ,  qu’elle 
ft  a  (lez  chargée  ;  c’eft  la  même  dont 
ss  Savonniers  fe  fervent ,  pour  faire^le 
hvon  noir ,  qui  eft  très-piquante  &  très- 
pénétrante.  C’eft:  ce  qui  fait  que  quel¬ 
que  part  que  vous  mettiez  cette  lefilver 
moins  qu’elle  ne  foit  dans  de  bonnes- 
Douteilles  de  verre ,  elle  caftera  tout,  ou- 

f>affera  au  travers ,  quand  même  les  va- 
es  auroient  quatre  travers  de  doigt  d’é- 
pailfeur  :  par-là  vous  verrez  quelle  efl 
Faction  de  ces  fortes  de  fels. 

L’eftomac  fe  trouve  quelquefois  fi 
embarraffé  d’un  virus  mêlé  dans  des  re¬ 
liquats  de  digeftion  ,  qui  réfident  dans 
fon  fonds,  ou  qui  forment  autour  de 
fes  parois  comme  une  efpece  de  colle 
qui  pourroit  détruire  Faction  desreme- 
des  que  je  propofe.  En  ce  cas  il  faut 
faire  précéder  le  tartre  émétique  depuis 
deux  grains  jufqu’à  huit  dans  un  bouil¬ 
lon  au  veau ,  avec  un  peu  de  cafte ,  ou  de 
manne  ,  &  réitérer  même  ,  fi  les  fujets 
le  permettent ,  &  qu’il  n’y  ait  point  de 
vice  de  partie  confidérable  ;  ce  qui  rou¬ 
le  entièrement  fur  le  jugement  du  ^Me- 
decin^  ou  d’un  malade  quife  connoit.Le 
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jour  des  vomitifs  il  faut  obferver  de 
ne  manger  que  quelque  potages  ,  œufs, 
frais ,  6c  prendre  des  bouillons.  Que  fi 
c3eft  une  vérole  invétérée  ,  ou  hérédi¬ 
taire  ,  que  vous  ayez  à  combattre  ,  6c  | 
dont  le  principe  dominant  foit  la  partie  : 
mercurielle,  il  n’y  aura  d^autre  change-  { 
ment  à  faire  ,  que  de  fe  fervir  de  la  pré¬ 
paration  fui  vante  ;  furtout  lorfque  vous 
fçaurez  fûrement  qu’elle  aura  commen¬ 
cé  par  des  tumeurs  aux  aines ,  à  moins 
que  quelque  maladie  de  conféquence  ne 
vous  fit  entrer  dans  d’autres  confédéra¬ 
tions.  Outre  qu’il  eft  bon  de  fçavoir 
que  ces  fortes  de  préparations  remplit . 
fent  le  plus  fouvent  les  indications  oj>- 
pofées  de  plufieurs  maladies. 

De  P  Antimoine 

L’Antimoine  eft  un  de  ces  demi  men¬ 
taux  ,  dont  j’ai  promis  de  parier  à  caufe 
qu’il  eft  d^un  grand  ufage  dans  la  Me», 
decine.  Ses  principes  font  très* aiLés  à 
féparer ,  &  par  conféquent  on  peut  faire 
choix  de  ceux  qui  peuvent  remplir  de 
ces  fortes  de  maladies  ;  ce  qu’il  eft  im- 
poftible  de  faire  par  le  vif- argent ,  fans, 
un  fçavoir  peu  commun ,  &  qui  ne  fe 
rencontre  prefque  jamais  dans  ceux  qui 
Fcmployent  ordinairement.  Je  donnerai 
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ei  deux  moyens  egalement  bons-  pour 
aire  la  division  de  ces  principes.  Voici* 
a  première  préparation» 

Mettez  de  Pantimoine  en  poudre  y  il. 
n’importe  de  quel  pays  il  Toit  :  ayez  un 
vafe  de  terre  fait  exprès ,  de  la  largeur 
cTun  pied  en  rond  ,  en  ovale  ,  ou  en 
quarré,  il  faut  qu’il  ait  feulement  deux 
pouces  de  hauteur.  Vous  remplirez  ce 
vafe  d’antimoine  pulvérifé  ;  &  pour  lors 
le  placerez  à  un  feu  de  réverbere  mo¬ 
déré  5  jufqu’à  ce  que  vous  voyez  que 
l’antimoine  devienne  rouge.  Il  faut  le 
tenir  dans  cet  état  pendant  une*  quaran¬ 
taine  de  jours  ,  après  lefquels  vous  re¬ 
tirerez  votre  vafe  du  feu,  &  le  lailfe- 
rez  refroidir;  étant  refroidi,  vous  ti¬ 
rerez  avec  un  cifeau  de  fer  ,  ou  quel¬ 
que  autre  infiniment  allez  fort,  l’anti¬ 
moine  qui  fe  trouve  fortement  attaché' 
au  vafe  ,  &  vous  le  concalferez  douce¬ 
ment.  Vous  verrez  des  criflaux  très- 
blancs  &  très-purs  ,  que  vous  fépare- 
rez  du  rcfle.de  l'antimoine  ,  qui  eft  en. 
itfaffe  d’un  rouge  brum,  il  faudra  tes, 
mettre  dans  une  bouteille  &  les  gar¬ 
der  pour  le  befoin  lorfqu’on  vou¬ 
dra  s’en  fervir  ,  on  les  pulyérifera  au¬ 
paravant.  La  dofe  efl  depuis  deux  juP- 
qu’à  dix  grains ,  ils  ne  font  point  vo- 
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niitifs  ;  ils  agilfent  comme  les  panacées 
en  cuifant  les  humeurs ,  &  en  procu¬ 
rant  PévacuatioB  ,  &  la,  réparation  de 
celles  qui  incommodent  la  nature  >  par 
les  conduits  les  plus  difpofés  àleuriffue. 
Dans  l’appréhenfion  que  j’ai  que  cette 
opération  ne  foit  embarraflante  pour 
certaines  perfonnes  ,  ou  que  bien  des 
gens  ne  foient  pas  à  portée  des  cho- 
fes  néceffaires  pour  en  venir  à  bout  r 
je  me  fuis  propofé  de  donner  cette  fé¬ 
condé  ,  dans  laquelle  les  moins  entendus 
dans  ce  travail  auront  de  la  peine  à  fe 
tromper.* 

Prenez  un  quarteron  d’antimoine  en 
poudre  3  avec  une  demie  livre  de  falpê- 
tre  ;  le  tout  plus  ou  moins ,  en  gardant 
la  même  proportion  ,  le  plus  groïïier 
falpêtre  eft  le  meilleur  :  mêlez  le  tout 
enfemble  ,  &  mettez- te  dans  un  creufet 
à  un  petit  feu  de  charbon  remuant  de 
tems  en  tems  avec  une  baguette  de 
fer  ,  jufques,  à  ce  que  la  matière  foit 
d’une  couleur  jaunâtre,  ce  que  vous 
connoîtrez  en  y  plongeant  votre  ba¬ 
guette,  à  l’extrémité  de  laquelle  il  de¬ 
meurera  attaché.  Il  faut  avoir  la  pré¬ 
caution  de  ne  pas  porter  cette  matière 
à  blancheur,  elle  n’auroit  plus  la  vertu 
que  nous  demandons»  Lorfqu’elle  fera 
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3e  la  couleur ,  que  j’ai  dit  ,  retirez-!®; 
du  feu  :  prenez-en  deux  gros  ou  envi¬ 
ron  i  lavez- la  bien  avec  de  1  eau  chau¬ 
de  :  faites- la  fécher  ;  &  pour  ne  fe  pas, 
tromper  ,  il  efl  à  propos ,  avant  que  de 
c’en  fervir  ,  d’en  donnera  quelque  ma- 
lade ,  qui  ait  befoiü:  de  vomir..  Il, 
faut  commencer  depuis  quatre  julques 
à  quinze  grains  ,  ou  en  prendre  ioi- 
même  pour  la  mieux  connaître  j  n  y 
ayant  rien  à  craindre ,  fi  on  a  la  précau¬ 
tion  de  commencer  par  une  petite  dote 
en  augmentant  :  il  faut  1  envelopper 
dans  quelque  conferve  ,  confection  de 
liyacinte*.  ou  extrait  de  genievre  .  on 
prendra  un  bouillon  immédiatement  par 
delfus ,  ou  un  verre  de  biere ,  ou  de 
tifane.  Lorfqu’on  fera  fûr  que  ce  re- 
mede  n’eft  pas  vomitif ,  mais  feulement 
purgatif  >  il  en  faut  donner  jufques  a 
ce  qu’il  purge  autant  qu^on  le  jugera  a 
propos  par  rapport  à  1  état  du  malade» 
Il  fera  bon  pour  aider  à  l’aCtion  de  ce 
remede  de  faire  diffoudre  deux  onces- 
de  manne  ,  plus  ou  moins  dans  un  bouil¬ 
lon  ,  qu’il  faut  prendre  un  quart  d  heure 
après  ;  que  s’il  y  avoir  une  hydropifie  & 
quelque  amas  d’eau  confiderable  ,  il  tau- 
droit  au  lieu  de  manne  fe  fervir  de  nos, 
pilules,  Ce  remede  eft  merveilleux  pour? 
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emporter  les  obftrudions ,  procurer  ï£ 
liberté  des  filtrations ,  6c  en  favorifanr 
la  nature  dans  toutes  les  opérations, 
faire  reprendre  le  defîus  aux  parties  fui- 
pbureufes  ,  qui  font  noyées^  ou  fuffo- 
quées  par  des  vifco fîtes  ,  qui  les  enve¬ 
loppent  Ôc  éteignent  leurs  a&ions.  Que 
s’il  y  avoit  des  raifons  pour  baigner  le 
malade  ,  il  faut  que  le  bain  foit  préparé 
Ôc  animé  par  des  herbes  aromatiques  , 
comme  thin,  lavande  ,  fauge ,  romarin  , 
obfervant  toujours  dans  la  conduite  de 
ces  maladies,  que  les  remedes ,  les  ali-» 
mens,  généralement  toutes  chofes  ré¬ 
pondent  &  tendent  à  balancer  le  flegme 
qui  auroit  pris  le  delfus  ;  ce  qui  ne  fe 
peut  faire  qua  par  l’ufage  des  matières* 
tirées  des  végétaux  ,  animaux  6c  miné¬ 
raux  qui  font  d’une  nature  fulphureufe. 

De  la  Vérole  invétérée  où  le  fel  domine» 

Les  ulcérés,  les  dartres,  les  deman- 
geaifons ,  6c  tous  ces  défauts  du  cuir 
procèdent  ordinairement  d’un,  fel  âcre 
&  cauflique.  C’efi  pourquoi  il  faut  5 
comme  nous  avons  dit  ci-defl'us ,  que 
toutes  chofes  tendent  à  réprimer  leurs 
aiguillons.  Que  fi  l’on  juge  à  propos  de 
préparer  le  malade  par  des  bains ,  il  fau- 
dra.y  ajoûter  deux  ou  trois  pintes  d’une» 


paur  la  Medecine  pratique .  2  77 
leflîve faite  delà  maniéré fuivante.  Lors 
-que  vous  aurez  féparé  les  cryftaux  dans 
;la  calcination  de  l’antimoine  ,  mettez 
en  poudre  les  fcories  ,  qui  feront  rou¬ 
geâtres  ;  ou,  fi  vous  aimez  mieux,  il 
n’y  a  qu’à  réverbérer  Pantimoine  à  rou¬ 
geur,  le  mettre  en  poudre  ,  de  verfer 
par-defius  de  Peau  chaude  ,  la  repaffanc 
plufieurs  fois  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
allez  chargée.Toutes  les  fois  qu’on  aura 
affaire  de  cette  eau ,  il  n’y  aura  qu’à  ver- 
fer  de  nouvelle  eau  chaude  fur  la  même 
matière ,  qui  peut  fervir  long-tems  fans 
.être  épuifée  ,  attendu  qu’elle  reprend 
de  nouvelles  forces  dans  Pair.  Que  fi 
vous  aviez  befoio  que  Peau  fut  plus  char¬ 
gée  ,  arrofez  légèrement  l’antimoine  cal¬ 
ciné  de  bon  vinaigre  ;  lailfez  -  le  en  in- 
fufion  pendant  vingt  -  quatre  heures  ; 
après  quoi  vous  verferez  de  l’eau  chau¬ 
de  par-deffus ,  dont  on  fera  une  lelfive  , 
comme  nous  avons  dit.  Les  fcories  de 
l’antimoine  ,  aprèe  quelque  opération 
que  ce  foit ,  peuvent  fervir  aux  mêmes 
ufages ,  il  n’y  a  pas  de  meilleurs  lave- 
•  men's  de  de  plus  fars  que  ceux  qu^on  fait 
de  ces  leflives  ;  aufîi  efl-il  bon  de  s’en 
fervir  dans  ces  maladies.  Que  fi  l’on  ne 
veut  pas  fe  fervir  de  l’antimoine,  de 
qu’on  veuille  employer  les  végétaux  * 
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on  pourra  fe  fervir  de  racines  de  noyer  ^ 
d’écorce  de  chêne  ,  de  coin ,  ou  de  frê¬ 
ne  5  les  coupant  par  petites  pièces ,  & 
les  faifant  bouillir  dans  une  partie  de 
■l’eau ,  qui  doit  fervir  pour  le  bain  ;  il 
fera  bon  de  badiner  les  ulcérés  plufieurs 
fois  avec  cette  décoélion  ,  la  faifant 
pafler  fur  les  fcories  de  l’antimoine  5 
y  tenant  enfuite  des  compreffes  deflfus 
trempées  dans  lefdites  lelfîves  :  on  en 
peut  faire  une  autre  plus  facilement  par 
la  fuie  de  cheminée  ,  &  la  fleur  de  fou- 
fre.  Que  fi  les  ulcérés  ou  les  caries  ne 
cedent  à  ces  fortes  de  préparations,  il 
faudroitfe  fervir  de  la  teinture  fuivante, 
fans  abandonner  ce  qui  efl  nécelfaire 
.pour  le  dedans. 

Teinture  d' Antimoine* 

Ayez  du  vinaigre  diflilé ,  telle  quan¬ 
tité  quhi  vous  plaira  ;  mettezde  dans  um 
vafe  à  long  col,  avec  une  once  d’anti¬ 
moine  pour  chaque  livre  de  vinaigre  , 
■placez  ce  vafe  dans  du  fumier  pendant 
trois  mois  ;  après  quoi  vous  féparerez  le 
vinaigre  doucement,  &  le  paiferez  à  tra¬ 
vers  un  papier  gris ,  &  le  diflilerez  en- 
fuite  par  la  cornue  ,  &  iorfqu’ii  fortira 
des  goûtes  rouges  ,  vous  aurez  foin  de 
‘Changer  de  récipient ,  &  d’augmenter 
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3e  feu  jufqu’à  ce  que  tout  foit  diftilé* 
Cette  derniere  liqueur  eft  merveilleu- 
fe  pour  les  ulcérés  les  plus  malins 
quoique  fiftuleux ,  &  accompagnés  de 
carie.  Quant  aux  remedes  internes ,  il 
faut  bien  prendre  garde  aux  purgatifs  : 
pour  peu  que  leur  adiion  foit  vive  , 
ils  ne  conviennent  point  ;  fi  cepen¬ 
dant  quelque  incident  obligeoit  de  s’en 
fervir,  il  faut  les  accompagner  de  quel¬ 
que  chofe ,  qui  défende  le  fujet  de  leurs 
impreflîons  -,  .&  du  mouvement  qu’ils 
excitent  dans  les  liqueurs  :  car  après 
tout ,  ils  font  oppofés  d’eux  -  mêmes  à 
la  guérifon  de  cette  maladie  ;  furtout 
quand  la  dilfolution  des  fels  a  excité 
des  fontes  ,  ou  qu’elle  a  produit  des 
ulcérés  internes.  Il  eft  d’une  grande 
importance  dans  ces  cas  -  là  d’empê¬ 
cher  que  les  malades  palfent  par  aucun 
milieu  fâcheux  &  irritant /quand  mê¬ 
me  on  ne  fe  ferviroit  que  des  remedes 
les  plus  fpécifiques.  Il  ne  me  feroit  pas 
bien  difficile  d’en  inférer  ici  plufieurs  , 
qui  combattent  cette  maladie;  le  moin¬ 
dre  Livre  de  Chymie  en  eft  plein  ,  & 
j’en  ai  un  bon  nombre,  que  je  connois 
par  moi  -  même  ;  mais  comme  il  faut 
que  ceci  ferve  aux  perfonnes  ,  qui  font 
éloignées  des  fecours  de  la  Medecine  y 
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j’en  retrancherai  un  bon  nombre  3  fut 
tout  ceux  qui  pourroient  caufer  des  in 
cidens  qui  demanderoient  la  préfence  di 
Médecin  ,  &  qui  pourroient  faire  quel  ! 
que  embarras.  Je  me  renfermerai  dan:i 
un  Formulaire ,  qui ,  quoique  très-abré-i 
gé  ,  fufîira  pourtant  pour  remplir  lesi 
indications  des  plus  violens  accîdenl 
eaufes  dans  ces  maladies  par  le  dérange-1 
ment  des  fels  ;  ces  Tels  -,  par  exemple  y 
deviennent  quelquefois  fi  fixes  dans  le 
corps  humain,  qu’ils  tiennent  de  la  na¬ 
ture  des  métalliques.  Or  dans  ce  degré" 
de  malignité ,  tous  les  remedes  foibles 
dont  onfe  fert  ordinairement,  ne  fçau- 
roient  leur  faire  changer  de  nature ,  ni 
diminuer  leur  aclion  en  aucune  maniéré: 
au  contraire  quelques-nns  de  ces  reme¬ 
des  ,  comme  le  lait  de  Vache,,  d’Aneffe, 
&c.  qui  font  regardez  par  la  plupart  des 
Médecins ,  comme  les  plus  grands  fe- 
cours  de  T  Art ,  ne  peuvent  détruire  la 
mauvaife  qualité  de  ces  fels.  En  effet* 
le  lait  étant  propre  à  fe  charger  de  tou¬ 
tes  fortes  de  levains  *  &  à  conferver  les 
impreffions  qu'il  en  reçoit  bien  loin  de 
les  adoucir  5  &  de  rétablir  leurs  bonnes 
qualités  ,  il  fera  lui- même  tranfinué  en 
la  nature  dont  ils  feront,  parce  qu’il  doit 
toujours  arriver  qu’un  levain  fupérieur 
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•éduifè  l’inférieur  de  la  nature.  Que  le 
bible  fuive  lesmouvemens  du  plus  fort, , 
k  qu’il  en  prenne  la  forme  ,  &  tous  les 
aracleres.  Je  crois  qu’il  n’efi  pas  né- 
affaire  de  faire  une  longue  differtation, 
pour  prouver  que  certains  liquides  , 
zomme  les  bouillons ,  les  tifanes  ordi¬ 
naires  ,  ne  font  que  délayer  3c  détrem¬ 
per  les  fels  par  le  trop  grand  ufage  qu’on 
nfait,&  la  quantité  exceflive  qu’on* 
n  prend  ;  &  fi  ces  fels  font  dépravés, 
quels  fecours  peut-on  recevoir  de  leur 
défunion  ?  Si  on  jettoit  une  once  d’ar- 
enic  dans  un  puits  plein  d’eau  ,  cette 
îaune  feroit  que  diminuer,  3c  affaiblir 
a  force  de  l’arfenic  ,  en  écartant  3c  eut 
iéfuniffant  fes  parties  ,  mais  elle  ne  lui  1 
Feroit  jamais  perdre  fa  qualité,  caufii— 
que  btarfenicale  ;  3c  fi  on  venoit  à  faire-* 
Evaporer  l’eau,  ou  il  auroit  été  diffout, , 
on  le  trouveroit  encore  tel  qu’il  étoit:. 
auparavant,  3c  fans  avoir  rien  perdu  de  ■ 
fa  qualité  véneneufe.  Il  eft  donc  que£*~ 
don  de  faire  quelque  chcfe  de  plus ,  de 
:hanger  ces  fels,  ou  de  les  chaffet  étant- 
léfunis  ,  pour  fortifier  le  feu  intérieurr 
pii  s’affoiblit  par  ces  liquides  trop  foW~ 
les.  Il  eft  queftion  de  propofer  des  re— 
iedes  qui  puiffent  faire  ces  change**- 
tens  ,  ou  du  moins  qui  puiffent  Uerr 
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les  tels ,  les  embarralfer  ,  les  faifir  Si  ! 
les  emporter ,  fans  les  lâcher  dans  les  : 
routes  qu’ils  leur  feront  prendre.  Le , 
corail,  les  terres  figillées  Sc  les  coquil- 
lages  calcinés  ,  qui  ne  font  eux-mêmes 
que  des  fels  fixes  ,  ou  intimement  unis 
au  foufre  qui  les  lie  ,  font  de  ces  reme- 
des  qui  ne  font  pas  affez  puiifans  pour 
imprimer  aux  fels  cauftiques  une  bonne 
qualité.  Ils  font  plus. propres  à  augmen¬ 
ter  la  falure  ,  qu’à  la  diminuer ,  ou  à  for¬ 
mer  des  coagula,  qu’à  procurer  la  filtra¬ 
tion  des  liqueurs.  Qui  fçauroit  adou¬ 
cir  le  vinaigre  &  le  réduire  en  réfine 
brûlante  ,  fans  qu’il  pût  reprendre  fon 
aigreur  ,  auroit  fans  doute  une  matiè¬ 
re  capable  de  furmonter  la  malignité 
des  fels  dans  ces  maladies.  Plufieurs 
Phyficiens  &  Médecins  croyent  l’avoir 
adouci  par  le  mélange  des  efprits  uri° 
neux  :  mais  s’ils<veulent  permettre  qu’on 
les  infiruife ,  on  leur  fera  voir  que  par 
ce  mélange  ces  corps  entrelaffés  n’ont 
point  changé  de  nature,  &  qu’ils  font 
eptr’eux ,  comme  font  le  vin  Sc  l’eau 
mêlés  enfemble  :  peuvent-ils  conclure 
que  le  vinaigre  foit  adouci  ,  parce  qu’il 
n’excite  plus  le  même  fen  riment  d’acre-, 
té  ?  Ce  vin  trempé  d’eau  n’a  plus  fans 
doute  la  même  pointe  3  ni  la ,  même  vi^ 
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vacitéjmais  parce  que  les  expériences 
frappent  plus  que  les  raifonnemens ,  on 
leur  fera  fentir ,  quand  ils  le  fouhaite- 
ront ,  que  cet  adouciflement  prétendu 
n’efl  uniquement  que  le  mélange  de  par¬ 
ties  hétérogènes  :  on  féparera  ces  fels 
urineux  du  vinaigre  ,  8c  on  reconnoîtra 
qu’il  n’a  point  changé  de  nature. 

Ce  n’efl  pas  de  ces  remedes  adoucis 
par  un  fimple  mélange,  dont  je  me  fers 
pour  guérir  ces  maladies.  Qui  ne  fçait 
que  cet  adouciffement,  ne  fçait  que  pal¬ 
lier  le  mal  ;  le  corps  humain  n’eft  qu’un 
amas  de  couloirs  propres  à  féparer  les  » 
liqueurs  les  unes  d’avec  les  autres  9  . 
les  férofités  dans  les  reins,  la  partie 
huileufè  dans  le  foie  ,  un  lue  lexivial  i 
dans  le  pancréas ,  &c.  Ainfi  fi  les  fels 
urineux  venant  à  fe  féparer  des  acides  , 
comme  il  doit  infailliblement  arriver  3  >- 
le  mal  bien  loin  d’être  guéri  ,  doit 
reffufeiter  &  caufer  de  plus  grands  dé— 
fordres  que  jamais  ;  c’eft  un  feu,  qui 
ayant  été  caché  pendant  quelque-tems  , 
8c  comme  étouffé  par  des  matières  étran¬ 
gères  ,  reprend  fa  première  force  3  lors  . 
qu’il  eft  débarraffé  ,  8c  devient  plus  fu¬ 
rieux  qu’auparavant ,  par  la  rencontre  ' 
qu’il  fait  de  plufieurs  parties  qui  font 
deja.  de  fa  nature,  ou  qu’il  alfujettit  à- 
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fuivre  les  impreffions  qu5il  leur  donne 
J’ai  dit  que  f avois  le  fecret  5  non  de  m 
1er  le  vinaigre  avec  les  féls  urineux5  ^ 
d’afFoiblir  par  ce  mélange  fon  ai,™,,- 
ce  qui  ett  ordinaire;  mais  de  [e  d(f  -j_ 
1er  abfolument  de  cette  aipreur  fv  nV 
le  rendre  une  renne  veqrak}^  je  | 
communiquerois  volontiers  au 
je  devrois  même  le  faire  pour  répondre5  ' 

à  ce  qu’il  attend  de  moi  5  mais  je  le  con-  - 
jure  de  vouloir  bien  me  permettre  de 
différer  pour  un  peu  de  tems  .  &  de  fe 
contenter  pour  le  prefent  des  deux  é_ 
pâmions  fuivantes  :  ejles  feront  §>un 

grand  feçours  ,  &  rempliront  parfaite-., 
ment  bien  1  idee  _qu  .1  faut  avoir  pour 
adoucir  les  fe  s  ;  je  ne  rdpons  ^  ^ 
pendant  qu  elles  les  détruifent 


Préparation  je  p/ omht 

^  Prenez  une  once  de  plomb  5  mettez- . 
a  dans  un  creufet  ^  0ù  vous  aurez  aupa„ 
ravant  faip  fondre  de  l’or  du  poids  dW. 
derm-louis  :  tenez  jes  deux  métaux  en 
îôpte  fans  y  toucher  pendant  une  de-, 
mie  heure  ; apres  quoi,,  donnez  une  pe— 
rite  iccoune  su  creu(eî:  ^  ^  verfez  la  ma- 
tierf  dans  une  lingotiere  :  étant,  refroi- 
cye,3,v°n.s  la  Mettrez  en  limaille  5  que: 
^gus-^.êlerez,  ay^dcuXx  qjiçss. 
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ammoniac,  une  once.de  nitre  ,  trois  on¬ 
ces  de  fleurs  de  fonfre  :  vous  mettrez  le 
tout  dans  unxreufet  proportionné  à  la 
matière  .*  vous  placerez  enfuite  ce  creu— 
fet  fous  une  cheminée,  ou  dans  un  en¬ 
droit  bien  ouvert  :  vous  y  mettrez  quel¬ 
ques  charbons  allumés  tout  autour, pour 
tenir  feulement  les  matières  en  fonte  ' 
pendant  une  heure  ,&  l’heure  palfée  ^ 
vous  augmenterez  le  feu  jufqu’à  ce  que 
les  matières  s’enflamment  pÔclorfqu’el¬ 


les  ceiferont  de  brûler  ,  vous  donnerez  > 
un  plus  grand  feu  pour  enlever  tout  ce 
qui  fe  pourra  des  Tels ,  qui  s’y  font  mê¬ 
lés  :  ces  fels  enlevés  ,  jettez  la  matière 
dans  une  terrine  pleine  d’eau  chaude 
lavez-la  de  plufieurs  eaux  pendant  cinq 
ou  fix  jours  j  après  lequel  tems  vous  lai 
ferez  fécher,  ôc  la  mettrez  en  poudre,. 
Il  faut  mettre  à  part  ce  qui  aura  de  la  - 
peine  à  fe  puivérifer  ,  pour  fer vir  dans* 
une  nouvelle  préparation.  Ce  qui  pour-' 
ra  fe  puivérifer,  doit  être  réduit  en  une: 
poudre  très -fine,  6c  palfé  par  un  tamis 
lin. 


La  dofe  de  cette  préparation  efi  de¬ 
puis  cinq  grains  jufqu’à  quinze  dans  un> 
peu  de  conferve  de  violette  ,  de  rofe& 
ou  autres  :  il  faut  prendre  ce  remeda 
îtoisheures .devant.,  ou  après  le  repas. 
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îe  foir  fi  le  malade  a  des  infomnies  ; 
le  matin  s^il  n’en  a  point  :  il  ne  produit 
aucun  effet  fenfible,  mais  il  précipite 
une  matière  fi  falée  par  les  Telles  ,  qu’il 
efi:  bon  de  prendre  quelques  lavemens 
d’une  décoction  de  Ton  pur  &  fimple 
ou  de  lait ,  ou  de  gruau ,  ou  enfin  de 
tifane  adouciffante.  11  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  prendre  de  ce  remede  tous  les 
jours  5  il  en  faut  proportionner  l’ufage  3 
<8c  la  dofe  à  la  grandeur  du  mal.  Je  puis 
le  publier  hardiment  comme  un  des 
meilleurs  anodyns  qui  Toit  dans  la  pe¬ 
tite  Chymie  ,  &  je  puis  dire  avec  vérité 
que  par  Pufage  de  ce  remede,  j’ai  fait: 
de  belles  cures  ,  qui  m’ont  fait  bien  de 
Fhonneur,  je  m’enfuis  même  ferviavec 
fuccès  ;  mais  il  faut  avoir  foin  d’ôter 
auparavant  la  plénitude.  C’eft  pourquoi 
dans  le  aefordre  des  foufres  3  je  ne  le 
répéterai  pas  en  parlant  de  leurs  dé¬ 
fauts.  La  préparation  qui  fuit  a  eu  le  mê¬ 
me  fuccès. 

Préparation  d’Anti moine* 

Quand  vous  aurez  fait  les  infufions^ 
d’antimoine ,  que  j’ai  décrit  ci-deffus  ^  j 
fans  ajoûter  le  vinaigre  ,  vous  filtrerez  s 
cette  eau  à  travers  le  papier  gris  :  étant  : 
pafiée^  vous  yerferez  par- demis  du  vk 
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migre  diflill.é  peu  à  peu  3  qufqu’à  ce 
qu’il  fe  précipite  une  poudre  au  fonds  2 
&  que  cette  poudre  celle  de  tomber  : 
féparez  l’eau  ,  ou  filtrez-la  de  nouveau , 
il  vous  refiera  une  poudre,  que  vous 
lavez  plufieursfois ,  &  fur  laquelle  vous 
brûlerez  de  bon  efprit  de  vin ,  en  la 
remuant  de  tems  en  tems;  enfin  vous 
la  ferez  fécher ,  la  dofe  eft  depuis  dis 
jufqu’à  trente  grains  dans  de  la  confec¬ 
tion  d’hyacinte  ,  eau  cordiale  ,  firop  9 
ou  un  mélange  du  tout  enfemble  :  on 
prend  cela  loin  du  repas,  le  foir  ou  le 
matin  ;  il  faut  fe  tenir  enfuite  dans  un 
lit  chaudement,  &  un  peu  plus  couvert 
qu’à  l’ordinaire.  Si  l’on  y  veut  ajouter 
quelque  liqueur ,  ou  tel  autre  remede 
qui  agiffent  conformément  à  fon  adion,„ 
on  le  peut  faire  :  cette  adion  eft  ordi  ¬ 
nairement  par  les  fueursa 

La  boiflon  doit  être  faite  avec  de  l’a¬ 
voine  ,  du  froment ,  ou  avec  de  l’eau 
pure  &  (impie ,  il  faut  alors  mettre  deux  . 
onces  d’eau-de-vie  ,  ou  de  vin  à  pro¬ 
portion  dans  une  pinte  d’eau  ;  les  ali—  - 
mens  feront  bonnes  volailles  3  veau  9 
viandes  blanches,  évitant  celles  où  l’art 
adonné  du  haut  goût  ;  ceux  qui  ont  ap¬ 
pétit,  pour  le  poiiTon  en  peuvent  mana¬ 
ger,  s’il  eft  préparé  Amplement  *  il  nV 
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rien  qui  fcit  absolument  oppofé  à  cette  t 
maladie  ;  j’ai  même  afifez  de  comptai- 
fance  pour  permettre  la  faignée  &  les 
lavemens ,  pourvu  qu’on  en  ufe  avec 
modération.  J’ai  dit  ce  que  je  penfois 
fur  la  faignée  ;  j’ai  fait  réfolution  crée  ou-  : 
ter  patiemment  les  mauvais  raifonnç 
mens  qui  fe  font  là-deffus  ,  &  de  ne  a 
point  brouiller  avec  une  infinité  de  gensf^ 
que  l’opinion  gouverne.  Si  l’on  me  fai— 
foit  voir  que  par  la  lancette  on  ne  fait 
que  féparer  l’humeur  qui  peche  &  qui}, 
caufe  les  maladies  5  ce  feroit  une  opéra-, 
tion  dont  je  ferois  grand  cas  :  on  ne 
manque  pas  pour  établir  ce  préjugé  ,  de, 
prétexter  qu’il  faut  préparer  le  malade  ; 
autre  refuge  d’ignorance.  Je  pardonne* 
rois  cette  méthode  à  gens  y  qui  ne  con- 
noîtroient  que  l’ellebore  :  mais  de  nos  : 
jours,  où  l’on  voit  que  l'antimoine  , , 
Fipécacuanha,  le  quinquina,  &  plufieurs 
autres  remedes  bien  au-defius  de  ceux- 
là  ,  préparent  &  guériffent  en  même-  - 
rems  ;  ufer  de  la  faignée  à  tout  propos  , , 
&  fe  conduire  de  la  même  maniéré  que . 
fi  Dieu,  après  avoir  créé  Adam ,  lui  eût;: 
mis  la  lancette  à  la  main  -,  pour  marquer 
qu’elle  devoir  être  en  recommandation  ; 
àtoute  fa  poftérité;  je  vous  avoue  que 
cetiemêtement  me  furpread* . 
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Du  vice  du  Soufre • 

C’eft  du  foufre  renfermé  dans  cha¬ 
que  corps  que  dépendent  les  couleurs, 
Ôc  les  odeurs  tant  bonnes  que  mauvai¬ 
ses  :  une  de  fes  piopriétés  eft  de  s’échap- 
*• ,  fi-tôt  qu’on  ouvre  les  endroits  qui 
/enferment ,  ôc  de  végéter  ,  quand  il 
eft  que  dans  une  médiocre  liberté  d’a¬ 
gir.  Cela  étant ,  il  ne  fera  pas  mal-aifé 
de  fcavoir  lorfqu’il  tiendra  le  deffus 
ans  un  état  peu  naturel  :  cela  fe  fait 
ar  le  coloris ,  les  odeurs ,  les  excroif- 
mces,  tant  des  chairs  que  des  os.  Ces 
ffets ,  joints  aux  lignes  que  j’ai  donné 
pour  les  bien  connoître  ,  nous  convain¬ 
cront  de  la  maniéré  dont  les  foufresfont 
fortis  de  leur  état  naturel.  Pour  cet  ef¬ 
fet,  il  eft  important  d’examiner  les  im- 
preffions  qui  feront  fur  lefujet,  les  ex- 
crémens  &  récrémens.  Ceux  qui  au¬ 
ront  travaillé  fur  le  fang,  fe  feront  fans 
doute  apperçus  de  l’odeur  défagréable 
qui  en  réfulte  ;  il  n’y  a  perfonne  qui  ne 
crût  qu’il  y  a  des  excrémens  humains 
dans  Pendroit  où  on  le  diftile  ;  la  va¬ 
peur  qui  en  fort ,  eft  femblable  à  eelle 
qui  fort  d’une  perfonne  qui  eft  bien  ma¬ 
lade  i  ce  qui  procédé  d’un  entier  déve¬ 
loppement  des  foufres  t  5c  de  leur  dé- 
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funion  d’avec  les  autres  principes  du 
fang  ;  ce  qui  fe  paiTe  dans  les  animaux  ? 
arrive  dans  les  végétaux ,  lorfque  leurs 
huiles,  ou# leurs  foufres  iuaves  6c  odo- 
riférans  ,  fe  changent  en  odeurs  puantes 
8c  défagréables.  La  meme  chofe  fe  ren¬ 
contre  dans  les  métaux,  mais  d’une  ma¬ 
niéré  plus  fenfibie  dans  les  métallions , 
ou  dans  les  marcafîites .  dont  les  fou¬ 
fres  développés  répandent  des  odeurs 
6c  des  vapeurs  fi  pénétrantes  &  fi  d an¬ 
ge  renie  s  ,  qu’elles  portent  le  venin  8c 
la  mort  dans  le  centre  des  liqueurs  qui 
font  la  vie  des  animaux  ;  toutes  les  lef- 
fîves  8c  les  eaux-fortes,  qui  peuvent 
pénétrer  dans  1  intérieur  des  métaux  , 
en  font  fortir  une  odeur  cadavéreufe  : 
lorfque  les  principes  du  foufre  commun  f 
8c  du  charbon  de  pierre  fe  défuniffent  9 
les  vapeurs  des  foufres  qui  en  fortent  9 
font  infupportables. 

Donc  pour  réparer  ces  fortes  de  dé- 
fordres  qui  arrivent  dans  le  corps  hu¬ 
main,  il  y  a  deux  chofes  à  faire  :  La  pre¬ 
mière,  eft  d’empêcher  l’évaporation  des 
foufres  :La  fécondé,  eft  de  redonner  à 
ceux  qui  font  demeurés ,  la  cuite  8c  la 
digefiion  qu’un  méchant  levain  leur  a 
fait  perdre  en  fe  mêlant  avec  eux  ,  ou 
en  les  réincrudans ,  8c  de  les  rétablir 
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par  cette  voie  dans  leurs  bonnes  quali¬ 
tés.  L’exécution  de  ces  projets  n’eÜ  pas 
fi  facile  qu’on  fe  fimagineroit  bien  ;  6c 
quand  même  on  y  réufïîroit  5  cela  ne  fe 
pourroit  faire  aufii  promptement ,  que 
le  font  efpérer  les  Frotteurs  6c  les  Pane-* 
gyriftes  de  la  pommade  mercurielle* 

Il  faut  du  tenus  pour  ramener  en  grâ¬ 
ce  avec  la  nature  les  foufres  ,  qui  font 
fortis  de  leur  état  ordinaire  ,  6c  dont  la 
mauvaife  qualité  tend  à  la  deftruétion 
du  fujet.  Il  n’a  paru  jufqu’ici  aucune 
préparation  faite  de  quelque  végétal  ou 
animal  que  ce  puilfe  être ,  qui  par  un 
degré  de  fupérrorité  ,  ait  pû  redonner 
aux  foufres  cette  jufteffe  ,  ce  mouve¬ 
ment,  ce  mélange  de  principes  6c  cette 
cuite  qu’ils  n’ont  plus  dans  les  défauts 
habituels ,  6c  principalèmeut  dans  ceux 
qui  émanent  de  cette  maladie.  Un  Mé¬ 
decin  voyageur  qui  court  après  les  plan¬ 
tes  ,  6c  bat  la  campagne  pour  faire  cette 
découverte  ,  ne  rencontrera  point  ce 
remede  ,  fut- il  un  autre  Tournefort  : 
rien  n^eü  plus  certain  que  cette  Maxi¬ 
me,  quand  il  s’agit  des  foufres,  fi  non 
invenijli  domi  vix ,  inventes  in  campis . 
On  peut  à  la  vérité  trouver  dans  les 
plantes  6c  dans  les  animaux  des  fecours 
contre  des  maladies  de  peu  de  confé- 
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quence  ;  mais  ces  fecours  font  trop  foi- 
blés  quand  il  s’agit  de  combattre  des  ma¬ 
ladies  habituelles,  à  moins  que  l’art  après 
avoir  divife  les  principes  de  ces  corps  , 
ne  les  raffemble  6c  ne  les  unifie  6c  n’en 
augmente  la  force  6c  la  vertu  ,  en  les 
dépouillant  de  leurs  terres  volatiles. 
L’art  qui  découvre  ces  préparations  * 
ïi’eft  point  commun  ,  &  Ja  difficulté  de 

JL 

l’acquérir  fait  que  la  plupart  des  Méde¬ 
cins  ne  mettent  en  ufage  que  des  reme- 
des  impuifians.  Quand  on  étudie  la  Na¬ 
ture  ,  on  s^apperçoit  de  la  différence 
qu'il  faut  mettre  entre  les  métaux  ,  d’u¬ 
ne  part ,  6c  les  végétaux  6c  animaux 
d’une  autre.  La  Nature  travaille  peu  de 
tems  pour  former  ceux-ci ,  6c  les  met¬ 
tre  dans  leur  état  :  leurs  principes  font 
très-aifés  à  fe  défunir  6c  à  recevoir  les 
impreifions  6c  de  l’air  &  des  corps  qui 
les  pénètrent  ,  6c  dans  lefquels  ils  fe 
mêlent  ;  au  lieu  que  la  nature  met  des 
fiecles  entiers  à  former  un  métal  même 
imparfait.  Les  principes  du  métal  fe 
défuniffent  très-difficilement  ;  mais  lorL 
qu’il  eft  ouvert ,  il  n’y  en  a  pas  un ,  ex¬ 
cepté  le  mercure ,  qui  ne  puifle  faire 
changer  de  nature  aux  plus  puiffans  cor- 
rolifs ;  ainfi  ces  foufres  métalliques  font 
fiipérieurs  à  ceux  des  végétaux  &  des 
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animaux ,  6c  je  leur  donne  la  préférence*. 
Mais  parce  que  peu  de  gens  connoiffent 
allez  la  nature  pour  ouvrir  les  métaux  , 
les  dépouiller  de  leur  arae  ,  c’eft-à-dire, 
de  leurs  foufres  ;  pour  faire  quelque 
chofe  d’utile  aux  perfonnes  qui  font  à  la 
campagne ,  je  veux  bien  montrer  la  ma¬ 
niéré  de  tirer  des  végétaux  6c  des  ani¬ 
maux  des  remedes  puilfans  6c  fpécifîques 
aux  maladies  habituelles ,  la  maniéré 
de  divifer  leurs  principes  6c  enfuite  dç 
les  réunir  pour  leur  donner  un  degré  de 
perfection  au-deifus  de  celui  qu’ils  ont 
eu  de  la  nature.  Ce  n’eft  que  par  cette 
pratique  qu’on  peut  trouver  quelque 
ieçours  dans  les  animaux  6c  dans  les 
végétaux,  contre  les  défordres  dont 
nous  avons  parlé  :  l’art  par  ces  fortes  de 
préparations  fuppléra  au  défaut  de  la  na¬ 
ture  ;  6c  lafuivante  pourra  fervir  de  mo¬ 
dèle  à  une  infinité  d’autres ,  qu’on  pour-* 
ra  faire  dans  la  même  idée. 

Elixir  animal. 

Prenez  la  moitié  d’un  cerf,  ou  un 
cerf  tout  entier,  cela  fera  encore  mieux, 
il  faut  qu’il  foit  en  vie,  6c  l’étrangler  ; 
étant  froid  ,  vous  le  couperez  par  piè¬ 
ces,  6c  les  pilerez  dans  un  mortier  de 
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fer,  ou  de  fonte,  les  os  ,  la  chair,  la 
peau ,  les  entrailles  3c  les  cornes  :  met¬ 
tez  cela  dans  des  cornues  de  terre  ou 
de  verre  bien  lutées ,  biffant  un  tiers 
de  vuide  dans  les  vafes  :  biffez  le  tout 
dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il  en  forte 
une  odeur  ,  qui  vous  marque  que  la 
pourriture  va  commencer  :  placez  alors 
vos  cornues  fur  des  fourneaux  à  vent  : 
Vous  y  ajouterez  de  grands  récipiens 
ou  balons ,  que  vous  luterez  &  bifferez 
fécher,  avant  que  de  travailler  :.con- 
duifez  le  feu  par  degrés  jufqu’à  ce  qu’iî 
ïie  forte  plus  rien  :  cela  étant  fini ,  bif¬ 
fez  refroidir  les  matières  :  mettez  celle 
des  récipiens  dans  un  même  vafe  bien 
bouché  ;  caifez  enfuite  les  cornues  ,  3c 
tamaffez  le  felqui  fera  demeuré  au  coî 
qu’il  faudra  joindre  avec  la  matière  difi- 
tilée ,  3c  qui  étoit  dans  les  récipiens  : 
calcinez  à  grand  feu  dans  un  pot  de 
terre  bien  bouché,  ce  qui  fera  refié  au 
fonds  des  cornues  ,  jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  réduit  en  cendre ,  ce  qui  fe 
fait  ordinairement  dans  fix  heures  :  gar¬ 
dez-vous  bien  de  déboucher  le  pot  que 
l’opération  ne  foit  finie  :  après  quoi 
il  faut  le  retirer  du  feu  ,  le  cafTer ,  met¬ 
tre  la  matière  fur  divers  papiers  gris 
placez  dans  des  entonnoirs  de  verre  * 
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les  entonnoirs  dans  des  cucurbites  de 
verre  :  reprenez  la  matière  diflilée,  fé- 
parez-en  le  flegme  d’avec  les  huiles  3c  les 
fels  que  vous  mettrez  à  part.  La  difli- 
lation  finie ,  verfez  le  phlegme,*ou  l’eau* 
fur  la  matière  calcinée  ,  placée,  comme 
il  a  été  dit  ci-defiiis  fur  les  papiers  gris  : 
repaflez  ce  phlegme  plufieurs  fois  fur 
cette  matière,  afin  qu’il  fe  charge  de  tous 
les  fels  fixes  qu’elle  contient.  Cela  fait, 
mettez  vos  huiles  3c  vos  fels  dans  cette 
lefiive  ,  3c  le  tout  dans  un  grand  naî¬ 
tras  ,  ou  dans  plufieurs  petits  à  long 
col ,  laiflant  un  tiers  *pde  vuide  :  laiflez 
repofer  ce  mélange,  &Jorfque  l’eau  fera 
devenue  infipide ,  ou  dépouillée  pres¬ 
que  entièrement  de  la  falure  ,  dont  elle 
étoit  chargée,  ouvrez  le  robinet  qui 
fera  au  fonds  du  vaiffeau ,  pour  laifter 
échapper  cette  eauj  3c  fi  le  vajfleau  n’a- 
voit  point  de  robinet ,  verfez  Peau  par 
inclination  ,  quand  la  matière  aura  été 
bien  refroidie,  3c  caflez  enfuite  le  vafe 
pour  enlever  cette  matière ,  qui  reflem- 
blera  à  un  favon  ,  qui  vient  d’être  tiré 
des  chaudières  :  il  faut  la  tenir  au  feu 
de  lampe  pendant  quarante  jours  ;  après 
quoi ,  vous  mettrez  ce  favon  animal 
dans  des  pots  de  verre,  ou  de  fayence 
bien  bouchés. 
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On  fe  fert  de  ce  remede  tant  exté¬ 
rieurement  qu’intérieurement  ;  c’eft  un 
élixir  d’une  fi  grande  vertu ,  qu’on  au- 
roit  peine  à  croire  ce  que  j’en  dirais. 
Ceux  qui  s’en  fendront  le  loueront  allez 
fans  moi  ,  &  les  Princes  même  m’en 
remercieroient,  fi  cela  pouvoir  aller  juf- 
qu’à  eux.  Voici  l’ufage  qu’on  en  doit 
faire  intérieurement  ,  il  faut  fe  purger 
quelquefois  *  &  prendre  quelques  lave- 
mens  avant  que  de  s’en  fervir  ;  il  faut 
même  en  prendre  pendamfqu’on  en  fait 
ufage  :  on  en  donne  le  matin  à  jeun  de¬ 
puis  cinq  grains  jufqu’à  vingt  5  dans 
ÏIx  cuillerées  du  confommé  aromatifé  9. 
que  j’ai  confeillé  ci-deflus  :  il  faut  gar¬ 
der  le  lit  pendant  deux  heures  >  &:  fe 
faire  couvrir  un  peu  plus  que  de  cou¬ 
tume  ;  il  en  faut  continuer  l’ufage ,  juf¬ 
qu’à  ce  "que  la  fanté  ait  pris  le  deffus  5 
èc  qu’elle  s’y  foutienne.  Quant  à  î’ufage 
qu’il  en  faut  faire  pour  les  dehors  ,  on 
en  mettra  fur  les  ulcérés  *  on  en  frottera 
les  tumeurs ,  les  nodus  3  les  glandes ,  les 
duretés ,  jufqu’à  ce  que  ces  maux  foient 
guéris ,  en  l’appliquant  deux  fois  par 
pur  5  &  le  faifant  un  peu  chauffer  cha¬ 
que  fois  qu’on  en  mettra  2  on  frottera 
les  parties  qui  ne  font  point  ouvertes 
pour  le  faire  mieux  pénétrer* 
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Ce  remede  eft  fl  puiffant ,  qu’il  eft  a n 
deflus  de  tous  ceux  qui  font  connus 
dans  la  Medecine  ordinaire  *  &  au-deffus 
de  la  critique.  Je  puis  affûter  que  je  fais 
un  prefent  au  public  ,  qui  eft  fans  prix  : 
je  n’ai  attendu  ni  les  emplois  y  ni  les 
gratifications  pour  le  communiquer  , 
quoique  cette  opération  m’ait  coûté  de 
grandes  fommes ,  &  un  travail  infini* 
Ce  remede  mérite  véritablement  le  nom 
de  panacée  ,  de  lilium  d’or  potable  ; 
il  eft  précieux ,  &  il  a  en  petit  tout  ce 
que  les  autres  ont  en  grand  :  il  ne  s’ap¬ 
prendra  jamais  ni  dans  les  Livres  d’Hip¬ 
pocrate,  ni  dans  ceux  de  Galien»  Ceux 
qui  fçavent  travailler  pourront  exécu¬ 
ter  la  même  chofe  fur  les  végétaux  ;  ils 
n’auront  qu’à  fuivre  le  même  procédé  * 
c’eB-à-dir.e  y  qu’à  divifer  les  principes  9, 
&  qu’à  les  réunir  par  un  feu  doux,  lorft 
qu’ils  les  auront  dépouillés  de  leurs  ter- 
feftréités. 

Je  fuis  en  état  de  donner  de  pareilles 
préparations  &  autres  très-importan¬ 
tes  &  très-fpécifiques  contre  des  mala¬ 
dies  très-ordinaires  &  très-dangereu- 
fes.  Ce  ne  font  point  ici  des  difcours 
de  fanfaron ,  ni  de  ces  promeffes  en 
l’air  ;  ce  font  de  ces  chofes  que  je  puis 
exécuter  en  me  prenant  au  mot5&je 
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me  fuis  offert  à  le  faire  (Tune  maniéré 
fi  particulière ,  qu’il  ne  fera  peut  -  êtré 
pas  hors  de  propos  de  le  rapporter  ici. 
Le  Miniflre  ,  fous  le  bon  plaifir  du  Roi, 
me  donna  ordre  de  faire  les  fondions 
de  Médecin  fur  les  Galeres  ,  &  de  faire 
à  Marfeille  les  démonftration  Anato~ 
miques ,  me  faifant  efpérer  un  Brevet 
de  mes  emplois ,  &  des  appointemens 
affez  confidérables.  Notre  Amphithéâ¬ 
tre  étoit  vis-à-vis  l’Hôpital  des  Forçats; 
les  chofes  étoient  en  bon  train,  &  par 
la  facilité  d’avoir  des  fujets  choifis ,  dont 

les  Sieurs  Pel . ne  nous  laiiToient 

point  manquer ,  &;  par  une  grande  ap¬ 
plication  de  ma  part  :  il  eft  certain  qu’on 
en  auroit  fait  la  plus  commode  èc  la 
plus  utile  école  du  monde ,  pour  peu 
que  cet  établilfement  eût  été  foutenu. 
Il  arriva  en  ce  tems-là  que  le  nommé 
Col ....  qui  fans  doute  n’étoit  point  au 
fait  de  ces  chofes ,  bon  homme  d’ail¬ 
leurs  ,  &  qui  travaiiloit  confidérable- 
ment  à  Marfeille  3  fut  pouffé  vivement 
par  les  Médecins  de  cette  Ville ,  ou¬ 
tre  deux  mille  écus  qu’il  lui  en  coutoit 
déjà  pour  des  frais ,  il  fe  voyoit  à  la 
veille  d’être  mis  en  prifon  :  Pour  fe 
tirer  d’affaires  ,  il  chercha  afyle  près  de 
M.  d’Aquin  ,  il  obtint  le  Brevet  qui 
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paroiifoit  dû  à  mon  travail.  Une  Lettre 
qui  devoit  lui  être  rendue  en  main  pro¬ 
pre  >  6c  qui  par  méprife  me  tomba  entre 
les  mains ,  me  découvrit  cette  intrigue» 
Je  portai  cette  Lettre  à  l’Intendant  des 
Galeres ,  qui  l’envoya  au  Miniftre  :  on 
avoit  pris  les  devans  ,  6c  on  n’y  pût 
apporter  aucun  changement.  J’en  écri¬ 
vis  à  M.  d’Aquin,  je  lui repréfentai  mes 
griefs ,  je  lui  marquai  que  j’avois  fait 
des  dépenfestrès-grandes~pour  me  met¬ 
tre  en  état  d’être  utile  à  ma  Patrie ,  que 
j’avois  la  confolation  d’avoir  réuffi  ,  6c 
que  j’avois  découvert  deux remedes, l’un 
contre  le  flux  de  fang ,  6c  l’autre  contre 
les  fievres  malignes  ^  qui  feroient  d’un 
grand  fecours  dans  les  Hôpitaux  des 
Armées  de  S.  M.  6c  que  s'il  vouloit 
m’accorder  fa  proteétion  5  je  tâcherois 
de  ne  lui  point  faire  de  déshonneur. 
Cet  engagement  affez  précis  ,  devint 
encore  plus  férieux  dans  la  fuite  ,  M. 
d’Aquin  me  fit  l’honneur  de  me  faire 
réponfe  (  6c  j’ai  confervé  fes  Lettres  ) 
que  fi  je  pouvois  les  lui  envoyer  ,  avee 
une  infiruction  bien  raifonnée  ,  qu’il  en 
ferait  les  épreuves.  Je  fis  ponctuelle¬ 
ment  ce  qu’il  me  marquait  ;  il  fut  de 
fon  côté  très-exaét  à  nfen  faire  fçavoir 
la  réuUice^  6c  à  nfaiTurer  que  fi  je  vou- 
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lois  lui  faire  fçavoir  la  maniéré  dont  je 
les  prépare,  il  me  rendroit  tous  les  lèrvi- 
ces  qui  dépendraient  de  lui.  Je  lui  ré¬ 
pondis  que  favois  femme  6c  enfans;  que 
ces  remedes  étoient  la  pâte  avec  laquelle 
je  leur  faifois  du  pain  ;  ainfi  je  ne  pou  vois 
me  dépouiller  d’un  bien  qui  me  coûtoit 
tant  de  travaux  5  fans  recevoir  quelques 
gratifications,  Cê  fut  -  là  le  fujet  de  ma 
réponfe  ,  &  en  même-tems  je  lui  mar¬ 
quai  les  fources  d’où  favois  tiré  ces  fe- 
crets.  i°.  Aries  ejï  domus  Niants  ?  om- 
nis  planeta  juxta  régulas  fcalœ  tranf- 
mutatorioe  exaltatur  à  Domino  domus  ; 
Sol  veto  ingreditur  domum  Marris* 
*L° .îngredimini  officinas  fabrile s,  fi  voti 
cotnpotes  ejje  velitis ,  ejl  unum  métal- 
lum  in  quo  propinquius  efl ,  quàm  in  Sole 

6  Lama  vulgi ,  difcite  tyrones  vipere- 
grina  &  virulenter  fpoliare  fulphura  re- 
rum>  êcc.  Sur  cette  Lettre ,  je  reçus  or¬ 
dre  de  venir  à  Paris  ;  on  m’affura  que 
malgré  la  difficulté  des  rems  ,  on  trou» 
veroit  les  moyens  de  m’indemnifer  de 
mon  voyage  &  de  mes  peines ,  6c  que 
j’aurais  lieu  d’être  content.  Je  partis,  6c 
je  vins  à  Verfailles  :  j’eus  avec  M.  d’A¬ 
quin  tout  l’entretien ,  &  tout  le  tems 
nécelfaire  pour  me  bien  expliquer  ;  il 
goûta  les  proportions  que  je  lui  fis  j  il 
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me  dit  de  revenir  dans  trois  jours  ,  qu’il 
prendrait  fon  tems  pour  en  conférer 
avec  S.  M.  &  qu’enfuite  je  ferais  allez 
heureux  pour  lui  être  prefenté  :  mais 
j’appris  le  lendemain  qu’il  a  voit  été  dis¬ 
gracié  ;  quand  on  fait  les  démarches  que 
je  fis  3  on  efl  sûr  de  réuffir. 

Préparation  de  métaux  appdlée  Lilium,, 
ou  Jetnture. 

Certains  particuliers  mettent  en  ufa- 
ge  une  préparation  métallique  qu’ils  ap¬ 
pellent  Lilium  ,  du  nom  de  Lilium  Phi- 
lofophe-  Hermétique  ,  qui  a  écrit  de  la 
Pierre  &  de  la  Teinture.  On  veut  avec 
une  pareille  dénomination  faire  croire, 
que  cette  préparation  efl  celle  de  ce 
Philofophe  :  mais  il  a  écrit  d’une  ma¬ 
niéré  fi  obfcure,  qu’il  n’eft  pas  permis 
de  croire  que  ceux  qui  l’ont  inventée. 
Payent  entendu  ;  &  c’efl  à  tort  qu’ils 
l’ont  expliqué  en  leur  faveur  5  pour 
donner  plus  de  poids  à  leur  remede. 
Ces  maniérés  charlatanes  ne  font  que 
trop  ordinaires  &  l’on  voit  tous  les 
jours  des  gens  qui  donnent  de  grands 
noms  à  de  très-petites  chofes ,  ils  le  font 
pour  débiter  leur  drogue.  Quel  que 
puiffe  être  le  remede  de  feu  M.  Agnan  , 
de  bonne  foi,  pouvoit-il  Pappeller  la 
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Trinité  >  êc  ce  Nom  confacré  au  p!uS 
grand  des  Myileres ,  de  voit- il  être  em¬ 
ployé  à  fignifier  une  pareille  chofe  ?  Je 
ne  peindrai  point  ici  les  particuliers  qui 
vantent  le  plus  la  prétendue  préparation 
de  Lilium ,  il  me  feroit  aile  de  les  ren¬ 
dre  ridicules  :  mais  ne  faifons  point  de 
caraéleres  5  contentons  -  nous  de  leur 
dire  avec  un  Médecin  Polonais  :  Gar¬ 
nie  ciquas  vêtiras  pluviales ,  mdiales  , 
r  or  al  espion  efltintura  nifi  noflra ,  non  eji 
Elixir  nifi  nofrumc 

Cependant  pour  les  convaincre ,  que 
fi  nous  ne  nous  fervons  point  de  leur 
remede  ,  ce  n’eil  point  parce  que  nous 
Pignorons ,  Sc  que  c’efi:  parce  que  nous 
en  avons  de  plus  puiifans,  nous  vou¬ 
ions  bien  en  donner  la  préparation  d/une 
maniéré  très-précife.  Prenez  fix  onces 
d’antimoine  ;  de  falpêtre  ,  huit  onces  ; 
de  tartre  de  Montpellier ,  trois  onces  : 
Mêlez  le  tout  enfemble  :  jettez-le  dans 
un  creufet  ,  où  il  y  aura  quatre  onces 
de  limaille  de  fer  bien  rougie  :  lailfez 
cela  en  fufion  pendant  un  quart  d’heure 
ou  demie  heure  :  Retirez  le  creufet  du 
feu  j  ilfe  fera  une  maiTe  au  fonds,  qu’on 
appelle  régule  :  mettez  cette  malle  en 
poudre  :  faites  fondre  dans  un  autre 
yafe  quatre  onces  de  cuivre  :  quand  il 
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fera  bien  en  fufion  ,  jettez-y  deux  onces 
d’etain  fin  :  6c  fur  le  tour  huit  onces  de 
votre  régulé  en  poudre ,  quand  la  fufion 
dl  générale  ,  tirez  le  vafe  du  feu  :  laif- 
fez  refroidir  la  matière  ,  pilez-la  bien  , 
&  la  mêlez  avec  trois  parties  de  nitre 
purifié  dans  un  pot  de  fer  :  mettez-y  le 
feu  avec  un  charbon  allumé  :  prenez  ce 
qui  refera  dans  le  pot  :mettez-ie  dans 
un  bon  creufet#  que  vous  placerez  dans 
un  fourneau  à  vent.  La  matière  étant 
bien  fondue  modérez  le  feu  pour  la 
tenir  feulement  en  fonte  :  laiffez-la  dans 
cet  état  pendant  trois  heures  ;  retirez 
enfuite  votre  creufet  du  feu,  ou  le  laif- 
fez  refroidir  dans  le  fourneau  :  pilez 
la  matière  refroidie  3  qui  fera  dans  le 
çreufet,  mettez-Ia  en  une  poudre  très- 
fubtiie  6c  bien  pafïée  au  tamis  :  mettez- 
en  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  dans 
un  matras  ,  verfez  de  Pefprit  de  vin 
dans  une  partie  ,  6c  dans  Pautre  de  ce¬ 
lui  de  vinaigre  :  vous  en  pourrez  re¬ 
mettre  jufqu’à  ce  que  cela  ne  donne 
plus  de  teinture  ;  pour  lors  vous  diflil- 
lerez  la  troifiéme  partie  de  votre  tein¬ 
ture  ,  afin  qu’elle  foit  plus  chargée.  J’ai 
dit  qu’il  falloit  faire  cette  extradion  9 
partie  par  Pefprit  de  vin  ,  partie  par 
celui  de  vinaigre  3  parce  que  j’ai  éprou« 
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vé  qu’en  certains  fujets  l’eiprit  de  vm 
donne  un  certain  mouvement  que  i’e& 
prit  de  vinaigre  ne  donne  pas  :  Il  dépend 
de  la  prudence  du  Médecin ,  ou  de  celui 
qui  s’en  fert,  de  bien  diftinguer  la  pré¬ 
paration  qui  fera  la  plus  utile.  Quoique 
ce  remede  ne  foit  pas  une  teinture  5 
quoiqu’il  ne  foit  pas  celui  dont  les 
Philofophes  hermétiques  ont  parlé  5  c’eft 
certainement  une  extraction  confufe  des 
foufres  métalliques  ,  qui  par  conféquent 
n’efl  point  à  méprifer.  La  maxime  efl: 
certaine  5  Ôc  il  efl:  d’autant  plus  grand  , 
qu’il  approche  de  celui  de  ces  Philofo¬ 
phes. 

Le  propre  de  ce  remede  efl  de  réveil¬ 
ler  les  foufres  appefantis  fous  le  poids 
des  autres  principes ,  comme  il  arrive 
dans  les  Paralyfiçs,  Apoplexies,  Hydro- 
pifies  ,  humeurs  rhumatiflantes.  Pour 
l’empêcher  d’exciter  quelque  impreflioti 
de  chaleur,  qu’il  laiflë  ordinairement, 
il  faut  le  joindre  avec  des  eaux  cordia¬ 
les  ,  Ôc  des  remedes  fudoriflques.  La 
dofe  efl  depuis  cinq  jufqu’à  quinze 
.  goûtes  :  on  en  peut  donner  des  vingt 
jours  de  fuite  :  on  laiffe  après  des  in- 
tervales ,  puis  on  recommence.  La  con¬ 
duite  Ôc  le  bon  fens  doivent  fuppléer  , 
lorfqu’il  efl  difficile  de  bien  circonflan- 

cier* 

*  —  — ' 
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cier.  Raymond  Lulle,  dit,  qu’il  faut  iroit 
chofes  pour  faire  un  bon  Médecin  •  pa- 
tientia  ,  divitiarum  mediocritas ,  opti¬ 
mum  judictum.  Parce  mot patientia , 
il  veut  dire  qu’on  ne  doit  jamais  rien  pré¬ 
cipiter  ,  mais  qu’on  doit  écouter  la  na¬ 
ture.  Par  ceux-ci  divitiarum  ?nediocri~ 
tas ,  il  entend  qu’il  faut  qu’un  homme  9 
qui  embrafl'e  cette  profeÆon  ,  aye  de- 
quoi  fe  tirer  de  la  rnifere,  &  des  injures 
du  tems,  pour  ne  pas  fuccomber  aux  piè¬ 
ges  que  tend  l’intérêt.  Optimum  judi - 
cium ,  la  variété  des  fym.ptp.mes  qui  ac¬ 
compagnent  les  maladies,  certains  tero- 
péramens ,  ce  qui  fe  paffe  dans  l’inté¬ 
rieur,  &  une  infinité  de  circonflances  * 
tout  cela  ,  dit  -  il ,  demande  une  bonne 
tête. 

Vurgatifi Spécifique , 

Les  foufres ,  dont  nous  avons  parlé  9 
«r’agiffent  le  plus  fouven.t  qu’en  excitant 
un  mouvement ,  &  une  fermentation 
dans  la  mafTe  du  fang ,  qui  eft  rarement 
fui  vie  de  réparation  &  de  l’évacuation 
fenüble  des  matières  impures  qu’on  croit 
avec  raifon  être  la  caufe  des  maladies  : 
Le  purgatif  que  je  rend  public  m’a  été 
d’un  grand  fecours  dans  bien  des  mala¬ 
dies,  &  dans  celles  dont  il  s’agit  $  fur 
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tout  lorfqu’il  y  a  du  défordre  dans  PeC* 
tomac  :  il  opéré  avec  une  douceur  qui 
m’engage  à  T'inférer  ici.  .S’il  fe  trouve 
dans  quelque  Livre,  je  n’en  fçais  rien  % 
quoiqu’il  en  foit ,  je  n’en  fuis  redevable 
qu’à  mon  travail. 

Prenez  du  colcotar ,  broyez-le  bien  t 
mettez-le  dans  une  retorte  :  verfez  de 
l’efprit  de  vin  ,  qui  fumage  de  trois 
doigts  :  laifiez  cela  en  digefiion,  le  bec 
de  la  cornue  élevé  ;  je  Pai  tenu  fix  jours 
dans  cet  état  :  difiilez  enfuite  Pefprit  de 
vin  à  petit  feu ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte 
plus  rien  :  mettrez  après  de  l’eau  dans  la 
cornue  :  faites-en  fortir  votre  colcotar 
que  vous  mettrez  dans  une  terrine  plei¬ 
ne  d’eau  3  &  la- terrine  fur  la  cendre 
chaude  pendant  quatre  ou  cinq  jours  | 
après  quoi  filtrez  votre  eau ,  8c  la  met¬ 
tez  dans  des  cucurbites  :  faite  s-la  évapo¬ 
rer  à  moitié.  Cela  fait,  verfez  fix  fois 
autant  d’efprit  de  vin  que  d’eau  ;  il  le 
formera  un  coagul ,  qui  fe  précipitera 
dans  deux  heures  5  étant  bien  repofé  9 
vous  le  filtrerez  à  travers  un  papier 
gris ,  8c  le  ferez  fécher  :  vous  aurez  un 
véritable  foufre  anodyn,  duquel  on  peut 
donner  dans  les  plus  fortes  douleurs  de 
goûte ,  de  rhûmatifme ,  8c  fciarique* 
L’efprit  de  vin  qui  refie  peut  feryir  pour 
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d’autres  opérations  ;  il  eft  aifé  de  le  fé- 
parer  par  la  difiilation. 

Ces  forces  de  préparations  font  dans 
Pefprit  des  anciens,  qui  veulent  qne  l’on 
faiTe  la  Medecine  avec  fureté ,  promp¬ 
tement  ,  &  avec  agrément  :  il  ne  feroit 
pas  mal  -  aifé  d’y  réuffir ,  fi  les  Méde¬ 
cins  fe  mettoient  en  devoir  de  préparer 
les  remedes,  8c  de  les  donner  de  leur 
propre  main  :  à  moins  que  cela  n’arrive  5 
-comme  il  a  été  pratiqué  par  Hippocrate^ 
les  Médecins  feront  toujours  méprifés 
8c  méprifables.  Ce  n’eil  ni  le  Grec  ,  ni 
le  Latin ,  qui  feront  fleurir  cette  pro~ 
fefiion ,  fi  la  Medecine  dépendoit  de 
ces  Langues ,  il  n’y  auroit  point  de  Pé¬ 
dant, qui  ne  fût  bientôt  Médecin.  On  ne 
le  deviendra  jamais  que  par  une  étude  8c 
une  connoiflànce  parfaite  de  la  Nature  * 
qui  ne  s’apprend  point  dans  les  Biblio¬ 
thèques,  moins  encore  dans  les  cabinets 
qui  ont  pour  ornement  les  bureaux  8c 
la  porcelaine.  Je  ne  prétens  pas  détrui¬ 
re  PA  rt  des  Apoticaires,  puiftjuefen 
connois  aufquels  je  me  fierois  mieux  par 
la  connoiffance  qu’ils  ont  de  drogues  <> 
qu’à  certains  Médecins  ;  mais  je  vou- 
drois  qu’on  détruifiû  l’emploi  où  ils 
font  de  donner  des  remedes  par  Tor¬ 
dre  d’unautre  5  8c  qu’ils  fe  fiffenttous 
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Médecins.  On  verrait  pour  lors  repa¬ 
raître  avec  éclat  une  fciencc  ,  laquelle 
eff  au-defîtis  de  toutes  les  autres.  N’eft- 
ce  pas  une  autre  témérité  &  une  auda¬ 
ce  bien  grande  5  que  d^entreprendre  de 
réparer  les  défordres  d’une  machine  s 
dont  on  ignore  les  refforts  6c  la  qualité 
des  liqueurs  qui  la  font  agir.  N’eff-ce 
pas  cependant  ce  qu’entreprennent  tous 
les  jours  des  ignorans  *  auxquels  le  pu¬ 
blic  donne  aveuglément  fon  opinion  ? 
Efl-il  permis  de  déshonorer  6c  de  diffa¬ 
mer  une  fcience  toute  divine  qui  a 
été  donnée  aux  hommes  pour  l’adoucif- 
fement  de  leurs  maux  y  6c  d’entrer  dans 
le  ianétuaire  de  la  Nature  pour  y  met¬ 
tre  le  defordre.  Je  ne  prétens  pas  exiger 
de  ceux  qui  entreprennent  la  guérifoîi 
de  maladies  une  connoiifance  parfaite 
des  productions  bifarres  dans  lefquel- 
ies  la  nature  femble  s’éloigner  de  fon 
chemin ,  je  ne  leur  demande  qu’une  con- 
noilfance  exaéte  des  chofes  Amples  6c 
qui  les  environnent.  S’ils  ne  connoif- 
fent  pas  ce  qui  fait  la  folidité  6c  le  ret 
ferrement  des  pierres  *  comment  pour¬ 
ront-ils  redonner  aux  parties  qui  com¬ 
parent  celles  qui  fe  forment  dans  le 
corps  humain  5  la  fluidité  qu’elles  ont 
perdues  ?  S’ils  ne  connoiflént  pas  m 
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quoi  c  on  lifte  la  fluidité  de  Peau  5  com¬ 
ment  pourront-ils  lui  donner  une  confia 
fiance  folide  ? 

Je  ne  leur  propofe  que  Pétat  different 
de  ces  deux  Corps  pour  leur  donner  de 
laconfufion;  s^ils  font  capables  de  leur 
profeflion,  qu’ils  nous  faiïént  voir  qu'ils 
connoiffent  l’homme  dans  tous  fes  états* 
ils  pourront  alors  fe  mêler  d’en  rétablir 
les  defordres  *  qtfils  nous  montrent 
qu'ils  fçavent  graduer  les  remedes  ôc 
les  matières  dont  on  les  tire  *  fur  la 
quantité  de  certains  principes  dont  ils 
font  compofés  ,  &  Pon  ne  trouvera 
point  mauvais  qu’ils  en  donnent  :  leurs 
lumières  ne  tendent  ni  à  la  découverte 
de  Pun  ni  à  celle  de  Pau-tre  ;  ils  en  cou» 
viendroient  eux  -  mêmes  *  fi  l’intérêt  & 
l’entêtement  leur  permettoient  d’apper- 
cevoir  la  vérité» 

La  connoiffance  de  l’homme  &  des 
remedes  qui  font  les  fondemens  de  la 
Medecine  *  eft  trop  importante  pour 
palfer  fuperficiellement  fur  Pun  oc  fur 
l’autre  ;  c’eft  pourquoi  je  dirai  mon 
fentiment  fur  tous  les  deux  ,  après  que 
j’aurai  fait  voir  la  maniéré  dont  ceux 
que  je  crois  incapables  de  faire  la  pro- 
fefîion  de  Médecin  ,  graduent  Pun  & 
Fautre  *  &  pour  connaître  qui  d’eux  om 
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de  nous  font  des  graduations  utiles  8i 
faiutaires ,  marquons .  précifément  ce 
qufon  doit  entendre  par  graduation . 
Graduation  n’efl  autre  chofequeia  défi- 
gnation  des  qualités  ou  des  vertus  d'un 
Corps  ,  dépendantes  des  principes'  qui 
le  compofent,  &  de  la  fupériorité  qu'ils 
tiennent  les  uns  par  rapport  aux  autres* 
Ces  Meilleurs  prétendent  avoir  bien 
gradué  une  plante,  un  animal,  ou  un 
métal ,  lorfqVils  ont  dit ,  le  pourpier 
eft  froid  au  troifiéme  degré, &  humide 
au  fécond  ;  la  laitue  efi  froide  au  pre¬ 
mier,  humide  au  fécond  ;  les  quatre 
femences  froides  font  froides  au  fécond, 
&  humides  au  troifiéme  degré  ;.Paconit 
efi  chaud  &  fec  au  quatrième  degré  i 
la  jufquiame  froide  au  quatrième ,  hu¬ 
mide  aux  troifiéme  ;  la  ciguë  au  même 
degré  ;  la  chicorée  froide  &  feche  au 
deuxieme  ;  la  fcorfonere  tempérée  dans 
fes  qualités,  les  artichaux  fecs  &  chauds 
au  fécond  ;  la  lavende  ,  le  thin  5  le 
ferpoîet  ,  Toignon  chauds  &  fecs  aia 
troifiéme  degré  ;  Pail  chaud  &  fec  au 
quatrième  ;  le  fafran  chaud  au  fécond  5 
fec  au  premier  ;  le  poivre  3  les  clous  de 
gerofie ,  la  noix  mufcade ,  la  canelle 
chauds  &  fecs  au  troifiéme  degré.  Com¬ 
me -ce  font  des  aromates,  qui  font  ve- 
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nues  du  Levant  dans  le  même  vaiifeau  9 
on  a  cru  qu’il  falloir  les  mettre  au  mê¬ 
me  degré.  Le  Bœuf  n?eft  pas  autrement 
gradué  ,  finon  qu’il  eft  chaud  6c  humi¬ 
de  ;  le  Veau  eiL  tempéré  dans  fes  quali¬ 
tés  aéiives ,  6c  humide  dans  les  paffi- 
ves  ;  la  Volaille  efi  placée  au  même 
degré.  Avicenne  allure  qu’elle  fortifie 
l’entendement  6c  l’efprit,  qu’elle  éclair¬ 
cit  la  voix,  6cc.  Le  Mouton  efi  tempéré 
dans  la  chaleur  6c  dans  l’humidité  ;  les 
Oifeaux  de  montagne  ont  des  qualités 
fupérîeures  aux  autres  animaux,  &  par¬ 
ticulièrement  les  Perdrix ,  dont  Pufage 
fréquent  guérit  la  vérole  ,  fi  on  veut 
bien  s’en  fier  à  la  parole  de  Cardan  9 
c’eft  pour  cela  qu’on  a  placé  les  Pigeons 
à  un  degré  au-deifous. 

Quoique  ces  Meilleurs  fe  foient  peu 
informés  des  qualités  des  métaux,  6c 
qu’ils  femblent  avoir  abandonné  cette 
matière  ;  il  s’en  trouve  pourtant  quel¬ 
ques-uns  un  peu  plus  hardis,  qui  ont 
dit  que  l’argent  étoit  froid  ,  6c  par  con- 
féquent  propre  au  cerveau  ;  Pétain  pro¬ 
pre  à  la  poitrine  ;  le  plomb  6c  le  vif  ar* 
gent  froids  au  fupréme  degré  ;  le  fel 
marin  6c  le  vitriol  chauds  fimplement. 
Je  n’ai  pû  fçavoir  à  quel  degré  ils  ong 
placé  Parfenic  &  le  cuivre,  A  Pégard 
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du  fer  3  il  eft  de  la  couleur  du  foye  ,  lors 
qu’il  eft  chargé  de  rouille  ,  auffi  l’en  di- 
fent-ils  le  fpécifique  ;  enfin  leur  chef- 
â’œuvre  ,  c’eft  de  mêler  For  avec  les  re¬ 
mèdes  qu’ils  appellent  cordiaux  ;  foit 
qu’ils  veulent  dupper  les  hommes  ,  ou 
que  duppés  eux  -  mêmes  ,  ils  efperent 
donner  par  ce  mélange  de  la  force  8c  de 
la  vertu  à  ces  compofitions.  De  bonne 
foi,  qu’attendre  d\m  métal ,  qui  n’eft 
employé  qu’en  fubftance ,  &  qui  n^eli 
point  ouvert  ? 

Après  avoir  ainfi  gradué  les  corps  ; 
dont  nous  faifons  quelque  ufage  ;  ils  en¬ 
treprennent  de  graduer  le  corps  humain, 
ou  pour  mieux  dire  les  parties  dont  ils 
prétendent  qu’il  eft  compofé.  Ils  pré¬ 
tendent  appercevoir  en  lui  quatre  hu¬ 
meurs.  La  pituite  3  la  férofité ,  la  mélan^ 
eolie  &  la  bile,  dont  chaque  partie  eil 
compofée ,  &  par  le  mélange  defquelles 
elles  font  froides,  chaudes ,  feches ,  hu¬ 
mides  ,  plus  ou  moins.  J’aurois  bien 
fouhaité  qu’ils  enflent  eu  la  bonté  de 
nous  dire  s’il  y  a  plus  de  pituite  que  de 
mélancolie  dans  les  ongles ,  dans  les 
cheveux ,  dans  les  dents ,  Ôcc.  Si  c’eft 
la  bile  ,  ou  la  férofité  qui  y  domine ,  cela 
peut-être  leur  a  échappé  par  l’applica¬ 
tion  qu’ils  ont  eue  à  nous  graduer  des 

parties 
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parties  d’une  plus  grande  importance. 
Quoiqu’il  en  foit,  fans  établir  le  tempé¬ 
rament  de  chaque  partie  du  corps  hu¬ 
main  ,  ils  fe  font  contentés  d’établir  ce¬ 
lui  de  l’homme  en  general  ;  6c  du  mé¬ 
lange  de  ces  quatre  humeurs ,  de  leurs 
differens  degrés  de  fuperiorité  ,  ils  ont 
reconnu  quatre  efpeces  de  tempéra- 
mens.  Ils  n’ont  dit  autre  chofedes  os 
6c  des  dents ,  finon  que  ce  font  des  par¬ 
ties  froides  ;  le  tout  au  mépris  de  l’a¬ 
xiome  vulgaire  ;  faire feu  avec  les  dents , 
qui  eil  pour  le  moins  aufii  refpeélable 
que  leur  Philofophie.  Le  cerveau  ,  les 
parties  membraneufes  ,  la  veille ,  les 
vafes  deftinés  à  la  génération  ,  font  mis 
au  même  degré,  6c  on  les  appelle  des 
parties  froides  dans  toutes  fortes  d’âges 
6c  de  tempéramens.  Que  n’eil-on  imbu 
de  ces  principes  ?  Il  faut  avouer  que  les 
hommes  font  bien  fots  3  ceux-ci  de  fe 
fervir  de  ces  épithetes  ,  pour  dire  une 
injure  ,  ceux-là  de  s’en  fâcher.  Le  cœur 
6c  le  foye  font  au  contraire  des  parties 
chaudes  ;  fans  doute ,  parce  que  lefang* 
qui  eft  chaud  ,  y  paüe  à  travers  :  ainfi  y 
fuivant  Pufage  auquel  la  nature  a  deiliné 
certaines  parties,  fuivant  la  confiilance, 
la  couleur  dominante ,  6c  les  liqueurs  qui 
fe  préparent  dans  ces  mêmes  parties  > 
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ils  les  ont  dit ,  les  unes  froides  &  humi¬ 
des  ,  les  autres  froides  6c  feches ,  &c* 
Ils  en  ont  autant  dit  des  temperamens  , 
ils  ont  fait  plus  ;  ils  ont  prétendu  ,  en 
parlant  des  remedes  ,  que  ceux  qui  a- 
voient  la  figure  ,  la  couleur ,  ou  le  goût 
de  certaines  humeurs  &  de  certai¬ 
nes  parties ,  étoient  les  remedes  pro¬ 
pres  ôc  fpécifîques  pour  en  réparer  les 
défauts  3  &c  ils  ont  voulu  regler  les  do- 
fes  &c  les  poids  de  l’aéiion  ,  ou  de  l’im- 
prellion  ,  que  ces  matières  font  fur  cer- 
tains  fujets.  Chaque  drogue  a  fa  dofe 
réglé  dans  les  boutiques  5  &  pour  rien 
au  monde ,  ou  ne  s’en  écarteroit ,  c’efl; 
un  droit  qu’il  faut  payer  ;  de  là  les  ba¬ 
lances  à  la  main  de  l’Âpoticaire  ,  les  li¬ 
vres  ,  les  onces .  les  dragmes  ,  les  fcru- 
pules  &  les  grains  ,  fans  fe  mettre  en 
peine  des  autres  poids  &  des  autres 
mefures  ,  qui  fi\it  dans  la  nature.  Non 
contens  d’avoir  mis  au  jour  ces  rêveries 
ils  ont  avec  un  pompeux  ailemblage  de 
mots  confondu  les  operations  de  l’aine 
avec  les  humeurs  qu’ils  ont  crû  domi¬ 
ner  dans  un  fujet  :  ainfi  lorqu’ils  ont 
vû  quelque  teinture  noire  fortie  des 
boyaux  ou  de  l’efiomac  ;  comme  ils  ont 
appelle  cette  humeur  mélancolie  ?  ils 
appellent  pareillement  celui  en  qui  elle 
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fe  rencontre  un  homme  mélancolique  } 
ou  d’une  humeur  noire  :  au  contraire  , 
lorfqu’ils  n’ont  vu  aucun  excès  dans  les 
couleurs  de  ces  liqueurs  ,  quand  le  fang 
leur  a  paru  bien  rouge ,  il  ont  appeîlé 
ces  perfonnes  fanguines  ,  ou  de  belle 
humeur ,  &c. 

Ces  fortes  de  difcours  font  comme 
l’habit  d’Arlequin  ,  coufu  de  mille  piè¬ 
ces  de  differentes  couleurs.  En  effet , 
ces  principes,  ces  raifonnemens  ne  fe 
foûtiennent  point  ,  &  il  n’y  a  nulle 
proportion  entre  les  caufes  5c  les  effets  , 
les  remedes  5c  les  maladies.  C’efL  pour¬ 
tant  fur  ce  fondement ,  qu’ils  préten¬ 
dent  donner  un  véritable  portrait  de 
Phomme,  remplir  au  naturel  l’idée  qu’on 
en  doit  avoir  ,  5c  procéder  à  la  guérie 
fon  :  leur  jargon  ne  laiffe  pas  d’avoir  du 
pouvoir  fur  i’efprit  du  peuple  ,  la  mul¬ 
titude  de  ceux  qui  le  parlent  l’entraîne  ; 
5c  la  facilité  de  trouver  ces  drogues 
dans  les  bureaux  à  Mitridate  ,  à  caffe 
à  fené  ,  le  détermine.  Les  perfonnes 
de  bon  goût  doivent  fans  doute  préfé¬ 
rer  à  ces  Médecins  de  nom  5  un  Phyfi- 
cien  Solitaire ,  qui  a  travaillé  nuit  5c 
jour  à  découvrir  la  vérité  ,  qui  ne  s’é¬ 
carte  jamais  de  la  fimplicité  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  en  fuit  çonftamment  les  prin- 
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cipes  >  les  mouvemens  &  les  ordonnan¬ 
ces  ,  félon  les  loix  d’une  Mécanique 
invariable.  Ce  Médecin  ne  promene 
pas  fon  malade  du  chaud  au  froid  ,  il 
ne  le  fait  pas  paffer  du  lait  à  l’émeti- 
que,  du  pavot àl’éliebore  ,  du  boiiillon 
de  poulet  aux  confommés  ;  &  s’il  fait 
plonger  fon  malade  dans  les  eaux  ,  s’il  lui 
fait  parcourir  les  bains ,  c’eft  qu’il  a  par¬ 
couru  foi-même  &  approfondi  la  rnéca- 
nique  que  j’ai  propolée.  Enfin  ce  Méde¬ 
cin  connoît  Pliomme  ,  &  fçait  graduer 
tous  ces  corps  qui  font  à  fon  ufage. 

Voici  comme  il  les-  graduera,  Le 
pourpier ,  par  exemple  ,  a  beaucoup  de 
mercure ,  peu  de  fel ,  &  peu  de  foufre  : 
fon  mercure  eft  tres-crud ,  de  même  que 
fon  fel  ?  &  fon  foufre.  Les  graines  de 
citrouilles ,  &  de  melon  ,  ont  beaucoup 
de  foufre ,  peu  de  fel ,  &  peu  de  mercu¬ 
re  ;  tous  les  trois  font  peu  cuits  &  peu 
digérés.  La  jufquiame ,  la  ciguë  ,  le  pa¬ 
vot,  particulièrement  ce  dernier,  ont 
dans  leur  fommités  des  femences,qui  par 
leur  exceffive  crudité  font  pour  ai nîi- dire 
le  plomb  &  les  marcaiïites  des  végétaux* 
ou  ce  que  le  vif  argent  eft  parmi  les  mé¬ 
taux  :  la  chicorée  a  beaucoup  de  mercu¬ 
re  ,  beaucoup  de  fel ,  &  beaucoup  de  fou» 
fre  *  6c  tous  les  trois  font  un  peu  plus 
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cuits  que  les  principes  des  mixtes  pré- 
cédens.  L’artichaux  a  peu  de  mercure, 
beaucoup  de  fel ,  &  beaucoup  de  fou- 
fre  ;  fes  principes'  fon  plus  cuits  que  les 
autres ,  &  plus  étroitement  liés  :  l' ail , 
l’oignon  &  les  poireaux  ,  ont  prefque  la 
même  égalité  de  principes  ,  mais  il  ont 
Il  peu  de  cuite ,  &  de  digefiion  ,  &  fi  peu 
de  rdferrement  qu’ils  doivent  être  re¬ 
gardés  parmi  les  végétaux ,  comme  l’ar- 
fenic  parmi  les  métaux  ;  c’efi  à  dire  com¬ 
me  les  marcailites  les  plus  dangereufes^ 
non  qu’ils  foient  efFe&ivement  des  poi- 
fons  ,  puifqu’ils  pourroient  en  certains 
cas  fervir  de  contrepoifon  ;  de  même 
que  l’arfenic  ,  qui  fouvent  fans  aucune 
préparation  ,  eft  un  grand  remede  ;  c’efi: 
fans  doute  par  cette  uniformité  de  na¬ 
ture  ,  qu’on  les  applique  fur  les  tumeurs 
vénériennes ,  comme  on  y  applique  l’ai¬ 
mant  arfenical ,  6c  qu’il  arrive  que  l’ar- 
fenic  ouvert  6c  échauffé  donne  une  o- 
deur  d’ail.  Le  faffran  a  peu  de  mercu¬ 
re  ,  point  ou  très-peu  de  fel ,  de  même 
que  le  camphre ,  mais  il  a  beaucoup  de 
foufre  :  fon  foufre  efi très-cuit  6c  très- 
digeré  6c  d’une  grande  étendue  ;  c’eft 
ce  qui  le  doit  faire  regarder  comme  For 
des  plantes.  Le  clou  de  gerofle,  la  ca¬ 
ndie  ,  la  noix  mufcade ,  ont  peu  de 
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mercure  *  peu  de  fel ,  &  beaucoup  de 
fourre  ,  particulièrement  la  mufcade  ; 
mais  d?un  autre  côté  ce  foufre  eft  plus 
crud  ;  la  canelle  abonde  plus  en  fel  que 
les  autres ,  parce  que  les  autres  font  des 
iemences ,  ôc  que  celle» cy  n’eft  qu’une 
écorce  :  le  poivre  a  beaucoup  de  fel  * 
beaucoup  de  foufre ,  &  peu  de  mercure  ; 
la  liaifon  de  ces  principes ,  &  leur  cuite  5 
approche  allez  de  celle  de  l’antimoine  * 
mais  parce  qu’on  le  trouve  trop  piquant, 
que  l’ufage  qu’on  en  fait ,  échauffé  *  Ôc 
qu’en  ce  païs  on  ne  veut  point  être  é- 
cbaufFe  ,  comme  s’il  ne  fe  rencontroit 
pas  des  maladies  pour  la  guerifon  des¬ 
quelles  il  faut  procurer  de  la  chaleur  ^ 
on  refufe  de  s’en  fervir ,  ôc  les  Cui- 
finiers  ne  l’employent  qu’en  tremblant; 
on  a  fait  autrefois  la  même  ch-efes  de 
l’antimoine*  on  Pabandonnoit  aux  Maré¬ 
chaux  ,  ôc  les  Médecins  n’ofbient  même 
en  confeiller  la  pratique. 

Je  veux  faire  connoître  en  cet  en¬ 
droit  futilité  de  ces  graduations  par  un 
elfai  formé  fur  quelques  exemples  qui 
doivent  perfuader  les  plus  entêtés ,  que 
c’eft  l’unique  route  qu’il  faut  tenir  pour 
bien  connoître  la  nature.  Je  dis  que  la 
rofe  n’eftplus  printanière  que  le  pavot* 
que  parce  que  le  foufre  qu’elle  contient* 
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eft  plus  cuit  &  plus  aile  à  être  exalté  que 
celui  du  pavot  ;  6c  que  d’ailleurs  il  mon¬ 
te  avec  tant  de  précipitation  à  la  moin¬ 
dre  chaleur  ,  que  les  fds  qui  l'accompa¬ 
gnent  ,  quittent  prife  ,  &  par  la  force 
de  leurs  pointes  ils  forment  dans  le  tronc 
une  infinité  d'aiguillons  que  nous  appel¬ 
ions  épines  :  la  même  chofe  fie  voit  dans 
l’épine  vinette  3  les  grofeilles,  le  citron , 
&  dans  ce  qu’on  appelle  quinorrodon  , 
qui  n’efii  que  le  fruit  d’une  rofe  fauvage  : 
Inexpérience  fuivante  nous  fervira  pour 
l’intelligence  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Faites  exalter  le  foufre  de  Mars  par  l’eau 
régal-e  :  le  lieu  ou  cette  operation  fe  fe¬ 
ra  3  fera  rempli  d’une  odeur  de  rofe  ;  & 
cette  uniformité  de  nature  fe  fait  voir 
encore  dans  l’application  qu’on  en  fait  ; 
car  comme  le  foufre  de  Mars  exalté  eft 
un  puiilant  remede  contre  les  pertes 
de  fang  ,  de  même  la  teinture  de  rofes 
donnée  à  propos  en  efl  un  ;  outre  que  le 
foufre  de  la  rofe  ne  fe  peut  exalter  que 
par  un  fel  armoniac  }  comme  celui  de 
M  ars.  Le  contraire  fe  voit  dans  les  prin¬ 
cipes  qui  forment  le  coin  ;  fon  foufre 
eft  fi  lié  8c  fi  garroté  par  un  fiel  vicrioli- 
que,  que  ce  fruit  ne  meurit  prefque  ja¬ 
mais  y  ou  du  moins  fort  tard  :  ce  qui  me 
fait  le  regarder  parmi  les  fruits  3  comme 
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le  vitriol  parmi  les  marcaiïîtes  :  fa  gelée 
ou  fou  fuc  eft  bon  contre  la  rupture  ou 
corrofion  des  vafes  ,  qui  contiennent  le 
fan;gaufli  le  regarde-t’on  comme  un  fpé— 
cifique  dans  les  pertes  de  fang  ,  de  mê¬ 
me  que  le  vitriol  &  Talon. 

L’expérience  fuivante  fera  voir  que 
Fidée  que  j’en  ai  eft  jufte.  Prenez  telle 
quantité  d'huile  de  thérebentine  qtfil 
vous  plaira;  c’eft  une  huile  alfez  gene¬ 
rale  dans  le  végétai,  &  avec  laquelle 
par  l’addition  de  certains  Tels,  il  y  a  peu 
d’odeurs  &  de  faveurs  que  je  ne  piaffe 
imiter  :  mettez  ,  dis-je  ,  cent  parties 
d’huile  de  vitriol ,  &  plus  fi  vous  vou¬ 
lez  ,  fur  une  d’huile  de  therebentine:  on 
pourroit  croire  qu’on  a  mis  des  coins 
dans  la  bouteille ,  tant  cette  odeur  a 
de  rapporta  celle  des  coins  ;  &  par 
confequent  on  ne  doitpoiut  être  furpris 
ü  l’uniformité  de  nature  fe  trouve  entre 
les  coins  &  le  vitriol ,  &  fi  tous  les  deux 
ont  une  vertu  ftiptiqüe.  Pour  peu  qu’on 
exalte  le  foufre  du  plomb  ,  il  donne  une 
odeur  qui  approche  fort  de  celle  du  pa¬ 
vot,  c’eft  ce  qui  m’a  conduit  à  en  former 
Fanodin  que  j’ai  décrit  ci-defifus.  L’u¬ 
niformité  de  vertu  qui  eft  entre  ces  deux 
mixtes ,  eft  furprenante.  Le  pavot  eft  op- 
pofé  à  toutes  les  opérations  de  la  nature> 
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&  Fermerai  des  nerfs.  Ceux  qui  tra¬ 
vaillent  fur  le  plomb  ,  n’éprouvent  que 
trop  vifiblement  ces  fortes  d’effets.  Si 
je  rapportois  ici  toutes  les  expérien¬ 
ces  que  j’ai  faites  pour  connoître  la  na¬ 
ture  3  le  plus  gros  volume  ne  les  contien- 
droit  pas  :  voilà  à  quoi  fervent  la  pincette 
6c  le  charbon  ;  c’efi  par  là  qu’on  apprend 
à  bien  graduer  les  mixtes  qu’on  veut  rap¬ 
porter  à  la  Mécanique  du  petit  Monde,, 
Il  ne  faut  pas  feulement  les  "graduer 
par  le  mélange  6c  la  proportion  des  prin¬ 
cipes  qui  les  conpofent  ;  mais  encore 
par  la  folidité*  la  couleur ,  l’odeur ,  la  fa¬ 
veur  &  le  refferrement  de  leurs  parties. 
Quoique  le  poulet  &  le  cocq  foient 
formés  des  mêmes  principes ,  6c  qu’il  y 
ait  la  même  jufleffe  6c  la  même  propor¬ 
tion  entre  -  eux  ,  ils  n’ont  ni  la  même 
cuite  ni  le  même  refferrement.  Lors  donc 
quelefel  6c  le  foufre  devront  être  mis 
en  ufage  dans  la  Medecine  *  j’examine¬ 
rai  quel  degré  de  cuite  ils  auront  eu  de 
la  nature.  Par  exemple  *  le  fel  de  la  mer 
efl  moins  cuit  que  le  falpêtre  ,  &  le  fal- 
pêtre  moins  que  le  fel  gemme ,  6c  le  fel 
gemme  moins  que  le  fel  de  tartre  :  l’hui¬ 
le  de  lin  *  6c  Phuile  d’amande*  font  moins 
cuites  que  celle  de  thérebentine  ;  6c 
celle-ci  moins  que  la  cire  *  qui  n’efî; 
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qn’une  huile  plus  reiîerrée  ,  6c  la  cire 
moins  que  le  benjoin  ,  &c,  Sur  ce  fon¬ 
dement,  quand  le  fel  de  le  foufre  feront 
dans  un  grand  mouvement  ,  &  qu’ils 
auront  confommé  la  partie  mercurielle 
d’un  corps,  ou  ce  qu’on  appel!  1  humi¬ 
dité  ,  j’ordonnerai  pour  lors  ie  poulet 
préférablement  au  co  q  ,  parce  que  cet¬ 
te  humidité  eft  plus  abondante  dans  le 
poulet  que  dans  lecocq ,  6c  par  confé- 
quent  plus  propre  à  réparer  ce  défaut* 
Quand  les  parties,  qui  compofëront le 
fang  6c  les  efprits ,  n’auront  pas  afTes 
d’union  &cle  conlillance  entre-elles,  6c 
que  cette  divilion  tendra  à  des  défor- 
dres  conliderables ,  j’ordonnerai  la  chair 
de  bœuf,  les  viandes  noires  ,1e  poil- 
fon  ,  parce  que  le  relïerrement  &  l’é- 
paifTnTement  de  celles-ci  venant  à  fe 
mêler  avec  les  parties  fubtiles  6c  trop 
coulantes  de  la  maife  du  fang ,  elles  en 
recevront  une  confiflance  plus  folide  , 
6c  pour  lors  elles  feront  hors  d’état  de 
s'échapper.  Lorfque  je  fais  fondre  de 
îa  cire  dans  de  l’huile  ,  l’huile  en  de¬ 
vient  plus  épaiife  6c  moins  fluide;  de 
meme  dans  une  nature  épuifée,  quand 
les  foufres  manquent  de  cuite  ,  6c  quand 
ils  font  hors  d¥tat  de  fournir  une  fuffi» 
faute  quantité  d’eiprits  pour  les  be- 
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foins  de  la  nature  ,  (  ce  qui  arrive  dans 
ces  natures  manquantes  à  toutes  fortes 
d’âges  )  je  me  fervirai  de  la  Perdrix , 
des  Oifeaux  de  montagne  ,  des  Orto¬ 
lans  ,  des  extraits  &  de  la  fubdance  la 
plus  pure  de  ces  animaux.  Ces  fortes  de 
fo-ufres  feront  fur  les  efprits  ,  ce  que 
la  cire  fait  fur  l’huile  :  &  l’application 
étant  julie,  la  réiifîite  en  fera  bonne, 
fur  tout  lorfque  tout  le  relie  répondra 
à  la  même  idée.  Nos  adverfaires  n’ont 
pas  mieux  réiifli  dans  les  principes  de 
l’Afirologie ,  que  dans  ceux  de  la  Phy- 
fique  ;  &  quoiqu’ils  ne  connoififent,  ni 
le  Soleil ,  ni  l’or ,  ils  n’ont  pas  laide  de 
les  comparer  enfemble ,  &  d’y  trouver 
de  la  proportion.  Par  un  caprice  éton¬ 
nant  ,  ils  ont  donné  aux  métaux  le  nom 
des  Planètes  ,  &  leur  ont  attribué  les 
mêmes  qualités  ;  ainfi  s’étant  mis  en  tête 
de  placer  la  froideur  dans  la  lune  y  ils 
l’ont  audi  mife  dans  l’argent.  Mercure  , 
tout  plongé  qu’il  efl  dans  les  rayons  du 
Soleil  ,  leur  a  paru  froid  lorfqu’il  domi¬ 
ne  ,  pour  trouver  de  Puniformité  entre 
lui  &  le  vif  argent  qui  porte  le  nom 
de  cette  Planete.  Après  avoir  établi  de 
pareilles  convenances  entre  les  uns  & 
les  autres  fans  raifon  ,  &  encore  moins 
fans  expérience  *  ils  ont  gradué  les  nxé- 
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taux  comme  les  Planètes ,  &  ils  ont  éta¬ 
bli  des  degrés  de  froideur  &  de  chaleur 
fuperieurs  les  uns  aux  autres.  De  pareils 
Syftêmes  ne  méritent  point  qu’on  les  ré¬ 
fute  ferieufement  ;  il  fuffiroit  d’ouvrir 
le  moindre  des  métaux  pour  en  connoî- 
tre  Pillufion ,  pour  peu  qu’on  doutât  de 
leur  fauffeté.  Je  ne  connois  d’autre  gra¬ 
duation  dans  les  métaux ,  que  celle  de 
leurs  differentes  cuites ,  (bit  parla  na¬ 
ture  3  foit  par  l’art.  11  rie  fera  pas  diffi¬ 
cile  à  celui  qui  aura  une  connoiffance 
parfaite  du  moindre  des  ouvrages  de  la 
nature  ,  d’entrer  dans  la  connoiffance  de 
ceux  aufquels  elle  a  donné  le  plus  d’éten¬ 
due  ;  par  confequent  qui  connoîtra  bien 
la  laitue,  connoîtra  bien  l’homme;  il  con¬ 
noîtra  qu’il  n’y  a  d’autre  différence  dans 
les  parties  qui  compofent  les  differens 
temperamens  qu’une  certaine  union, 
un  certain  mélange  , une  certaine  cuite, 
une  conformation  &  une  certaine  pro¬ 
portion  entre  les  parties  folides  &  les 
liquides;  que  le  tout  dépend  des  états 
differens ,  dans  lefquels  le  fel ,  le  fou- 
fre  ,  &  le  mercure  fe  rencontrent  ;  que 
le  bon  tempérament  dépend  de  l’accord 
des  liqueurs  de  des  parties  folides  ;  de 
même  que  les  facultés  de  l’ame  dépen¬ 
dent  de  l’accord  de  tous  les  deux  ;  que 
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G  cet  accord  fe  rencontre  dans  un  fu- 
jet  ;  pour  lors  Pâme  efl  dans  une  entière 
liberté  d^agir  par  toutes  fes  facultés  ,  & 
qu’elle  ne  fort  de  cet  état  ,  que  lorfqu’ii 
arrive  de  l’excès  ou  quelque  défaut  ,  foie 
dans  les  organes,  foit  dans  les  liqueurs. 
Par  exemple,  lorfque  les foufres  excé¬ 
dent  en  mouvement ,  les  operations  de 
l’ame  font  vives  ;  &  j’appelle  ces  tem¬ 
pera  me  ns  des  temperameus  de  feu  :  le 
coloris  tire  fur  le  rouge ,  les  yeux  font 
vifs  &  ardens.  Si  le  fel  domine,  Pâme 
efl  agitée  de  mille  idées  differentes  ;  elle 
ne  trouve  point  d’afliete  agréable  ,  les 
inquiétudes  font  continuelles ,  &  une 
perfonne  en  cet  état  efl  peu  propre  pour 
la  focieté  :  le  coloris  du  cuir  tire  fur  le 
brun,  les  yeux  font  plombés ,  le  cuir  efl 
fec  &  rude.  Si  le  flegme ,  ou  le  mer¬ 
cure  domine  ,  toutes  les  actions  de  la 
perfonne  font  lentes  ;  elle  efl:  dans  une 
indolence  fur  tout  ce  qui  fe  préfente , 
les  yeux  font  languiflans ,  le  cuir  efl 
doux ,  &  le  coloris  tire  fur  le  blanc. 
Tout  ce  qui  efl  capable  d’apporter  un 
changement  dans  ces  principes,  efl  ca¬ 
pable  aufli  de  renverfer  tous  ces  tem- 
péramens. 

Quant  aux  parties ,  qui  font  renfer¬ 
mées  dans  l’homme  ,  telles  que  font  le 
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cerveau  ,  le  cœur  ,  le  foye ,  la  ratte ,  Sc 
les  parties  de  la  génération  ,  je  les  re¬ 
garde  de  deux  maniérés ,  ou  par  rapport 
à  la  fubftance  dont  ces  parties  font  coro- 
pofées  elles-mêmes,  ou  par  rapport  aux 
liqueurs  qu’elles  renferment.  Le  cer¬ 
veau  étant  donc  une  efpece  de  vafe  en¬ 
tortillé  ,  qui  repréfente  à  peu  près  les 
boyaux  dans  leurs  plis  &  dans  leurs  con¬ 
tours  ,  il  fert  comme  un  ferpentin  arti¬ 
ficiel  à  la  purification  des  efprits  5  6c  il 
fiepare  la  liqueur  la  plus  ardente  &  la 
plus  épurée  du  fang ,  &  cette  liqueur  dé¬ 
coule  par  les  nerfs  dans  toute  l’habitude 
du  corps  :  elle  fert  à  donner  de  la  force 
&  de  la  vertu  à  tous  les  refforts  >  dont 
la  machine  fe  trouve  compofée  :  d’un 
autre  côté  il  fepare  le  flegme  inutile,  6c 
l’écarte  dans  tous  les  dehors  ;  ainfi  on 
pourroit  dire,  le  cerveau  eft  comme  le 
Soleil  du  petit  monde  ,  les  nerfs  font 
comme  tout  autant  de  rayons  >  par  ou 
découle  fon  feu  ,  qui  va  animer  toutes 
les  parties.  Cela  étant ,  je  reconnois 
deux  chofes  dans  les  liqueurs  que  le 
cerveau ,  pris  pour  toute  la  maffe  qui  eft 
dans  la  boete  ofl'eufe ,  travaille  ;  fçavoir  y 
i .  Une  eau,  ou  la  partie  mercurielle  du 
fang  ,  qui  a  pafTé  à  travers  une  infinité  de 
couloirs  ?  &  qui  s’en  trouve  feparée  par 
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les  narines  ôepar  la  bouche. 2. La  matière 
ipiritueufe  ,  qui  entre  dans  les  nerfs  , 
comme  un  feu  qui  n’efl:  autre  chofe  que 
le  foufre  du  fang  le  plus  cuit  &  le  plus 
épuré  ;  que  fi  on  qualifie  Peau  ou  le  fleg¬ 
me  de  froid  ,  on  a  dû  qualifier  cet  es¬ 
prit  ,  ou  ce  feu ,  de  chaud.  A  PégarcL 
de  la  fubflance  folide  dont  le  cerveau  fe 
trouve  compofé  ,  je  ne  doute  pas  que  la 
nature  n’ait  uni  les  trois  principes  5  dont 
elle  fait  tous  fes  ouvrages  ;  de  maniéré 
que  les  liqueurs  qui  doivent  être  tra¬ 
vaillées  dans  les  tuyaux ,  dont  il  efl:  com¬ 
pofé  y  ne  peuvent  que  difficilement  &  à  la 
longue  les  détruire  ;  ce  qui  fe  doit  pen- 
fer  de  tous  les  autres  vafes  du  corps.  II 
eft  certain  qu’il  faut  qu’il  y  ait  une  pro¬ 
portion  entre  le  vaiflëau  >  qui  contient 
une  liqueur  &  la  liqueur  même.  Nous 
en  voyons  un  exemple  dans  les  Mécani¬ 
ques  extérieures  ;  lorqu’on  fait  le  vi¬ 
triol  ,  ou  les  leflives  ,  qui  fervent  à  le 
criflallifer  ,  on  fe  fert  de  chaudières  de 
plomb  :  celles  de  cuivre ,  quoique  plus 
difficiles  à  fondre ,  n’y  refifteroient  pour¬ 
tant  pas  ;  au  contraire  lorfqu’on  fait  les 
leflives  pour  faire  le  favon  ou  le  falpêtre, 
il  faut  fe  fervir  de  chaudières  de  cuivre. 
Que  fi  l’on  vouloit  empêcher  toutes  for¬ 
tes  de  leflives  de  ronger  le  cuivre  3  ôc  les 
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autres  métaux ,  il  n’y  auroit  qu'à  mêler 
un  peu  d’or  5  à  la  matière  dont  on  veut 
faire  des  vafes  lorfqu’elle  eft  en  fonte  ; 
alors  il  faudroit  un  temps  infini  pour 
que  les  vafes  Ment  détruits  par  l’aétion 
des  Tels. 

L’or  que  la  nature  mêle  dans  les  par¬ 
ties  ou  fe  préparent  les  leffiyes  les  plus 
fortes  &  les  plus  corrcfives  du  petit 
monde'*  rdeft  autre  chofe  que  le  foufre 
le  plus  cuit ,  le  plus  digéré,  &  par  con- 
fequent  le  plus  parfait  qu’elle  ait  tra¬ 
vaillé  dans  l’animal*  C’efi  par  le  mélan¬ 
ge  de  ce  foufre  avec  les  autres  princi¬ 
pes  quicompofent  le  cœur,  que  le  cœur 
renfle  aux  particules  faiines ,  qui  font 
dans  le  fang  ;  par  la  même  raifon  ,  l’eflo- 
mac  réfifle  aux  eaux  fortes  &  aux  diffol- 
vans  qui  y  réfident ,  ou  qui  y  décou¬ 
lent  pour  la  digeflion  des  alimens  :  la 
vefîie  du  fiel  n’efl  point  irritée  par  la 
bile,  qui  y  féjourne  ;  les  reins  &  la  vef- 
fie  ne  font  point  picotés  par  les  parties 
faiines ,  dont  l’urine  ell  chargée  ,  &c 
ainiï  des  autres  parties ,  dont  l’animai 
eft  compofé,  lorfque  les  unes  &  les  au¬ 
tres  fe  trouvent  dans  un  état  naturel. 
Mais  lorfque  ces  liqueurs  ont  changé  de 
nature  ,  foit  par  le  temps ,  ou  par  quel¬ 
que  accident  *  &  que  le  vin  *  pour  a.infi 

dire* 
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dire  ,  ell  devenu  vinaigre  ;  lorfque  tou- 
tes  les  liqueurs  font  devenues  plus  cor- 
rofives,  ou  que  les  parties  qui  les  con¬ 
tiennent  3  ont  perdu  leur  baume  :  pour 
lors  ces  mêmes  parties  5  qui  réfifloient  à 
Pa&ion  des  liqueurs  dans  l’état  où  la 
nature  les  avoit  mifes  5  bien  loin  de 
voir  durer  cette  union  &  cette  concor¬ 
de  ,  qui  doit  regner  entre  les  unes  6c 
les  autres  ,  font  obligées  de  ctfder  ;  ce 
defordre  augmente  celui  des  liqueurs  ; 
les  fecours  de  PArt  deviennent  foibles 
ou  inutiles  ,  6c  il  faut  fubir  la  loy  en 
celfant  de  vivre.  Voilà  ce  que  f entends 
par  graduation  6c  par  tempérament  r 
îoit  des  parties  qui  compofent  Phomme  r 
foie  des  liqueurs  que  ces  parties  renfer¬ 
ment. 

Ge  langage  ,  il  efl  vrai ,  n’efl:  pas  ce¬ 
lui  de  toutes  les  Ecoles  :  il  n’eü  pas 
celui  de  certaines  gens  9  qui  n’ont  d’au¬ 
tre  guide  que  l’autorité ,  6c  qui  aban¬ 
donnent  l’expérience  6c  la  raifon ,  ni' 
de  ceux  qui  n’ont  d’autre  mérite  qu’u¬ 
ne  certaine  routine  dans  la  pratique  de- 
la  Medecine.  Je  conviendrai  même9 
qu’il  n’ed  pas  univerfellement  reçu  de 
tous  ceux  qui  fe  croyent  maîtres  dans 
Part  de  guérir.  Mais  après  tout ,  il  ne 
des  honore  point  ceux  qui  le  parlent^ 
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&  je  ne  crois  pas  qu’on  put  avec  fufîice 
rayer  du  Catalogue  un  Médecin  3  parce 
qu’il  s’en  fert  pour  expliquer  d’une  ma» 
niere  à  fe  faire  entendre  les  qualités 
des  corps ,  &  toasteurs  rapports  ,  fon¬ 
dez  fur  les  principes  qui  les  compofent,. 
&  parce  qu’il  combat  un  jargon  que 
perfonne  n’entend.  Quoiqu’il  en  foit  * 
je  ne  crois  pas  que  les  honnêtes  gens 
défapprouvent  le  deffein  que  j’ai  de 
communiquer  au  Public  ce  que  je  pen— 
fe.  Il  n’y  a  au  moins  rien  qui  foit  nui- 
fible  à  la  fanté  des  hommes  dans  ce  que 
if e  dis  ;  j’efpere  au  contraire  que  les  Con- 
Bailleurs  y  trouveront  des  vérités  qu’ils 
cherchent  depuis  long-temps.  J’ai  bien 
prévû  que  tout  le  monde  ne  feroit 
pas  content ,  &  que  les  Béfenfeurs  de  la 
routine  ordinaire  crieroient  le  plus  haut, 
i Semper  ego  auditor  tantum  nunquam  ne 
reponam  vexatus  toties.  Ai-je  dû  me 
taire >  &  craindre  d’être  defavoüé  de 
pareilles  gens.  Non  >  fans  doute  3  je  me 
fuis  trouvé  obligé  de  faire  connoitre 
au  Public  les  principes  fur  lefquels  j^é- 
tabliffois  ma  pratique  ,  bien  alluré  que 
les  perfonnes  bien  fenfées  fe  déclare¬ 
ront  en  ma  faveur. 

Il  efl  queftion  maintenant  de  parler 
de  la  maniéré  de  dofer ,  &  des  moyens 
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néceffaires  pour  le  bien  faire  ;  ce  ne  fera 
pas  feulement  avec  les  onces  ,  les  drag- 
mes  ,  &  les  fcrupules  que  nous  entre¬ 
prendrons  de  le  faire ,  ce  feroit  un  tems 
perdu  que  de  rapporter  ici  la  confufion 
6c  le  peu  d’ordre  qui  fe  rencontre  dans 
les  ordonnances  de  ceux  qui  ne  con- 
noilfent  d’autres  poids  que  ceux-là. 
Rien  n’eft  fi  bizarre  que  le  mélange  qu’ils 
font  du  doux  &  de  l’amer  ,  de  l’aigre  6c 
du  falé  3  du  folide  Se  du  liquide ,  du  cuit 
6c  du  crud ,  on  n’y  voit  aucune  uniformi¬ 
té,  ni  aucune  proportion  ,  non  plus  que 
dans  leurs  récipés ,  il  n’y  a  pas  lieu  d’en 
Être  furpris ,  ayant  établi  leur  Medecine 
fur  de  faux  principes  ,  peu  conformes  à 
l’application  qu’on  doit  faire  des  Pxe mo¬ 
des  :  faut-il  s’étonner  que  les  confé- 
quences  en  foient  faufles ,  6c  accom¬ 
pagnées  le  plus  fouvent  de  mauvais  fuc- 
cés.  Le  purgatif  eft  le  feul  cas  où  ils 
triomphent.  Ils  fçavent  purger ,  je  l’a- 
vouë ,  mais  fçavent-ils  guérir.  Je  n’ap¬ 
pelle  pas  guérir ,  quand  une  maladie 
parcourt  tous  fes  temps  ;  les  Remedes 
pour  lors  n’ont  fait  que  fuivre  les  mou- 
vemens  de  la  nature  ,  qui  par  la  force 
qu’elle  a  ,  n’a  pu  fouvent  en  être  trou¬ 
blée  dans  fes  opérations.  Prétendent- 
ils  csu’on  les  doive  regarder  comme  des 
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Médecins  y  lorfque  ies  chofes  fe  paffent: 
au  hazard  &  fans  raifon.  N3a-t?on  pas 
au  contraire  un  jufte  fujet  de  les  com¬ 
parer  à  ces  Gladiateurs ,  qui  les  yeux 
fermés  cherchaient  à  vaincre  leurs  En¬ 
nemis  ,  puifqu’ils,  ne  connoiffent  ni  le 
mal  ni  le  remede  que  de  nom. 

Leur  fucrerie,  par  exemple,,  n’efi-elle- 
pas  une  chofe  bien  importante.  Que 
penfer  de  leur  Catholicum  ,  de  leur 
Opiate  de  Salomon  ,  &;c.  Ne  font-ce 
pas-là  des  chofes  bien  rares.  L’efprit 
n5eft-il  pas  dans  un  grand  embarras  y 
pour  en  trouver  la  dofe.  En  vérité  cela 
fait  pitié ,  &  fans  doute  que  mon  Lee» 
teur  attend  de  moi  toute  autre  chofe. 
Il  a  raifon  ,  j’abandonne  ce  ftile.  Je  fais 
plus ,  j'abandonne  les  dofes  ,  les  poids 
&  les  mefures  de  chaque  corps  en  par¬ 
ticulier  ,  &  j’avoue  que  je  ne  les  connois 
point.  Je  n’ay  point  été  le  confeiller 
ni  le  confident  de  la  nature  d’aifezprès, 
lorfqu’elle  a  dofé  le  Séné,  la  Rhubar- 
be  &  la  Caife.  Je  fçay  encore  moins 
le  poids  de  l’efprit  invifible  ,  quoique 
corporel ,  qui  eft  dans  chaque  matière 
qui  ne  tombe  point  fous  les  fens ,  &  en¬ 
core  moins  dans  les  balances ,  &  qui  eft 
cependant  Pâme  de  tous  ces  mouvemens. 
C’eft  elle  feule  qui  fçait  les  poids  de  fes 
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ouvrages.  Cela  étant  ,  ce  ne  fera  point 
fur  la  quantité  de  la  matière  que  j’é¬ 
tablirai  les  poids  des  Remedes ,  puis¬ 
qu’elle  eft  prefque  toujours  trompeufe , 
foit  par  ell-emême  ,  foit  par  la  différen¬ 
ce  qui  fe  rencontre  dans  les  fujets  ou 
elle  entre.  C’eft  pourquoi  pour  bien 
dofer  il  faut  trois  chofes  ;  la  première  , 
efl  de  fçavoir  parfaitement  l’anatomie* 
du  Remede  dont  on  veutfe  fervir.  La 
fécondé  r  de  fçavoir  pareillement  l’a¬ 
natomie  de  la  maladie,  &  de  connoître 
le  lieu  qu’elle  occupe  :  en  effet ,  e’eft 
elle  qui  forme  pour  lors  le  tempéra¬ 
ment;  &  celui  qui  foi  foit  la  fanté  ,  fe 
trouve  détruit  ,  ce  qui  trompe  une  infi¬ 
nité  de  gens ,  qui  s  "imaginent  qu’un 
homme  ,  qui  a  connu  leur  tempéra¬ 
ment  avant  qu’ils  fuffent  malades ,  doit 
le  connoître  lorfqu’ils  le  feront,  de 
quelque  genre  de  maladie  qu’ils  foient 
attaqués.  Voilà  les  préjugés  ordinaires* 
qui  font  dans  la  bouche  des  malades  en¬ 
tretenus  finement ,  pour,  conferver  les 
pratiques ,  &  fe  rendre  nécelfaire.  La? 
troifiéme  chofe  qu’ils  faut  avoir,  c’eft  un 
bon  jugement  :  &  voici  comment  il  fert 
à  bien  dofer  „  après  avoir  fait  l’examen 
dont  je  viens  de  parler ,  c’eft  à  dire, après 
avoir  connu  la  nature  de  l’humeur  ?  qui 
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tient  le  delfus ,  les  effets  qu’elle  produit* 
la  partie  qu’elle  occupe  5  &  la  grandeur 
du  mal  qui  doit  être  prife  ,  tant  du  côté 
du  défordre  préfent ,  que  de  celui  qui 
doit  arriver  *  de  même  que  de  fa  fource 
6c  de  fon  origine  :  il  faut  encore  exami¬ 
ner  le  temps  de  fa  poffeflîon  *  celui  qu’il 
faut  employer  pour  lui  faire  changer  de 
nature  *  &  pour  rétablir  ia  paix  6c  l’u¬ 
nion  dans  les  principes  d’où  dépend  la 
fanté  5  il  faut  enfuitefe  repréfenter  qua¬ 
tre  ou  cinq  cens  maladies  3  qui  font  éta¬ 
blies  dans  la  Medecine  ordinaire ,  com¬ 
me  tout  autant  de  ruiifeaux  qui  ne  pro¬ 
cèdent  que  de  trois  fources  ,  fçavoir  du 
fel  3  du  foufre  &  du  mercure  ;  pour  moi 
je  les  cannois  fous  cent  mille  formes  dif¬ 
ferentes  9  foit  qu’ils  foient  fous  la  forme 
de  mal  ou  de  rgmede.  Toutes  ces  refle¬ 
xions  à  la  fois  font  la  balance  dans  la¬ 
quelle  je  pefe  mes  Remedes.  A  l’égard 
de  Inapplication  3  comme  tel  s’enyvre  de 
quatre  verres  de  vin  ,  6c  qu’un  autre  ne 
peut  être  enyvré  de  quatre  pintes  je 
cherche  la  fonde  à  la  main  les  poids 
des  Remedes  dans  chaque  nature  en  par¬ 
ticulier  far  des  malades  raifonnables*  6c 
j’abandonne  les  autres. 

Nous  avons  fuflifamment  démontré 
la  néceffité  qu’il  y  ayoit  d’anatomifer 
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les  corps  pour  les  bien  connoître,  Ôc 
l’imp.ombilité  qu’il  y  a  d’en  vouloir  ju¬ 
ger  fans  cet  examen  ,  puifque  non  feu¬ 
lement  le  diffèrent  arrangement  des 
principes  ,  dont  un  corps  efl  compofé  3 
donne  lieu  à  des  effets  fi  biza-rres&  fi  peu 
reffemblans  à  ceux  qu’ils  ont  coutume 
de  produire  dans  un  état  ordinaire, qu’on 
fe  tromperoit  fouvent  ,  fi  l’on  fuivoit 
toujours  à  la  rigueur  l’ordre  que  nous 
avons  donné  pour  les  rétablir  dans  l’é¬ 
tat  où  il  faut  qu’ils  foient  ;  ce  qui  efl 
quelquefois  très-difficile,  fur  tout  lors¬ 
que  ces  principes  fe  rencontrent  dans 
certains  fujets  où  ils  n’agiffent  plus  avec 
la  même  liberté ,  &  dans  lefquels  il 
faut  auparavant  faire  naître  des  difpofi- 
tions  favorables  pour  y  réüffir.  Par 
exemple ,  lorfque  quelqu’un  a  fouffert 
un  froid  violent  par  tout  fon  corps ,  ou 
feulement  fur  quelqu’une  de  fes  parties 
pour  lors  il  ne  fera  pas  fi  sûr  de  remet¬ 
tre  les  foufres  &  les  parties  qui  com- 
pofent  la  malle  du  fang  dans  le  mouve¬ 
ment  qui  leur  convient  &  qu’ils  ont 
perdu ,  par  un  agent  de  leur  nature 
tel  que  le  feu,  qu’il  le  fera  parceluqui 
paroit  tout  oppofé,  comme  le  falpêtre , 
la  neige,  le  fel  armoniac  diffout  dans 
Peau.  La  raifon  de  cela ,  eft  que  par 
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V approche  du  feu  il  fe  feroic  une  aélioiï 
&  une  imprelîion  fi  vive  dans  les  parties* 
qu’au  lieu  de  rappeller  les  efprits  &  de 
remettre  ,  comme  nous  avons  dit ,  les 
parties  du  fang  qui  font  pour  lors  en 
repos  ,  dans  le  mouvement  qui  leur  eft 
néceffaire  ,  le  feu  les  détourneroit  de 
leurs  routes  ordinaires ,  ôe  détruiroit 
la  jufte  proportion  de  leur  mélange  ,  ce 
qui  donnerait  occafion  au  fang  qui  for- 
droit  de  cet  équilibre  de  fe  corronpre  r 
d’où  s’enfuivroit  infailliblement  la  def- 
truélion  du  fujet  où  cela  fe  pafferoit ,  ce 
qui  n’arriveroit  point  par  les  matières 
fufdites  ,  auxquelles  il  ne  faut  ajouter 
dans  Inapplication  qu’un  mouvement 
doux  &  leger ,  qui  rappellera  les  efprits 
d’une  maniéré  infenfible  ,  &  ces  efprits 
remettront  pour  lors  les  liqueurs  dans 
leurs  circulations  ,  &  dans  leurs  routes 
ordinaires.  C’eft  une  expérience  fi  con¬ 
nue  &  fi  confirmée  dans  les  pays  froids  * 
où  ces  accidens  font  fréquens  ,  qu’on 
n’a  garde  de  faire  approcher  du  feu  les 
perfonnes ,  ou  les  parties  qui  ont  été  ge¬ 
lées  du  froid  ;  ce  qui  fait  voir  qu’il  n’eflr 
pas  toujours  vrai  que  le  feu  échauffe  3 
ni  que  l’eau  rafraîchiffe  ,  comme  le  vul¬ 
gaire  le  croit ,  ce  qui  fait  connaître 
pareillement  combien  il  importe  que 
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celui  quiprofeffe  la  Medecine  juge  bien 
de  tout  ce  qui  fe  préfente ,  &;  la  néceffité 
qu’il  y  a  d’avoir  fait  l'anatomie  d’un 
corps  avant  que  d’établir  fes  qualités  ; 
outre  cela  il  faut  encore  fçavoir  dans 
quelle  forte  d’arrangement  &  de  fitua- 
tion  les  principes ,  dont  chaque  corps 
'eft  compofé  ,  peuvent  produire  des  ef¬ 
fets  differens,  La  maniéré  dont  les  As¬ 
trologues  Médecins  ont  traité  des  Afires 
ôc  des  Planètes  ;  les  qualités  qu’ils  ont 
attribué  à  Mercure  ,  Mars  ,  Jupiter,  au 
Soleil ,  &c.  fans  nous  donner  aucune 
anatomie  de  leurs  principes  ,  fait  bien 
voir  que  ce  qu’ils  en  ont  dit  eil  fans 
aucun  fondement  ;  il  auroit  fallu  ,  ce 
me. Semble,  nous  approcher  de  plus 
près  de  cette  connoiilance  ,  pour  nous 
convaincre  ;  &  pour  nous  faire  ajouter- 
foi  à  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de  leurs  qua¬ 
lités  &  de  leurs  effets ,  &  des  differen¬ 
tes  difpofitions  qui  les  font  naître.  En 
attendant  qu’ils  ayent  achevé  cet  oi*~ 
vrage  ,  &  qu’ils  nous  ayent  Satisfait  là- 
deffus  par  des  raifons  plus  Solides-,  ils 
ne  doivent  pas  trouver  mauvais  fl  nous 
ne  Suivons  pas  cette  route  ,  &  Si  nous 
n’admettons  pas  aveuglement  les  qua^- 
lités,  dont  ils  ont  prétendu  que  ces 
-corps  celeftes  étoient  doués  :  &  quoi- 
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que  par  la  force  de  nos  raifons  5c  de  nos 
expériences  nous  puiffions  détruire  ce 
qu’ils  ont  avancé  ,  nous  voulons  pour¬ 
tant  bien  abandonner  ce  projet  pour 
cette  fois  ,5c  nous  renfermer  dans  l’Art 
Aftrologique  qui  convient  à  la  bonne 
Medecine ,  pour  l’intelligence  duquel 
nous  n’avons  befoin  ni  d’échelle  ni  de 
lunettes. 

Perfonne  n’ignore  que  la  vie  de 
l’homme  ne  fe  perpétué  &  ne  fe  fon¬ 
dent  que  par  les  alimens  folides  ou  li¬ 
quides  ,  5c  que  l’air  fait  partie  de  ces  der¬ 
nières.  Si  nous  n’avons  pas  donné  l’ana¬ 
tomie  de  tous  les  alimens  folides  ,  en 
particulier  ;  du  moins  ce  que  nous  en 
avons  dit  en  general ,  ell  fuffifant  pour 
donner  entrée  dans  la  connoilfance  de 
chacun  en  particulier.  Nous  devons  re¬ 
garder  cette  nourriture  folide  ,  comme 
l’aimant  de  la  matière  celefte*  que  nous 
appelions  air ,  qui  eft  un  corps  liquide  , 
que  Phomme  refpire ,  l’homme  étant  un 
compofé  d’air  5c  de  terre.  Il  nous  im¬ 
porte  de  faire  voir  ce  que  c’eft  que  ce 
liquide  ,  pour  achever  l’anatomie  de 
l’homme  :  on  ne  fçauroit  douter  que 
danstousles  ouvrages  de  la  nature  il  n’y 
ait  un  certain  ordre  ,  qu’il  rfy  ait  en 
eux  une  certaine  liaifon ,  5c  une  certai- 
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ne  harmonie  de  parties.  Cela  paraît 
dansles  corps  mêmes  quifemblent  avoir 
de  i’oppofition  entr’eux  ;  6c  ce  qui  efî 
regardé  le  plus  fouvent  dans  les  mou- 
vemens  qu’ils  excitent  les  uns  contre 
les  autres  comme  une  qualité  oppofée  , 
prouve  en  même  temps  cet  accord  :  c’efî 
ce  que  nous  avons  démontré  dans  plu- 
fîeurs  matières.  Par  exemple ,  dans  la 
deftrudion  de  l’argent, 6c  le  ranimement 
du  cinabre ,  par  i’adion  de  ce  même 
vif  argent  fur  les  infedes  ,  6c  fur  les  ani¬ 
maux  parfaits.  L’enlevement  des  tein¬ 
tures  des  végétaux  >  par  le  foufre  6c  par 
le  mercure  ;  la  force  que  Paimant  prend 
dans  la  limaille  de  fer  ,  celle  qu’il  perd 
dans  le  mercure  ;  toutes  ces  adions , 
quoique  differentes  en  apparence  ,  n’ont 
pourtant  rien  d’oppofé,  6c  ne  font  point 
contre  l’ordre  de  la  nature.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  l’adion  des  foufres  ,  efl 
fuffifant  pour  prouver  leur  vertu,  6c 
pour  nous  épargner  la  peine  de  le  réité¬ 
rer  ici.  Il  n’eft  donc  queflion  mainte¬ 
nant  que  de  faire  voir  en  quoi  confifle 
l’accord  qu’il  y  a  entre  la  matière  terref- 
tre  6c  la  matière  célefte  qui  compofent 
l’homme.  L’expérience  nous  fait  voir 
qu’elles  entrent  toutes  les  deux  dans 
differens  tuyaux  3  que  les  fuperieurs  qui 
~  /  Ffi I 
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reçoivent  l’air  ,  font  les  organes  de  la 
refpiration ,  &  que  les  inferieurs  font 
les  veines  laétées  y  qui  fervent  à  porter 
dans  les  veines  de  dans  les  arteres ,  ce 
fnc  ou  cet  aliment  terreftre  qui  leur 
efl  fourni  par  l’eftomac  ,  de  qui  par  des 
routes  très-connues  efl  porté  dans  le 
corps  du  poulmon.  C’eft  là  où  ce  li¬ 
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c’efi:  là  qu’ils  fe  mêlent  tous  deux  en- 
femble  ,  avec  une  facilité  de  une  juftetfe 
admirable  ;  c’ed:  là  qu'ils  s’embralfent 
&fe  pénètrent  avec  tant  de  douceur, 
que  nous  devons  juger  par-là  que  non- 
feulement  il  y  a  de  l’accord  entre-eux, 
mais  qu’ils  font  de  la  même  nature  ;  auiïi 
il  arrive  que  dans  le  mélange ,  de  dans 
le  tourbillon  qu^ils  forment  (  ce  que  la 
circulation  du  fang ,  ou  le  mouvement 
circulaire  de  cette  liqueur  repréfente  ) 
ces  deux  corps  tiennent  la  même  place 
dans  le  petit  monde  ,  qu’ils  occupoient 
dans  le  grand  ;  c’eft-à- dire  qu’ils  font  tan¬ 
tôt  fous  une  forme  folide,tantôt  fous  une 
forme  liquide  ;  tantôt  dans  un  état  vo¬ 
latil  ,  de  tantôt  dans  un  fixe.  Les  moyens, 
par  lefquels  nous  apprendrons  cette  con¬ 
corde  ,  de  la  nature  de  l’air  ,  feront  la 
clef,  l’échelle  de  la  lunette,  par  lefquelles 
&Qus  pénétrerons  dans  le  Ciel  philofo- 
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phifiquerl’air  étant  donc  l’aliment, Paftre* 
6c  le  liquide  ,  dans  lequel  l’homme  fe 
nourrit  ;  il  s’enfuit  que  ce  liquide  doit 
être  d’une  nature  différente  ,  félon  la 
quantité  &la  nature  des  foufres  &  des 
Tels  qui  s’élèvent  du  globe  terreflre,  6c 
par  rapport  à  la  chute  du  liquide  ,  ou 
de  ces  mêmes  matières  qui  découlent 
des  tourbillons  fuperieurs ,  qui  à  dire 
vrai,  ne  doivent  être  regardés  eux-mê¬ 
mes  que  comme  un  compofé  de  fel ,  de 
foufre  6c  de  mercure.  Cela  étant,  il  nous 
eft  permis  de  dire  qu’il  arrive  à  peu  près 
dans  la  mer  des  hommes  ,  que  nous  ap¬ 
pelions  air ,  ce  qui  arrive  dans  l’Océan  9 
ou  dans  la  mer  des  poiffons.  Or  quoique 
l’Océan  foit  chargé  d’une  certaine  fa- 
lûre  ,  il  l’eft  pourtant  bien  plus  en  cer¬ 
tains  endroits  que  dans  dautres  ,  par 
rapport  à  Pair  qui  le  pénétré  ,  6c  aux 
minières  fur  lefquelles  ces  mêmes  eaux 
font  fituées  ;  6c  félon  que  ces  minières 
font  plus  ou  moins  abondantes:  la  dif* 
folution  que  les  eaux  font  de  ce  fel 
dans  ces  fortes  d^endroits  ,  rend  lalefli- 
ve  plus  fortes  6c  les  eaux  plus  falées  ;  ce 
qui  fe  voit  depuis  Elfeneur  j’ufqu’à  Dant- 
zic  en  plufieurs  endroits ,  de  laquelle 
inégalité  on  ne  s’apperçoit  point  de¬ 
puis  Amfterdam  jufques  à  Elfeneur ,  ou 
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d’Amfterdam  à  Londres  ;  ce  que  j’ai 
examiné  moi-même  ,  6c  ce  qui  procédé 
peut  être  de  certaines  branches  des  mi¬ 
nières  de  fel  qui  font  en  Pologne  ,  qui 
s’étendent  &  qui  répondent  dans  ces 
mêmes  endroits  de  la  mer  Baltique, 
Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  certain  qu’en* 
core  que  les  mêmes  matières  fe  ren¬ 
contrent  dans  Fair  ,  qui  eft  fur  toute  la 
fuperficie  du  Globe  terreftre  ,  les  mê¬ 
mes  difpofitions  ne  s’y  rencontrent  pas  , 
c’eft-à-dire  le  même  mélange  ,  la  même 
égalité  ,  ni  le  même  arrangement  dans 
les  principes  qui  le  compofent  ;  ce  qui 
fe  yoit  manuellement  dans  une  infinité 
d’endroits.  Par  exemple  ,  depuis  Mar- 
feille  jufques  à  Fréjus,  àpeinea-t’on 
achevé  un  bâtiment,  que  les  romarins 
miffent  de  toutes  parts  fur  les  murs 
&  fur  les  rochers.  L’on  voit  dans  le 
Comtat  &  dans  la  Principauté  d’O- 
range  *  les  grenadiers  venir  fans  foin 
&c  fans  culture  ;  en  Languedoc  les  oli¬ 
viers  ;  en  Fille  de  France  les  grofeliers  | 
en  Normandie  les  pommiers  ;  en  Hon¬ 
grie  les  pruniers  j  en  Podolie  les  arti- 
chaux ,  6c c*  Ce  qui  fait  voir  que  ,  quoi¬ 
que  la  matière  folide  ,  dont  ces  fortes 
d’arbres  font  faits  ,  dépende  d’une  cer¬ 
taine  difpofition ,  qui  fe  rencontre  dans 
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la  terre  qui  les  produit  ;  il  faut  auffi  que 
la  même  uniformité  de  difpofition  fe 
rencontre  dans  Pair,  qui  eu  leur  vie 
principale  ,  &  le  feu  qui  les  anime  ;  &c 
lorfque  ce  feu,  ou  cet  efprit ,  ne  trou-* 
ve  point  de  femences  dans  lefquelles  il 
puilfe  fe  corporifier ,  il  en  forme  lui» 
même ,  &  il  les  forme  félon  la  differente 
difpfition  qui  fe  rencontre  dans  Pair, 
ou  qu’il  a  fait  naître  dans  certains  en¬ 
droits  de  la  terre.  Pour  lors  fe  mêlant 
dans  le  liquide,  dont  elle  efi  faite  ou 
abreuvée,  il  forme  les  femences  des 
végétaux  ,  des  infeéfes ,  une  infinité  de 
cryftallifations  differentes ,  les  diamans  , 
les  autres  pierres  précieufes ,  les  cail¬ 
loux  &  les  métaux  ;  de  même  que  les 
couleurs ,  les  odeurs  ,  &  les  faveurs  qui 
naiffent  de  ces  diverfes  produétions.  On 
fe  tromperoit  beaucoup,  fi  Pon  croyoit 
qu’elles  fuffent  dépendantes  ,  ou  qu’el¬ 
les  dérivaflent  de  la  terre.  Toutes  ces 
fortes  de  chofes ,  à  la  réferve  de  la  ma¬ 
tière  ,  dont  la  terre  même  efl  faite ,  pro¬ 
cèdent  de  Pair  dans  lequel  réfide  uni¬ 
quement  Pâme  de  tous  les  êtres  cor¬ 
porels  ;  mais  elle  fe  trouve  fouvent  étroi¬ 
tement  renfermée  dans  certaines  parties 
de  la  terre ,  defquelles  elle  efl  néceffitée 
defortir  ,  ou  defe  débarraffer  plus  ou 
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moins  promptement ,  félon  qu’elle  y  efl 
plus  ou  moins  étroitement  liée ,  6c  félon 
Faction  &  le  mouvement  des  corps  qui  la 
pouffent.  Les  Philofophespluscurieuxôc 
plus  attachés  à  la  fpécuiation  de  la  varié¬ 
té  6c  de  la  grandeur  des  ouvrages  que  ce 
foufre ,  ou  cet  efprit  aerien  ,  forme  dans 
la  nature  ,  qu’aux  Myfleres  de  la  Reli¬ 
gion  ,  ont  regardé  dans  leur  entoufiaf* 
me ,  ce  feu  intérieur ,  &  cet  efprit  ; 
comme  la  manne  qui  a  nourri  Moïfe  8c 
les  fiens  ,  &  qui  pouvoit  prendre  toute 
forte  de  forme  :  6c  ils  ont  dit  que  tout 
le  monde  n’étoit  pas  digne  d’en  être 
nourri:  que  cet  manne  étoit  cachée 
aux  yeux  des  fuperbes ,  6c  qu’elle  ne 
devenoit  vifible  qu’aux  humbles.  Ils 
ont  outre  cela  appelle  l’air  leur  mer* 
leur  terre  ,  &  leur  jardin  ,  dans  lequel 
ils  trouvent ,  difent-ils ,  des  fources 
intariffables  d\ine  eau  vivifiante  ,  6c  que 
ces  mêmes  endroits  font  les  Déferts 
des  hommes  ignorans.  Sans  approuver 
ces  éloges  magnifiques  ,  il  eft  certain 
qu’il  y  a  une  nourriture  fecrete  dans 
l’air  pour  tous  les  corps  de  la  nature  fans 
exception,  que  peu  de  gens  connoiffent  > 
de  laquelle  pourtant  nous  avons  entre¬ 
pris  de  faire  l’anatomie ,  de  même  que 
nous  l’avons  fait  des  fujets  qui  la  reçoi- 
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vent  ;  danslefquels  nous  avons  fait  voir 
qu’il  nefe  trouvoit  que  trois  principes » 
fçavoir,  fel ,  foufre ,  6c  mercure.  Ces 
trois  principes  defunis,  6c  enfuite  raf- 
femblés  par  une  adrelfe  merveilleufe  ? 
deviennent  les  aimans  de  Pair  ;  ces  ay- 
mans  font  plus  ou  moins  parfaits  félon 
la  matière  3  dont  ils  font  tirés  6c  félon 
l’intelligence  de  l’artifle  ;  6c  ce  font  cds 
aymans  qui  peuvent  feuls  nous  don¬ 
ner  une  connoiffance  parfaite  de  la 
nature  de  l’air.  J’ai  donné  quelques 
exemples  de  cela  ,  lorfque  j’ai  traité  de 
la  Saignée  >  6c  j’ai  fait  voir  une  expé¬ 
rience  ,  qui  prouve  non  feulement  le 
commerce  de  l’air  avec  les  corps  d’ici- 
bas  ,  mais  qui  fait  voir  en  même  temps 
que  l’air  fe  corporifie  5. 6c  devient  de  la 
nature  de  ces  aymans  *  6c  qu’à  mefure 
que  par  l’introduélion  de  l’air  ces  for¬ 
tes  d’aymans  augmentent  en  quantité  9 
les  trois  principes ,  dont  les  aymans  font 
compolés ,  augmentent  aulîi.  Mais  pour 
ne  pas  renvoyer  leLeéleur  fi  loin3  je  fe» 
rai  une  répétition  d’expériences  qui 
font  dans  le  même  efprit  *  6c  qui  prou¬ 
vent  la  même  chofe.  Dilfolvez  du  cui¬ 
vre  par  l’eau  forte  :  étant  diffous  ,  fai¬ 
tes  évaporer  l’eau  forte  jufques  à  ce  qu’il 
yqus  refie  une  matière  très-feche  au 
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fonds  du  vafe  :  expofez  cette  matière  à 
Pair ,  en  peu  de  temps  elle  s’y  réfoudra, 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie  :  la 
réfolution  faite  ,  deffechez-  la  :  reïterez 
plufieurs  fois  comme  auparavant,  6c 
vous  trouverez  que  cette  matière  a  aug¬ 
menté  de  poids  à  chaque  fois  qu’elle 
a  été  expofée  à  Pair.  On  peu  faire  la 
même  chofe  avec  Por  par  Peau  regale  ; 
onia  peut  faire  avec  toutes  fortes  de  Tels 
purs  &  fimples  fans  addition ,  il  faut  les 
calciner,  les  mettre  enfuite  à  réfoudre 
à  Pair ,  ou  à  la  cave  ,  puis  les  deffecher 
6c  les  calciner  derechef,  6c  ainfi  de  fui¬ 
te  ,  prenant  garde  en  les  calcinant  de  ne 
les  pas  vitrifier  ;  la  même  augmentation 
fe  trouvera  toujours  dans  ces  matières  , 
fans  qu’elles  ayent  changé  en  rien  de  la 
nature  dont  elles  étoient ,  avant  qu’on 
s’en  fût  fervi.  Le  fel  de  tartre ,  par  e- 
xemple,  fe  change  en  crème  de  tartre, 
celle-ci  en  fel  de  tartre,  6c  ainfi  de  fuite. 
Ces  faits  prouvent  invinciblement  qu’il 
y  a  trois  principes  dans  l’air ,  homogè¬ 
nes  à  ceux  dont  la  terre  efi  compofée  , 
puifque  dans  tous  les  corps  qu’il  péné¬ 
tré,  &  dans  lefquels  il  fe  corporifie ,  il 
fe  change  en  fel ,  foufre  6c  mercure  :  6c 
on  n’y  fçauroit  remarquer  ni  découvrir 
autre  chofe ,  finon  que  ces  principes 
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lorfqu’ils  compofent  l'air  *  font  dans  un 
grand  mouvement ,  &  que  lorfqu  ils 
font  partie  de  nos  aymans  *  du  fer,  de 
Por  ,  du  cuivre  ,  ou  qu'ils  en  augmen¬ 
tent  le  poids ,  ils  font  dans  un  plus  grand 
repos.  Les  chofesfont  ainfi,ou  il  faut 
de  nécefîité  regarder  Pair  comme  une 
vapeur  ou  une  liqueur  très-propre  à  fe 
corporifier  &  à  fe  changer  en  la  nature 
des  principes ,  qui  compofent  lefujet 
dans  lequel  il  s'arrête.  11  me  femble 
qu’on  ne  fçauroit  regarder  Pair  autre¬ 
ment  que  dans  l’un  de  ces  deux  états. 

Les  Remarques  que  nous  ferons  fur 
les  changemens  des  Saifons  ,  fur  ceux 
mêmes ,  qui  arrivent  dans  certains  jours 
de  chaque  Saifon  ,  fur  la  neige ,  la  pluie* 
la  grêle ,  la  foudre ,  &  fur  une  infinité 
d’autres  générations  que  nous  touche¬ 
rons  en  paffant ,  &  que  nous  fçavon^ 
qui  fe  font ,  ou  qui  fe  peuvent  faire 
dans  Pair ,  autoriferontfuffifamment  ces 
conféquences.  Pour  en  mieux  juger,con- 
fiderons ,  s’il  vous  plaît  *  que  les  hom¬ 
mes  font  fitués  dans  l’extrémité  des  ra¬ 
yons  du  Soleil,  par  rapport  au  commer¬ 
ce  qu’il  a  avec  la  terre  ;  confierons  que 
ces  mêmes  rayons  tombent  fur  la  terre  * 
&  même  fur  Pair  qu’ils  pénètrent ,  ou 
perpendiculairement  ,  ou  plus  ou  moins 
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obliquement  ,  &  que  s’ils  ne  font  pas 
ee  liquide  que  nous  appelions  air  ,  ils 
en  font  famé  ,  qui  l’agite  ,  &  qui  exci¬ 
te  en  lui  divers  mouvemens.  C’efi 
un  fait  certain  que  le  Soleil  agit  plus 
vivement ,  &  avec  plus  de  véhémence 
fur  les  parties  de  Pair  &  de  la  terre 
aufquelles  il  répond  perpendiculaire¬ 
ment  ,  que  fur  celles  aufquelles  il  répond 
obliquement,  de  fur  celles  qu’il  regar¬ 
de  moins  obliquement,  que  fur  celles 
qu’il  regarde  avec  plus  d’obliquité  :  & 
il  n’eff  point  néceffaire  d’avoir  égard 
à  la  diflance  du  Soleil ,  fût  elle  plus  ou 
moins  grande  de  fix  millions  de  lieues* 
Ceux  qui  font  initiés  dans  les  premiers 
élemens  de  l’Afironomie  ,  fçavent  que 
le  Soleil  e(î  plus  éloigné  de  nous  pen¬ 
dant  l’Eté  que  pendant  PHyver  ,  &  la 
différence  eff  prefque  fenfible  par  la  dif¬ 
ferente  grandeur  apparente  de  fon  dia¬ 
mètre.  La  raifon  de  cette  force  plus 
ou  moins  grande ,  fuivant  ces  differen¬ 
tes  pofitions ,  telle  que  foie  la  diflance, 
eft  bien  fenfible.  Tous  ces  rayons  dans 
l’afpeét  perpendiculaire  viennent  juf- 
ques  à  la  terre ,  &  la  pénètrent  plus 
profondément:  au  lieu  que  plus  Pafpeét 
eft  oblique ,  moins  il  y  a  de  rayons  quî 
yiennent  jufques  à  nousj  moins  ces 
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rayons  pénètrent  la  terre  ,  6c  la  plûpart 
ne  font  que  PefÏÏeurer  6c  la  lécher ,  s’il 
efl  permis  de  fefervir  de  ce  terme.  Ces 
differens  afpeds  forment  dans  le  flyle 
ordinaire  le  changement  des  faifonsj 
mais  ils  opèrent  en  même  temps  d’au¬ 
tres  effets  -conflderables ,  aufquels  on 
rPa  pas  fait  affez  d’attention  ,  6c  que 
je  vais  expliquer,  après  avoir  remar¬ 
qué  en  p allant  5  qu’il  peut  arriver  quel¬ 
ques  variations  de  tout  ceci,  à  caufe 
des  montagnes ,  des  rivières,  des  lacs  , 
des  nuages,  des  forêts ,  qui  peuvent 
affoiblir  6c  modérer  la  vivacité  des  im¬ 
putions. 

Ceci  remarqué,  je  regarde  le  Soleil 
par  rapport  au  globe  terreflre ,  comme 
nous  regardons  un  vailTeau  rempli  de 
quelque  matière ,  fur  lequel  le  feu  agit 
par  fupprefiion.  Ces  fortes  de  feux  dé¬ 
terminent  la  matière  à  fortir  du  côté  de 
la  partie  opofée.  Ce  feu  de  la  nature 
doit  faire  le  même  effet  fur  le  globe 
terreflre  6c  fur  Patmofphere  de  Pair.  Il 
doit  exciter  une  impulfion  très-forte, 
qui  doit  palfer  à  la  partie  de  Pair ,  qui 
répond  à  celle  contre  laquelle  il  agit 
fortement.  De  là  il  doit  arriver  que 
les  vapeurs  fortiront  de  la  terre,  6c 
qu’en  s’élevant  dans  Pair  ils  lui  donne- 
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ront  un  mouvement ,  qui  n’eff  qu^un 
vent  eaufé  par  cette  a&ion.  Ces  va¬ 
peurs  ,  félon  les  differentes  difpofitions 
qui  fe  rencontreront  dans  Pair,  doi¬ 
vent  fe  changer  ou  en  neige ,  ou  en 
grêle  5  ou  en  pluye  ;  6c  quoiqu'une  par¬ 
tie  de  ces  phénomènes  puiffent  arriver 
dans  l’endroit ,  où  ces  rayons  agiffent 
d’abord  ,  cependant ,  parce  que  la  terre 
eft  ouverte  6c  tranfpirable  par  tout  , 
ils  doivent  être  plus  fréquens  6c  plus 
continuels  dans  la  partie  de  Pair  ,  op- 
pofée  à  celle  fur  laquelle  le  Soleil  agit 
immédiatement ,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
dans  cette  partie  de  l’air  des  difpofi- 
rions  tout  à  fait  contraires ,  comme  il 
arrive  dans  les  Païs  du  Nord*  Par  exem¬ 
ple  5  en  Pologne  lors  même  que  le  temps 
eft  ferein  ,  &  que  le  Soleil  fe  montre 
au  fort  de  l’Hyver ,  les  vapeurs  de  Pair 
tombent  en  forme  de  neige.  Cet  Hy- 
ver  commence  d’une  maniéré  terrible  , 
ce  qui  fait  que  les  vapeurs ,  les  parties 
humides  6c  aqueufes  de  Pair  ,  mêlées 
avec  cesnitres,fe  précipitent  en  cet¬ 
te  forme ,  tant  par  leur  pefimt-eur , 
que  par  la  foiblelfe  du  mouvement  Ce 
liquide  d’ailleurs  ,  ce  même  air  con¬ 
gelé,  qui  couvre  la  furface  de  la  terre  , 
cette  terre  qui  efl  déjà  très-refferrée  9 
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font  caufe  que  les  vapeurs  pouffées  par 
l’aétion  du  Soleil ,  qui  patte  au  travers 
du  globe  ,  &  déterminées  à  lortir  par 
cet  endroit,  ne  trouvant  plus  d’ifluë  * 
fe  répandent  dans  la  terre  ,  dont  elles 
remplirent  les  pores  ;  ce  qui  conjointe¬ 
ment  avec  la  neige  ,  rend  ces  régions  ü 
fécondes.  Les  vapeurs  ne  font  autre 
ehofe  que  les  principes ,  qui  n’étant 
point  encore  allez  unis  à  la  malle  entière 
de  la  terre  ,  s’en  détachent  aifément  par 
les  efforts  de  le  mouvement  que  les 
rayons  du  Soleil  caufent  dans  Pinte- 
rieur  du  globe,  de  font  poulies  fi  vive¬ 
ment.,  qu’ils  font  obligés  de  palier  dans 
Pair  ,  fuppofé  que  la  furface  de  la  terre 
ne  foitpas  trop  refTerrée ,  de  que  les  po¬ 
res  ne  foient  point  fermés  de  bouchés 
trop  exactement.  Mais  foit  qu’elles 
n’ayent  plus  la  même  proportion  avec 
lui.  Ou  qu’elles  foient  en  trop  grande 
quantité,  ou  enfin  qu’elles  ayent  trop 
ou  trop  peu  de  mouvement, il  en  arrive 
des  dérangemens  conllderables  dans 
Pair,  qui  ne  cellent  point  qu’une  partie 
de  ces  matières  ne  fe  foit  précipitée  , 
foit  en  neige ,  foit  en  piuye  ,  foit  en 
grêle;  ce  qui  fe  trouve fouvent  accom¬ 
pagné  de  tonnerre  de  de  feu  que  caufent 
la  rencontre  5c  le  choc  des  fels  avec  les 
foufres. 
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Rien  n’eft  donc  plus  certain  que  nos 
principes  fe  rencontrent  dans  Pair 
&c  qu’ils  n’y  font  pas  moins  fenfî- 
bles  par  leurs  effets  ,  qu’ils  le  font  dans 
tous  les  autres  corps  de  la  nature»  Il  ne 
fufKt  pas  devoir  prouvé  qu’un  certain 
état ,  &  une  certaine  conftitution  de 
Pair  ,  joint  à  Pafpeéf  du  Soleil ,  font 
les  changemens  des  Saifons.  Il  faut  en¬ 
core  expliquer  la  variété  de  ces  Saifons  , 
pour  bien  entendre  les  mouvemens , 
6c  les  qualités  de  Pair  que  nous  habi¬ 
tons» 

Les  Médecins  ont  divifé  l’Année  en 
quatre  Saifons ,  foit  par  rapport  aux  cli¬ 
mats  qu’ils  habitoient ,  foit  pour  les  faire 
répondre  aux  quatre  éiemçns ,  aux  qua¬ 
tre  humeurs,  aux  quatre  temperamens -, 
aux  quatre  qualités,  &  aux  quatre  âges. 
Il  n’eft  pas  mal-aifé  de  faire  voir  que  la 
proportion,  qu’ils  ont  prétendu  établir 
entre  ces  fortes  de  chofes,n’eltpas  tout  à 
fait  infaillible ,  &  que  cette  divifion  des 
Saifons  n’efl  point  allez  Phylique  ;  car 
fans  aller  chercher  dans  des  Païs  éloi¬ 
gnés  de  quoi  détruire  ce  fiüême  ,  & 
la  faulfeté  de  cette  application  ;  qui  efl- 
ce  qui  n’a  pas  vu  une  fois  en  fa  viel’Hy- 
ver  auffi  doux  &  auffi  temperé  que  le 
Printemps ,  le  Printemps  reffembier  à 

l’Hyver, 
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PHyver, l’Eté  au  Printemps,  &  l’autom¬ 
ne  à  l’Eté  ,  8cc.  Tous  ces  changemens 
font  arrivés  depuis  quatre  ou  cinq  ans* 
De  même,  on  voitfouvent  les  fignes  d’u¬ 
ne  fleuriffante  jeuneffe  à  foixante  ans. 

Pour  divifer  ces  Saifons ,  fuivant  les- 
principes  d’une  bonne  Medecine il 
faut  avoir  égard  à  certaines  qualités  qui 
fo  trouvent  dans  l’air  ,  &  qui  font  im¬ 
portantes  dans  la  Medecine.  Pour  cet 
effet  je  n’en  reconnoîtrai  que  deux  * 
par  rapport  à  la  partie  de  la  terre  que 
nous  habitons ,  l’Eté  &  PHyver.  L’Eté 
commencera  de  l’équinôxe  de  Mars  à 
l’équinoxe  de  Septembre,  &  l’Hy ver 
depuis  cet  équinoxe  jufqu’à  celui  de 
Mars.  Chacun  de  ces  temps  aura  fon 
foldice.  Tout  le  monde  fçait  que  vers* 
l’équinoxe  de  Mars  ,  la  nature  fe  ré¬ 
veille  ,  pour  ainfi  dire  y  &  qu’elle  re¬ 
prend  la  vigueur  qu’elle  commence  de 
perdre  vers  l’équinoxe  de  Septembre. 
Tout  le  monde  fçait  que  les  mouvement 
dans  l’air  font  dans  une  efpece  de  mé¬ 
diocrité  vers  les  équinoxes ,  que  ce 
mouvement  efi  d’ordinaire  très-violent: 
vers  le  folfoce  d’Eté,.&  très-foibie: 
vers  le  folfoice  d’Hyver ,  comme  il  doit 
réfulter  de  ce  que  nous  avons  dit  cy-de- 
nantie  la  diverfité  des  impulfions  cym 
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naifiènt  des  differentes  alpeéts  du  Soleil. 
Mais  tout  le  monde  ne  prend  pas  garde 
que  de  ce  grand  mouvement  il  doit  ar¬ 
river  dans  les  parties  qui  compofent 
cette  maffe  de  Pair*  que  je  prens  ici 
pour  toute  la  maffe  du  liquide  qui  enve¬ 
loppe  le  globe  terreflre  ;  qu’il  doit ,  dis- 
je  5  arriver  dans  ces  parties ,  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  parties  d’un  fruit  avancé 
en  maturité  ,  par  rapport  au  climat  qui 
le  produit ,  6t  au  different  afpeét  du  So¬ 
leil;  ainfi  jepeus  dire  en  bon  P  h  y  fi- 
cien  ,  que  l’air  doit  être  plus  cuit  dans 
la  Provence  que  dans  la  Flandre ,  6c  en 
Languedoc  qu’en  Dauphiné,  6cc.  Tout 
le  monde  enfin,  ne  fçait  pas,  parce 
qu’on  n’y  fait  pas  d’attention,  6c  parce 
qu’on  n’étudie  la  Nature  que  dans  les 
Livres,  que  vers  les  temps  des  équino¬ 
xes,  c’eft-à-dire  de  cette  jufte  médio¬ 
crité  de  mouvement ,  il  y  a  dans  l’air  un 
baume  £k  une  fève  qui  dure  près  de 
deux  mois,  à  commencer  de  ces  équi¬ 
noxes  ,  lequel  baume  ne  s’y  rencontre 
point ,  ni  dans  le  fort  de  l’Eté ,  ni  dans  le 
fort  de  l’Hy ve^c’efl-à*  dire  vers  les  folfli- 
ces  5  ni  dans  le  temps  que  le  mouvement 
eft  trop  violent,  ni  dans  le  tems  qu’il  eft 
trop  foible,  à  moins  qu’il  n’arrive  dans 
ces  tems  certaines  variations  qui  ame- 


pour  la  Med ecine  pratiqué .  £  f  y 

nent  une  température  approchante  de  la 
température  ordinaire  des  équinoxes. 

Ce  n’eft  pas  affez  de  fçavoir  que  ce 
baume  commence  à  fe  répandre  dans 
Pair  fur  la  fin  de  Mars ,  jufques  vers 
la  fin  de  May ,  &  vers  la  fin  de  Septem¬ 
bre  ,  jufques  la  fin  de  Novembre.  Il  faut 
de  plus  fçavoir  le  recueillir  ,  pour  aind 
dire,  &  le  ramaffer  ;  &  pour  le  faire  , 
il  faut  remarquer ,  i .  Qu’il  eft  plus  abon¬ 
dant  du  côté  du  Nord ,  que  du  côté  du 
Midy  •  parce  qu’il  arrive  de  ce  côté-là 
Aurum  ab  aquilone  veniens ,  difent  les 
grands  Philofophes  ,  de  qu’ainfi  il  eft 
plus  aifé  de  le  ramaffer  de  ce  côté  là  , 
que  de  tout  autre.  2.  Qu’il  ne  peut  être 
ramaffé  que  pendant  la  nuit ,  &  à  la 
pointe  du  jour  ;  car  foitque  cette  man¬ 
ne  déeoule  de  la  voûte  celefte  >  c’eft-a- 
dire  des  tourbillons  fuperieurs  ,  comme 
le  publient  les  Médecins  Aftrologues3 
fbit  qu’elle  foit  élevée  par  Paélion  du 
Soleil  3  il  doit  arriver  dans  le  premier 
cas  que  la  rapidité  de  cette  action  Pem- 
pêche  de  defcendre  du  côté  du  Midy  9 
&  que  cette  même  rapidité  dans  le  fé¬ 
cond  ,  entraîne  vers  le  tourbillon  du 
Soleil  le  baume  qui  eft  du  côté  du  Mi¬ 
dy  ,  abandonnant  celui  dont  les  par¬ 
ties  font  écartées  des  tourbillons ,  & 
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poulfées  du  côté  du  Nord,  6c  dont 
le  mouvement  eft  rallenti  ;  d’où  il  doit 
arriver  ,  que  pendant  la  nuit  6c  dans 
l’éloignement  du  Soleil ,  ces  parties  bal- 
famiques  fe  répandent  dans  l’air ,  6c  fur 
îafurface  de  la  terre  en  forme  de  rofée; 
de  forte  qu’on  peut  dire  que  la  rofée 
qui  nous  eft  connue,  en  eft  comme  en- 
graiflëe  ;  c’eft  ce  baume ,  qui  fait  la  mul¬ 
tiplication  des  femences ,  6c  qui  ranime 
tous  les  animaux  qui  le  refpirent. 

Quoiqu’on  ne  convienne  pas  qu’il  fe 
forme  une  pierre  dans  l’air ,  qu’on  ap¬ 
pelle  de  foudre  ,  ou  de  tonnerre  ;  cela 
n’elt  pourtant  point  hors  de  l’ordre  de 
la  nature  ,  6c  la  chofe  n’eft  nullement 
impoflible.  Quoiqu’il  en  foit ,  nous  ne 
fçaurions  du  moins  douter  du  bruit  & 
même  d’une  odeur  de  foufre  très-forte  * 
qui  fe  répand  en  ces  temps-là  dans  l’air 
que  nous  refpirons ,  6c  que  nos  fens  n’en 
ibient  frappés  de  la  même  maniéré  * 
qu’ils  le  font  par  plufieurs  foufres  qui 
excitent  tous  les  jours  de  pareilles  fen- 
fations.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
ces  matières  dans  l’air  font  de  même 
nature  ;  6c  que  cela  n’arrive  que  de  la 
maniéré  dont  nous  le  voyons  arriver 
par  les  matières  qui  conpofent  la  pou¬ 
dre  à  canon  &  qu’ainfi  ces  phénomènes 
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aeriens  dépendent  abfolument  des  mê¬ 
mes  principes ,  fçavoir  des  fels  &  des. 
foufres ,  qui  outre  le  bruit  qu’ils  produi- 
fent  par  les  fecoulfes  qu’ils  donnent  aux 
parties  de  l’air ,  caufent  un  mouvement 
fi  violent  &  £  fubtil ,  qu’il  en  réfuite  le 
feu  que  nous  voyons. 

Outre  cette  uniformité  qui  fe  ren¬ 
contre  entre  les  effets  de  la  poudre  à 
canon  ,  &  ceux  qui  s’excitent  dans  Pair  a 
l’expérience  journalière  nous  fait  voir 
que  les  pierres  ne  font  qu’un  corapofé 
de  fel  >  de  foufre,  &  de  mercure.  Il 
eft  aifé  de  s’en  convaincre  par  la  vue 
&  par  l’odorat  *  en  faifant  choquer  deux 
pierres  à  fulil  ;  il  en  naîtra  une  odeur 
de  foufre  ,  qui  n’efl  en  rien  differente 
de  celle  5  qui  eil  excitée  par  le  foufre 
enflammé  des  minières  qui  doit  être 
regardé  comme  la  première  femence  des, 
pierres.  Cela  étant  ainfi  ,  pourquoi  ne 
fe  pourrok-il  pas  faire  de  l’union  du  feL 
&  du  foufre  dans  l’air ,  un  minerai  ana¬ 
logue  aux  cailloux }  &  participant  de, 
leurs  propriétés  ,  puifque  les  mêmes 
matières  &  les  mêmes  difpofitions  qui 
fe  trouvent,  dans  la  terre  5  peuvent  fe 
rencontrer  quelquefois  dans  Pain  La, 
maniéré  fubite  >  dont  ce  phénomène, 
arriveroit  >  eu  égard  à  la  lenteur  avec. 
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laquelle  la  nature  produit  les  minéraux 
dans  la  terre  ,  n’auroit  rien  qui  dût  fur- 
prendre.  La  pureté  de  ces  matières  doit 
faciliter  leur  étroite  union,  Ôc  pouffées 
par  des  forces  proportionnées,  elles  doi¬ 
vent  fe  pénétrer  ôc  s’unir  intimement. 
Enfin  fi  ce  que  quelques  perfonnes  m’ont 
affuré  avoir  vû  eft  vrai  ,  fçavoir  qu’il 
tombe  de  petits  animaux  de  l’air,  cer¬ 
tainement  c’eft  une  nouvelle  preuve  de 
Pexiftence  de  nos  principes  dans  ce  li¬ 
quide  ;  Ôc  quand  cela  arriveroit,  je  n’en 
ferois  point  furpris ,  puifque  j’apperçois 
avec  un  excellent  microfcope,  des  ani¬ 
maux  pleins  de  vie  dans  Peau  de  pluye. 

Les  Vents  prouvent  encore  invinci¬ 
blement  ,  ôc  d’une  maniéré  toujours  uni¬ 
forme  ,  le  fiftême  que  je  me  fuis  formé 
de  la  nature  de  Pair.  Le  vent  en  générai 
n’eft  qu’un  air  agité  ;  mais  il  le  peut 
être  ôc  par  des  corps  &par  des  impref- 
lions  bien  differentes.  Le  mouvement 
des  eaux  de  la  Mer ,  celui  des  Aftres  en 
refferrant  le  canal  de  la  matière  étherée , 
la  matière  même  qui  fort  des  Aftres  Ôc 
des  tourbillons  qui  environnent  le  nô¬ 
tre  de  toutes  parts ,  caufent  dans  Pair 
des  agitations ,  Ôc  le  font  mouvoir  avec 
plus  de  vîtefife  ;  mais  parce  que  tous  ces 
corps  ont  leurs  mouvemens  réglés  & 
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périodiques ,  ils  n’excitent  que  des  vents 
qui  ont  pareillement  quelque  réglé  dans 
leur  durée.  Il  y  a  une  autre  agitation 
dans  l’air  ,  qui  arrive  par  la  rencontre 
des  fels  êc  des  foufres  enflammés  qui 
fe  lèvent  de  la  terre  ;  leur  adion  tumul- 
tueufe  de  defordonnée  ne  peut  qu’exci¬ 
ter  un  mouvement  très-dérangé  6c  très- 
inégaî.Les  Matelots  ne  prédifent  ces  for» 
tes  de  mouvemens ,  qu’ils  appellent  des 
tempêtes  ,  que  parce  qu’ils  voyent  des 
nuages  d’un  rouge  brun  s’élever  dans 
l’air  comme  des  montagnes  ;  ces  nuages 
ne  font  autre  chofe  qu’un  aifemblage  de 
fel ,  ôede  foufre  par  un  humide  ,  qui  les 
lie  ;  jufques  à  ce  que  ces  fels  6c  ces  fou¬ 
fres  ,  ayant  pris  le  deiïiis  s^en  foient  dé- 
barrafles  ;  pour  lors  les  orages  commen¬ 
cent,  les  éclairs ,  les  tonnerres ,  les  feux 
6c  les  flammes  par  des  fecoufles  réité¬ 
rées  ,fe  communiquent  à  la  terre  fi  vi¬ 
vement  5  qu’elle  en  n’efl:  ébranlée.  Les 
hommes  6c  les  animaux  en  fremiffent , 
&  tout  cela  joint  enfemble  ,  leur  fait 
appréhender  que  l’ordre  de  la  grande 
machine  ne  fe  détruife  ,  6c  que  tout  ne 
foit  renverfé» 

S’il  falloir  parcourir  6c  rendre  raifon 
de  toutes  les  productions ,  qui  font  arri¬ 
vées  ,  qui  arrivent  ordinairement ,  ©u 
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qui  pourront  arriver  dans  l’air  ;  on  ne 
finiroit  non  plus  que  s’il  le  fallait  faire 
de  toutes  celles  qui  fe  font  dans  la  ter¬ 
re  ;  mais  quoiqu’il  arrive  dans  l’un  6c 
dans  l’autre  ,  on  n’y  remarquera  jamais 
autre  chofe  ,  que  des  effets  des  trois 
principes  ,  dont  nous  avons  fi  fouvent 
parié,  6c  dont  la  differente  union  6c  le 
different  arrangement  feront  toujours 
la  variété  de  tous  les  ouvrages  de  la  na¬ 
ture.  Sur  les  principes  de  cette  efpece 
d’Aftrologie  ,  6c  fur  les  connoiffances  9 
que  nous  avons  de  la  nature  de  l’air  ,  il 
faut  établir  des  réglés  qui  puilfent  être 
de  quelque  utilité  dans  la  Medecine,  6c 
faire  voir  comment  on  doit  ufer  de  ce 


eft  une  nourriture  abfoiument 
néceflaire  à  tous  les  hommes  ;  les  hom¬ 
mes  n’ont  pas  toujours  la  même  égalité 
de  principes,  6c  la, différence  de  leurs 
tempéramens  procédé  de  cette  inégalité.. 
Cette  même  inégalité  fait  la  fanté  ou  la 
maladie; ce  qui  eft  fain  aux  uns,n?eft 
pas  fain  aux  autres  ,  par  conféquent 
comme  la  température  de  l’air  n’eft  pas 
la  même  dans  tous  les  Païs  du  monde ,  il 
importe  de  connoître  celui  qui  a  le  plus 
de  rapport  &  plus  de  proportion  à  cer¬ 
tains-  te  mperame.ns,&.  à  certaines  indif- 

pofitions; 
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pofitions  Suppofez  donc  qu^il  falût  fai¬ 
re  choix  de  quelque  air  particulier ,  foit 
pour  maintenir  la  fan  té  ,  &  foutenir  cer¬ 
tains  temperamens  ,  foit  pour  rétablir 
des  défordres  confiderables;  avant  que 
de  fonger  à  faire  changer  d’air,  je  fe- 
rois  d’avis  qu’avant  toutes  chofes  ,  on 
travaillât  à  guérir  ceux  qui  font  mala¬ 
des  ,  ou  du  moins  à  les  tirer  hors  des 
accidens  les  plus  fâcheux  ,  ôc  lorfqu’il 
n’y  aura  plus  qu’à  procurer  un  adoucif- 
fement  ;  par  exemple ,  un  peu  plus  de 
mouvement  aux  liqueurs,  ou  qu’à  les 
épaifiïr  un  peu  plus  ,  enfin  lorlque  ce 
ne  fera  plus  un  état  de  maladie  ,  mais 
de  convalefcence  ou  de  quelque  lége¬ 
rs  incommodité  ,  il  faudra  pour  lors 
examiner  le  temps  dans  lequel  il  con*- 
vient  de  faire  ce  changement,  &  cher¬ 
cher  l’air  qui  efl  le  plus  propre  à  ré¬ 
parer  les  défauts  aufquels  on  veut  re¬ 
médier,  Par  exemple  ,  fi  après  une  fiè¬ 
vre  lente  il  reftoit  encore  quelque  le- 
gere  vivacité  dans  le  fang  ,  &  dans  les 
efprits;fi  les  parties  n’avoient  pas  en¬ 
core  recouvert  leur  humidité  naturelle, 
pour  lors  il  faudroit  confeiller  à  ceux 
qui  font  dans  ces  états ,  de  fe  tranfpor- 
ter  dans  ces  Provinces  où  l’on  refpire 
un  air  doux,  dedans  lequel  l’humide 
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abonde  ,  tels  que  font  les  Païs  fîtués 
vers  le  Nord.  Que  û  au  fortir  d’une  ma¬ 
ladie  caufée  par  l’excès  de  la  partie  mer¬ 
curielle  3  il  refloît  encore  quelque lege- 
re  humidité  ;  ce  qui  arrive  fou  vent  fur 
lafinheureufe  d’une  hydropifle  ,  d’une 
paralyfie ,  ou  s’il  falloit  corriger  qnelque 
tempérament ,  dans  lequel  ce  principe 
excédât ,  il  faudroit  envoyer  ces  fortes 
de  perfonnes  refpirer  l’air  de  la  Pro¬ 
vence  ,  ou  du  Languedoc  ;  il  faudroit 
faire  la  même  chofe  pour  corriger  les 
principes  qui  feroient  trop  dominans 
dans  toutes  fortes  d’âge ,  proportion¬ 
nant  toujours  l’air ,  qu’il  faut  qu’un  cha¬ 
cun  refpire  5  aux  défauts  des  principes 
qui  compofent  tant  les  parties  folides 
que  les  parties  liquides  du  corps 
humain. 

En  fuivant  cette  méthode  ,  on  aura 
lieu  defperer  quelque  fecours  de  ces 
fortes  de  changemens  d’air  ;  mais  on 
ne  peut  fans  beaucoup  de  témérité  ,  & 
ians  beaucoup  rifquer  ,  faire  effuyer  à 
des  malades  ces  fortes  de  changemens  , 
fi  on  n’a  une  parfaite  connoiflànce  de 
la  nature  de  l’air ,  dont  on  a  fait  choix , 
6c  fî  on  n’a  une  entière  conviction  qu’il 
ne  refte  plus  de  ferment  dans  le  corps  9 
capable  de  changer  toute  forte  d’air  en 
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fa  nature ,  tel  qu’efi  le  ferment  qui  le 
rencontre  dans  les  maladies  habituelles. 
Car  fi  ce  ferment  étoit  encore  dans  un 
prétendu  convalefcent ,  bien  loin  de 
changer  de  nature,  &de  prendre  une 
qualité  bienfaifante  ,  il  arriveroit  que 
l’air  feroit  changé  lui-même  en  la  na¬ 
ture  du  ferment ,  &  au  lieu  d’en  rece¬ 
voir  les  fecours  qu’on  attendoitde  l’air, 
le  mal  deviendroit  moins,  réparable.  Ce 
que  j  ai  dit  ci-defius  fait  afièz  connoî- 
îre  qu’il  ne  faut  faire  changer  d’air  aux 
malades  que  dans  le  tems  des  équino¬ 
xes.  Mais  outre  ces  raifons  que  j’ai  ap¬ 
portées,  j  ai  par  devers  moi  des  expé¬ 
riences  qui  font  décifives.  En  effet  j’ai 
éprouvé  vers  les  équinoxes,  que  les  plus 
puiflàns  corrofifs  imprégnés  de  ce  bau¬ 
me,  ou  de  cette  manne ,  dont  la  terre 
&  l’air  font  pour  lors  engraiHez  plus 
qu’en  tout  autre  temps ,  fe  changent  fa¬ 
cilement  par  un  feu  doux  &  leger  en 
une  fubflance  balfamique  &  ambrée  , 
fur- tout  s’ils  font  auparavant  dépouillés 
&  feparés  de  leur  terre  arfenicale  8c 
maligne.  Enfin  j’ai  éprouvé  que  le  fuc- 
cès  n’eft  pas  fi  favorable  dans  tout  autre 
temps  ,  à  moins  que  les  Saifons  ne 
foient  dérangées  ;  ôc  qui  ne  fçait  faire 
la  même  chofe  dans  les  liqueurs  &  dans 
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le  fan  g  des  malades  ;  c’efl-à-dire  qui  ne 
fçait  rectifier  ces  fucs,  &  les  mettre  en 
état  de  recevoir  les  douces  influences 
du  baume  de  l’air ,  ne  doit  point  efpe- 
rer  d’heureufe  réüflîte  du  changement 
d’air.  On  peut  encore  établir  pour  prin¬ 
cipe  en  cette  matière,  qu’il  efl:  plus 
convenable  de  refpirer  i’air  8c  de  s’en 
nourrir  pendant  les  équinoxes ,  à  la  naif- 
fance  de  l’aurore ,  8c  au  coucher  du  So¬ 
leil  ,  que  pendant  le  jour  ;  parce  que  , 
comme  il  a  été  obfervé ,  le  baume  qui 
fe  trouve  répandu  dans  l’air ,  efl:  alors 
dans  un  certain  état,  &  dans  une  cer¬ 
taine  médiocrité  de  mouvement  plus 
convenable  à  le  ramafler  ,  que  dans  les 
autres  heures  du  jour  ,  après  quoi  il 
faut  fe  renfermer  chez  foi.  Il  faut  ac¬ 
compagner  cette  conduite  d'un  régime 
proportionné  à  l’état  du  malade. 

Voici  une  ébauche  ,  ou  un  allai  de 
Medecine  pratique  ,  qui  me  paroît  fuffi- 
fant  pour  connoître  les  défauts  8c  les 
maladies  qui  procèdent  du  mauvais  ar¬ 
rangement  ,  ou  de  la  mauvaife  qualité 
des  principes  qui  compofent  le  corps 
liumain.  Ce  que  j’ai  dit  des  remedes  , 
jdes  alimens  8c  de  l’air ,  fuffit  encore 
pour  faire  voir  les  rapports  qu’ils  ont 
à xe s  maladies  ,  8c  l’ufage  qu’on  en  doit 
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faire.  J’aurois  pu  mettre  plus  d’ordre 
dans  ces  matières,  leur  donner  plus  dé¬ 
tendue  ,  &  les  revêtir  d’un  habit  plus 
pompeux  ;  mais  j’ai  préféré  la  folidité 
à  l’éclat  8c  au  brillant  des  penfées,  ëc 
la  vérité  des  chofes  à  la  délicatefTe  des 
exprelîïons.  Si  les  principes  que  j’aî 
établis  8c  expliqués;!!  l’application  que 
j’en  ai  fait,  font  goûtés  du  Public  dans 
cet  air  négligé  ,  j’aurai  lieu  de  croire 
que  des  raifonnemens  folides  *  fondés 
fur  des  expériences  confiantes ,  l’ont  dé¬ 
terminé  en  ma  faveur  ;  8c  dans  ce  cas  je 
promets  8c  je  m’engage  d’appliquer  ces 
mêmes  principes  à  connoître  les  caufes 
deplufieurs  maladies  en  particulier  ,  8c 
les  remedes  fpécifiques  pour  les  guérir  ; 
êc  pour  donner  des  arrhes  de  cet  enga¬ 
gement  ,  je  joins  un  traité  de  l’Apople¬ 
xie  à  cet  Ouvrage,  pour  defcendre  du 
general  au  particulier  ,  8c  pour  mon¬ 
trer  quels  ufages  on  doit  faire  de  ces 
mêmes  principes.  J’avoue  que  dans  ce 
fiecle,  les  Phyficiens  8c  les  Médecins 
ne  font  plus  fi  ennemis  qu’ils  étoient 
du  fel,du  foufre  8c  du  mercure;  que 
plusieurs  d’entre-eux  ont  été  enfin  obli¬ 
gés  par  la  réfolution  des  corps  la  plus 
fimple  qui  puifie  fe  faire ,  de  ne  plus 
contefter  qu’ils  font  les  principes  vé« 
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stables  de  la  Medecine.  Mais  cette  -gé¬ 
néralité  ne  fufîît  pas ,  Sc  qui  en  demeure** 
roit  là  3  ne  fçauroit  que  des  mots  inu¬ 
tiles.  Il  faut  fçavoir  les  défunir  ,  les 
dépoüîiîer  de  leurs  terreflreïtés  ,  Sc 
les  réunir  ;  il  faut  expérimenter  toutes 
leurs  propriétés  dans  ces  états  d’union 
Sc  de  défunion.  Il  faut  connoître  leurs 
differens  arrangemens  ;  car  combien  de 
combinaifons  differentes  ne  peuvent-ils 
point  avoir  dans  les  minéraux ,  dans  les 
métaux  5,dans  les  végétaux  ,  dans  les, 
animaux  5  ôc  dans  les  parties  folides  Sc 
liquides  du  corps  humain.  Il  faut  fç a-. 
voir  les  appercevoir  dans  la  terre ,  dans 
les  eaux  Sc  dans  l’air.  Je  ne  fuis  point 
furpris  que  les  Anciens  ,  qui  ne  les  con- 
noiffoient  point,  qui  faifoient  confiner 
toute  la  force  des  remedes  dans  les  qua« 
ire  qualités, ne  les  ayent  point  cherchés,, 
qu’ils  n’ayent  point  brûlé  de  charbon  , 
ni  manié  la  pincette  pour  les  trouver. 
Mais  je  fuis  furpris  que  les  nouveaux  , 
en  un  mot  ,.que  ceux  qui  les  adoptent  s 
foient  demeurés  oififs  ,  fe  foient  con¬ 
tentés  de  fpéculations  vagues  ,  Sc  plus 
métaphyfiques  que  phyfiques ,  qu’ils  ne 
les  ayent  cherché  que  dans  les  livres 
qui  ne  peuvent  les  rendre  fenfibles,  Sc 
qui  fouvent  ne  les  repréfentent  que :  très*- 
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défigurés.  Il  faut  les  chercher  dans  les 
corps  mêmes  de  la  nature  *  les  démêler 
8c  les  défunir  ;  il  faut  les  connoître  dans 
leur  état  fixe  &  volatil ,  en  examiner  tous 
les  rapports.  Tout  le  monde  convient 
qu’on  n’a  pu  acquérir  la  connoiiïance  dis 
corps  humain  que  par  l’anatomie ,  qu’il  a 
fallu  prendre  le  fcarpel ,  les  cifeaux  ,  le 
flilet ,  la  fonde ,  la  feringue ,  la  loupe ,  fe 
fervir  de  tous  fes  fens  pour  découvrir 
cette  admirable  ftrudure  ,  pour  en  ex¬ 
pliquer  les  ufages  &  les  fondions  de 
tous  les  organes,  &  même  les  caufes 
fenfibles  des  accidens  8c  des  maladies  * 
qui  peuvent  arriver.  On  ne  s’efl  point 
avifé  de  traiter  de  charlatans  8c  d'em- 
pyriques  ,  de  rayer  du  catalogue  des 
Sçavans  ,  ceux  qui  ont  pouflé  cet  Art 
dans  la  plus  haute  perfedion.  Il  faut 
connaître  les  Corps  qui  confervent  3e 
corps  humain ,  qui  le  nourriffent  fenfi- 
blement  8c  infenfibletnent ,  qui  le  réta¬ 
bli  fient  ;  il  faut  donc  en  faire  une  ana¬ 
tomie  :  il  faut  employer  les  couteaux  , 
les  cifeaux ,  les  fondes  proportionnées  à 
leur  conftitution  ,  8c  propres  à  les  dif- 
fequer  ;  il  faut  reconnoître  outre  les 
parties  difiïmilaires  organiques  8c  in¬ 
tégrantes,  les  parties  homogènes  ,  fi- 
jnilaires ,  8c  effentieiles ,  qui  les  com- 

Hhiiij 


^6$  Principes  de  Phyjique  9 
pofient,  C’eft  une  fcience  dans  cet  Art* 
que  de  fçavoir  quels  font  c es  coûteaux 
Sc  ces  cifeaux  ,  ces  flilets  ,  ces  fondes  * 
ces  feringues ,  ces  lefiîves ,  Sec .  Sc  la  ma¬ 
niéré  de  s’en  fervir.  Peut-on  traiter 
d’empyriques ,  Sc  de  charlatans  5  de  Mé¬ 
decins  fedu&eurs*  ceux  qui  pouffent 
ces  découvertes  à  leur  plus  haute  per¬ 
fection ,  ou  qui  font  au  moins  tous  leurs 
efforts  pour  les  perfectionner.  Ce  n’eft 
point  affez  pour  attraper  cette  perfec¬ 
tion  ,  que  de  travailler  dans  les  labora¬ 
toires  ,  que  de  diffequer  les  corps  déjà 
tout  formés  ,  Sc  les  réduire  dans  leurs 
principes.  Il  faut  travailler  dans  le  goût 
de  la  nature  ,  la  confulter  elle-même  9 
la  fuivre  dans  fon  travail ,  &  l’imiter* 
J’ai  tâché  de  le  faire  :  on  poura  juger 
parle  rapport  que  j’ai  fait  des  prépara¬ 
tions  artificielles  aux  naturelles  ,  fi  j’ai 
réüffi.  Je  l’ai  étudiée  ySc  pour  convain¬ 
cre  mon  LeCteur  que  j’ai  fait  des  pro- 
grez  dans  cette  étude ,  je  donne  ici  l’hif- 
toire  d’un  Voyage  affez  extraordinaire 
que  j’ai  fait  autrefois  dans  les  mines  * 
avant  que  de  donner  le  traité  d’Apo- 
plexie» 
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Voyage  dans  les  Mines  de  Pologne* 

LA  Nature  nous  fait  voir  dans  les 
minières  la  premières  ébauche  des 
fels  *  leur  different  caraétere  >  celle  des 
métaux  ,  &  des  cryffallifations  naturel¬ 
les  ,  qui  tendent  à  la  formation  des  pier-i 
tes  précieufes  par  des  paffagss  ôc  par  des 
mouvemens  ,  dont  la  connoiiïance  peut 
être  d’une  très-grande  utilité.  Un  phi- 
lofophe  me  conseilla  d’aller  voir  les  Mi¬ 
nes  5  &  me  fit  entendre  que  je  pourrois 
y  apprendre  les  fecrets  d’une  bonne  Mé¬ 
decine.  Je  ne  voyoisgueres  de  rapport 
entre  les  corps  qui  s’y  forment  ôc  le 
corps  humain;mais  je  déferois  beaucoup 
à  fon  mérite ,  &  j’avois  une  pafîion  vé¬ 
ritable  de  découvrir  des  Remedes  pro¬ 
pres  à  combatte  les  infirmités1  humai¬ 
nes  ;  cette  pafîion  m’a  toujours  fait  fur- 
monter  lesplusgrands  obftacles ,  ôc  m’a 
rendu  tout  facile.  Je  le  crus ,  ôc  pris  la 
réfolution  d’exécuter  tôt  ou  tard  le  coi> 
feil  qu’il  me  donnoit.  Je  me  trouvai 
en  Pologne.  J’avois  lû  autrefois  un  Li¬ 
vre  qui  traite  des  mines  de  Sel  de  ce 
Païs-là  ;  je  m’en  refïouvins,  je  réfolus  de 
voir  la  chofe  moi- même ,  &deme  fer- 
vir  de  cette  occafion,  Je  propofai  moa 
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deffein  à  deux  Capucins  que  la  Rein® 
avoit  fait  venir  de  France,  pour  pren¬ 
dre  foin  des  pauvres  malades  des  lieux 
où  elle  faifoit  fa  demeure.  La  charité 
de  cette  PrinceiTô  e.ft  au-defTus  de  tous 
les  éloges  ,  3c  l’on  m’a  alluré  qu’ils  é- 
toient  encore  auprès  d’elle  pour  faire 
les  mêmes  fondions  ;  Pun  s’appelle  le 
Pere  Louis  ,  Pautre  le  Pere  Fulgence  : 
ce  font  apparemment  des  Ele  ves  du  F  ra¬ 
re  Ange ,  ou  de  FÀbbé  Rouffeau ,  ou 
de  l’Abbé  Aignan  ;  ils  me  promirent  de 
m’accompagner  dans  ce  voyage.  Ils  en 
demandèrent  la  permiflîon  à  la  Reine  , 
jela  demandai  au  Roy.  Leurs  Majeflés  y 
confentirent  volontiers.  Le  voyage  n’é- 
toit  pas  longea  Cour  h’étoit  éloignée  de* 
la  mine  que  d’une,  journée  :  on  partit  9. 
Sc  dès  le  lendemain  matin  nous  nous  y 
rendîmes  ,  elle  étoit  entourée  dê  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  dévoient  y  defcen-* 
dre.  J’examinai  l’ouverture  ,  les  machi¬ 
nes  qui  fervent  à  la  defcente  des  hom¬ 
mes  ,  des  chevaux  ,  des  néceilîtés  des< 
uns  ôc  des  autres ,  3c  au  tirage  des  fels. 
L’ouverture  efl  quarrée  ;  les  machines 
font  des  roués ,  qui  ne  different  de  cel¬ 
les  qui  font  à  nos  carrières  ,  qu’en  ce 
qu’elles  font  couvertes  ;  la  corde  pour: 
faire  la  defcente  efl  d’une  bonne  grof« 
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feur.  On  nous  demanda  £  nous  vou¬ 
lions  defcendre  :  la  profondeur  de  cette 
ouverture  a  quelque  chofe  d’effrayant* 
qui  embarraffoit  les  Capucins.  Pour 
moy  *  qui  voulois  voir ,  je  répondis 
brufquement  que  j’étois  prêt  à  partir  : 
Cette  réfoîution  détermina  le  Père  Fui- 
gence  ,  mais  le  Pere  Loiiis  fut  plus  ti¬ 
mide  ,  âc  refufa  de  nous  accompagner. 
On  defcend  la  groffe  corde  ;  ceux  qub 
avaient  fait  ce  voyage  en  prennent  de¬ 
là.  groffeur  du  petit  doigt,  attachées  à  la 
groffe.  Il  faut  fe  représenter  les  cordes 
dontfe  fervent  les  Bateliers ,  qui  tirent 
un  bateau  pour  lui  faire  remonter  îa> 
Riviere.  Quand  ils  fe  furent  placés  fur 
ces  peties  cordes  ;  il  faut ,  nous  di¬ 
rent-ils  ,  s’affeoir  fur  nous  ;  allons  ,  Pe¬ 
re  Fulgence,en  m’adreffant  à  lui ,  il, 
n’eff  plus,  queffion  de  s’en  dédire  ,  fui- 
vez-moi  ;  je  me  plaçai  des  premiers  5 
de  la  maniéré  dont  on  me  Pàv.oit  mon-- 
tré  ,  &  il  en  fit  autant.  Tout  le.  monde 
étant  rangé,  on  defcend.  A  peine  étois- 
je  à  trois  toifes  de  profondeur  ,  que 
ceux  qui  gouvernoient  la  corde ,  arrê¬ 
tèrent  tout  court ,  Ôc  crièrent  qu’il  fai- 
loit  prier  Dieu  ;  j’entendis  dans  le  mo¬ 
ment  entonner  un  Salve .  Je  fus  frappé 
4’une  idée  flicheufe ,  je  me  repentis  d§L 
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ma  curiofité,  &  j’aurois  mieux  aimé 
dans  ce  moment  être  Compagnon  du 
Pere  Loüis  que  duPere  Fulgence.  Réf¬ 
lexion  faite ,  je  me  raflurai,  de  maniéré  , 
cependant  ,  que  nature  patiffoit.  Nous 
coulâmes  infenfîblement,  8c  on  arri  va  à 
bon  port.  Cette  première  defcente  eflde 
20  toifes  ou  environ. 

Ceux  qui  travaillent  dans  ces  mines  g 
8c  qui  avoient  entendu  le  lignai,  vin¬ 
rent  nous  recevoir  avec  des  branches 
de  pin  raîlineux  ,  allumées  en  forme  de 
flambeaux  ;  ils  nous  conduifirent  à  la 
Chapelle  ,  qui  efl:  au  bout  d’une  voû¬ 
te  ,  foutenuë  par  des  pilotis ,  8c  ap¬ 
puyée  par  des  travers  de  diflance  en 
diflance.  A  cinquante  pas  de  là  fe  pré¬ 
fente  fur  la  main  droite  une  fontaine 
d’eau  douce  à  l’ufage  des  hommes  8c  des 
'  bêtes  s  qui  habitent  dans  ces  foûterains, 
8c  dont  plusieurs  n’ont  jamais  vu  le  jour. 
Je  fis  remplir  une  bouteille  de  cette  eau; 
je  dirai  dans  la  fuite  ce  que  j’en  fis* 
J’en  remplis  une  autre  d’une  eau  falée, 
qui  fe  trouve  un  peu  plus  avant  fur  la 
gauche  :  on  pompe  cette  derniere  eau  * 
que  l’on  monte  par  la  corde  pour  la  dé¬ 
cuire  dans  un  Village  appelîé  Wielifea, 
qui  n’eA  pas  bien  éloigné  de  l’entrée  de 
lamine ,  8c  Ton  en  fait  un  fel  propre 
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à  fervir  fur  table.  En  avançant  un  peu 
plus  du  même  côté ,  on  trouve  une  voû- 
te  allez  haute  &  allez  large  ,  fous  la¬ 
quelle  il  peut  y  avoir  une  vingtaine  de 
maifonnettes ,  avec  des  écuries.  J’y  ap¬ 
pris  que  les  chevaux  ,qui  y  ont  demeu¬ 
rés  une  quinzaine  de  jours  ,  quelques 
maigres  qu’ils  foient ,  y  deviennent  à 
pleine  peau  ,  que  les  habitans  y  font 
rarement  malades;  mais  qu’ils  ne  vh- 
voient  pas  long  temps.  Je  conjecture 
que  leur  fauté  peu  procéder  des  va¬ 
peurs  falines  ,  ennemies  de  la  pourri- 
rure  Sc  de  la  corruption;  &  que  leur 
corps  s’afFoiblit  peu  à  peu,  &  fe  trouve 
enfin  noyé  par  la  fuperiorité  de  ces  mê¬ 
mes  vapeurs  9  qu’ils  font  obligés  de 
refpirer  ;  d’autant  plus  qu’ils  font  pri¬ 
vés  de  la  lumière  qui  prépare  un  bau¬ 
me  ,  qui  ranime  les  nôtres  Sc  les  fou- 
tient. 

Les  hommes  fervent  à  la  coupe  du 
fel ,  à  le  conduire  Sc  à  le  tranfporter  ; 
Sc  les  chevaux  à  tirer  une  fécondé  roue 
en  forme  détour  ,  qui  fertàfaire  la  fé¬ 
condé  defcente  dans  un  fonds ,  où  l’on 
coupe  le  fel,  en  forme  de  colomne  de 
la  groifeur  d’un  quartaut  de  vin  ,  Sc  de 
la  longueur  d’une  aulne  Sc  demie  ou 
environ.  On  y  peut  defcendre*  fi  l'on 
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veut  par  la  corde  ,  de  la  maniéré  dont 
je  l’ay  rapporté  ;  mais  il  y  a  une  dou¬ 
zaine  d’échelles  en  zigzag  attachées  à 
la  muraille  ,  par  lefquelles  je  defcendis; 
le  Roy  avoit  fait  faire  des  efcaliers  >  qui 
faute  d’appuy  font  ruinés  Ôc  fondus 
par  ies  eaux.  Le  Pere  Fulgence  n’étoit 
pas  revenu  de  fa  peur  5  il  ne  voulut 
defcendre,  ni  parla  corde  ,  ni  par  les 
échelles.  Arrivé  dans  ce  fonds  qui 
>eft  fortfpacieux  &fort  élevé  ,  je  gou* 
tai  les  murailles  s  que  je  reconnus  être 
des  maffes  de  fel  ;  ce  fel  eft  de  la  cou¬ 
leur  de  la  craye  ,  dont  les  Tailleurs  fe 
fervent.  J e  goûtai  la  matière  fur  laquel¬ 
le  je  marchois,&  je  remarquai  dans 
certaines  caneiures, principalement  à  la 
racine  oû  eft  la  première  ébauche  du 
fel ,  une  terre  femblableà  celle  desSal- 
pêtriers ,  fort  chargée  de  falpêtre  ;  plus 
on  creufe ,  plus  elle  eft  pleine  de  terref» 
treïtés.  Ce  fel  en  pierre  eft  très-cauf- 
tique,  très-amer,  Sc  très-defagreable  à 
la  langue  ,  ceux  qui  en  ufent  s’y  accou¬ 
tument  ;  les  perfonnes  de  condition 
n’en  font  jamais  fervir  fur  leurs  tables; 
Il  rougit  les  viandes  comme  le  falpêtre. 
Ce  fel  eft  tiré  du  fonds  de  ces  mines 
par  la  même  machine  qui  fe rt  à  la  des¬ 
cente  ;  delà  il  eft  conduit  fur  des  rou- 
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leaux,  jufqu’au  premier  endroit,  d’©« 
il  ell:  tiré  de  la  même  maniéré  ;  puis  on  le 
charge  fur  des  charretes  ,  pour  letranf- 
porter  dans  toutes  les  Provinces  de  la 
Pologne,  dans  la  Hongrie  &  dans  la 
Silefie. 

Il  fe  rencontre  beaucoup  de  fefgem* 
me  dans  ces  mines  ;  ce  fel  ell  blanc  com¬ 
me  la  neige  ,  for  dur  8c  cryfiaîlin  :  on 
en  fait  des  falieres ,  des  chapelets  ,  de 
petites  flatuës  ,  &  plufîeurs  autres  ou¬ 
vrages  ,  qu’on  vend  fur  les  lieux.  Il  y 
a  des  veines  ,  dont  on  tire  de  ces  fels 
fi  folides  8c  fi  cryfiallins  ,  qu’ils  refiem- 
blent  à  des  cryflaux  de  roche  ;  ils  ne 
tiennent  de  la  nature  du  fel ,  que  parce 
qu’ils  n’ont  pas  eu  la  même  cuite,  peut- 
être  qu’avec  le  temps  la  nature  les  au~ 
roit  porté  au  métallique ,  ou  à  la  pierre 
précieufe.  On  peut  conjecturer  par  la 
pureté  8c  par  hv  tranfparence  ,  dont  ils 
font ,  qu’elle  l’auroit  fait ,  fi  elle  n’avoit 
été  interrompue.  Qu’oiqu’il  en  foit , 
l’Auteur  de  cette  nature  n’a  pas  voulu 
que  tout  fut  dans  le  plus  haut  degré  de 
perfection  ,  que  toute  animalité  fût  dans 
un  état  excellent,  que  tout  le  végétal 
fût  balfamique  ,  &  que  tout  le  métal¬ 
lique  fût  or.  Le  verjus ,  quoique  moins 
parfait  que  le  raifin  ,  a  fes  propriétés 4 
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le  cheval  moins  parfait  que  l’homme  9 
a  fon  mérite  ;  le  fer  ,  quoiqu’inferleur 
à  for  j  ne  lailTe  pas  d’être  d’une  grande 
utilité.  On  peut  reconnoître  ,  par  ce 
que  je  viens  de  dire ,  bien  des  efpeces  de 
fel ,  differentes  par  leur  cuite ,  &  par 
leur  filtration,  i.  Ayant  fait  évaporer 
à  mon  retour  l'eau  douce  que  Rempor¬ 
tai  avec  moi  dans  ma  bouteille  ,  elle 
fe  trouva  chargée  d’une  quantité  a  fiez 
confiderable  de  fel  prefque  infipide.  2 • 
X)e  l’eau  de  ma  fécondé  bouteille  on  en 
îirepardécoélionun  fel  blanc  plus  pi¬ 
quant  que  ce  premier  fermais  beaucoup 
plus  doux  que  celui  que  nous  préparons 
de  l’eau  de  la  mer.C’efl  ce  fel  qu’on  fert, 
comme  nous  avons  dit ,  fur  les  tables  des 
gens  de  condition  ;  &  on  ne  peut  ex¬ 
pliquer  la  différence  entre  le  premier 
fel  5  qui  efl  infipide  ,  &  celui-ci  qu’en 
fuppofant  que  le  premier  efl  très  -  atté¬ 
nué  par  une  filtration  plus  étroite  & 
plus  ferrée.  3.  Outre  ces  Tels  délaies , 
le  fel  gemme.  4.  Ce  fel  en  greffes  mat 
fes  tenant  de  la  nature  du  falpêtre.  y. 
Enfin  ce  fel  rempli  de  terreflreïtez  ,  qui 
efl  la  racine  &  la  première  ébauche  des 
autres. 

Après  être  fort!  de  cette  repréfenta- 
jtion  infernale ,  je  remarquai  que  la 

neige 
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neige  (  c’étoit  au  fort  de  PHy  ver  )  fur 
la  furface  de  la  terre  *  qui  environne 
cette  mine  8c  qui  la  couvre ,  étoit  aulîï 
dure  que  la  pierre ,  8c  qu’il  y  avoit  une 
grande  différence  entre  elle  8c  celle  qui 
étoit  dans  des  endroits  plus  éloignés  : 
tout  le  monde  fçait  que  la  dureté  vient 
des  Tels.  La  vûë  de  ces  objets  augmenta 
ma  curiofité.  Je  réfolus  d’allerplus  loin* 
8c  je  crus  ,  que  quand  j’étendrois  un 
peu  le  congé  *  le  Roy  de  Pologne  3  qui 
étoit  lui  -  même  fort  curieux  8c  fça- 
vant ,  n’en  feroit  point  fâché  ,  8c  que 
cela  me  procureroit  l’avantage  de  l’en¬ 
tretenir  plus  long-temps.  Je  propofai 
donc  âmes  deux  Capucins  d’aller  par¬ 
courir  d’autres  mines  qui  étoient  dans 
le  voifinage  ;  ils  n’étoientpasfi  curieux 
que  moi ,  ils  prétextèrent  que  leur  con¬ 
gé  finiffoit*  qu’ils  avoient  fait  vœu  do- 
bedience  ,  8c  qu’ils  étoient  fujets  à  la 
Réglé.  Nous  nous  feparâmes  ;  je  m’en 
çonfolai ,  car  ils  ne  m’avoient  pas  tenu 
trop  bonne  compagnie. 

Wieiifka  au  midy  de  Cracoyie  ,  n’en 
efl  qu’à  deux  lieues.  Ce  n’efl  pas  le  feul 
endroit  d’où  l’on  tire  le  fel  blanc  ;  il 
s’en  fait  encore  à  Boiconia  a  Sambor  * 
à  Harofoli  >  Calouche*  8c  en  beaucoup 


a 
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d’endroits  des  monts  CfapaKS,  J’alki.i 
vifiter  une  mine  defoufre  ,  qui  n’eftpas 
fort  éloignée  de  la  mine  de  feL  Je  vis 
avec  plaifirune  grande  étendue  de  ter¬ 
rain  aux  environs  de  l’ouverture  ,  fans 
glace  6c  fans  neige  ;  j’y  trouvai  Pair 
tre$- temperé.,  on  auroit  crû  être  dans 
un  bain.  Quelle  fatisfaélion  ,  de  voir 
de  fes  yeux  des  vérités  ,  qui  n’étoient 
connues  qu’à  l’efprit.,  ôc  de  fentir 
du  bout  des  doigts  la  jufteffe  des  con- 
fequences  qu’on  a  tiré  de  fes.prin-.. 
dpes.B 

Je  me  fis  defcendre,  dans  le  fonds  de 
la  mine,  qui  n’efl  pas  bien  profonde  i 
fj  vis  avec  furprife  un  gros  ruiffeau 
portant  bateau  ,  qui  ia  traverfe  6c  qui 
en  fort  à  une  demie  lieue  de  là  ;  Peau 
en  eft  nitreufe  Sç  fulphurée,  Ilv  a  des 
deux  côtés  du  ruilfeaudes  chemins  qui  s 
font  plus  enfoncés  que  fa  furface,  ôc 
pour  empêcher  qu’il  ne  les  inonde  ,  on 
a  pofé  tout  le  long  du  canal  des  pilotis, 
contre  iefqueîs  on  a  attaché  des  plan-, 
ches  pour  foutenir  Peau.  La  voûte  de 
la  mine  eft  auftï  foutenuë  par  des  ‘pilo¬ 
tis,  avec  des  travers,  6c  les  murailles 
par  des  planches,  appuyées  par  des  fo- 
lives  qui  font  .entre* elles  ,6c  les  pilotis» 
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Ge  qui  fe  pratique  dans  les  mines  mé¬ 
talliques  fulphurées,  au  lieu  que  Ton 
fe  contente  de  Ibutenir  la  voûte  des  mi¬ 
nes  de  fel ,  parce  qu’on  ne  craint  pas 
que  les  murailles  s’éboulent. 

La  terre  de  cette  mine  reffemble  allez 
à  la  terre  graife ,  &  peu  de  gens  s'avife- 
roient  d’en  tirer  la  pierre  de  foufre  :  on 
la  fait  boüillir  dans  l’eau  :  par  cette 
cuite,  le  foufre  fe  fepare  de  la  terre  , 
&z  furnâge  ,  on  le  jette  enfuite  dans  dif- 
ferens  moules.  A  la  vue  de  ces  prépara¬ 
tions,  j’étois  convaincu  qu’on  pouvoir 
tirer  du  fruit  de  ce  genre  d’étude,  ôz 
que  les  Philofophes  a  voient  eu  rai  fou 
d’en  faire  un  précepte  :  rempli  de  ces 
penfées  ,  je  me  promenai  long-temps 
dans  ces  fouterrains  ,  &  je  cherchai  de 
tous  côtés  à  profiter.  Je  remarquai  par 
le  goût  que  la  racine  de  cette  mine 
participoit  fort  du  fel  de  minière;  je 
me  perfuacai  que  cette  racine  métalli¬ 
que  ,  ou  ce  verjus  minerai ,  était  devenu 
balfamique- ,  par  la  cuite  qu’il  avoit  eue ; 
de  la  nature.  Voilà  mon  principe  ,  me; 
difois-je  à  moi- meme.,  la  nature  ira— 
vaille  par  tout  de  la  meme  maniéré  ,  elle  - 
me  ne  toujours  fes  ouvrages  par  degrés,- 

Au  lortir  de  cette  mine  ,  j’en  vif  ta.; 
de  vitriol ,  d’antimoine,  &  de  marbre;; 
*  Uiu 
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j’allai  à  des  fontaines  ,  où  le  fer  batfrï 
en  petites  lames  ,  fe  change  en  cuivre 
en  cinq  ou  fix  jours  ,  &  le  bois  en  pierre; 
ces  fontaines  font  entre  Calouche  <Sc 
Stry ,  aux  environs  de  Slochouf ,  à  une 
journée  ;  il  y  en  a  beaucoup  d’autres  mi» 
nerales ,  qui  ont  des  vertus  particu¬ 
lières.  Lfefprit  métallique  efl  tres-puif- 
fant  dans  cette  contrée  ;  on  y  voit  des 
marais  ,  où  le  fer  fe  forme,  il  faudroit 
un  volume  entier  pour  décrire  ce  que 
j’y  ai  vû  ;  il  y  a  même  quantité  de  mi¬ 
nes  d’or  3c  d’argent.  La  plus  abondante 
en  or  3c  en  argent  efl  près  de  Slochouf  £ 
elle  efl  ordinairement  affermée  à  des 
Allemans  3c  à  des  Anglois  ,  parce  que 
les  Polonois  ne  fe  piquent  gueres  d’in- 
duflrie  ni  de  foin.  J’y  achetai  un  mor¬ 
ceau  déminé  affez  curieux ,  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule ,  formé  par  des 
canelures  d'arfenic  jaune  ,  de  fel ,  d’u¬ 
ne  pierre  cryflalline  de  couleur  d’aga¬ 
te  ,  3c  de  quelques-unes  d’or ,  que  la  na¬ 
ture  avoit  joint  par  des  difpofitions  bi¬ 
zarres  ,  quife  rencontrent  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre. 

J’avois  envie  d’aller  voir  une  fon¬ 
taine  de  bitume ,  qui  efl  dans  le  même 
Palatinat  de  Cracovie ,  3c  très-renom¬ 
mée  en  Pologne  ;  mais  >  quoique  le  Ray 


pour  la  Medecine  pratique .  3  8  r 

n’exigeât  pas  de  grandes  afîîduités  7  8c 
qu’il  voulût  que  tout  le  monde  jouit 
des  prérogatives  de  Ton  Païs ,  mon  de¬ 
voir  l’emporta  fur  ma  curiofité.  Bien 
loin  que  ce  Prince  fût  fâché  de  mon 
retardement,  il  me  fit  quelques  repro¬ 
ches  de  ce  que  je  n’avois  pas  vû  cette 
fontaine.  Voicy  ce  qu’on  en  dit,  8c 
ce  qu’il  eut  la  bonté  de  me  confirmer  ; 
elle  prend  feu  de  temps  en  temps-, 
particulièrement  dans  le  Printemps; 
ce  feu  eft  fi  violent ,  que  les  étin¬ 
celles  étant  emportées  par  le  vent , 
brûlent  les  bleds  voifins  ;  &  même 
comme  le  fonds  de  cette  fontaine  eft 
un  bitume  affez  épais  ,  6c  que  les  vei¬ 
nes  de  cette  matière  font  répandues 
tout  autour  aune  grande  diflance;ce 
feu  ,  s’il  n'efl:  éteint ,  fe  communique  à 
ce  bitume  terreftre ,  qui  s’enflamme  dans 
les  terres  ;  de  maniéré  ,  que  fuivant  la 
tradition  du  Pais, il  brûla  toute  une  fo¬ 
rêt,  &  qu’il  enleva  un  quart  de  lieue 
de  lafurface  de  la  terre  ,  faifant  une  ca¬ 
vité  allez  vafte  ,  qui  fut  dans  le  mo¬ 
ment  remplie  d'eau  ;  ce  qui  donna  la 
naiflan.ce  au  marais  falé  qu’on  y  voit 
aujourd’hui.  Ces  accidens,  qui  intimi¬ 
dent  lesPayfans,  les  rendent  attentifs 
à  ce  qui  fepaffe  fur  cette  fontaine  %  8c 
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fur  la  riviere  qu’elle  forme  dès  fa  naïf- 
fance.  Ils  ont  foin  dès  qu’il  paroît  quel¬ 
ques  étincelles,  ô c  même  quelque  lueur, 
d’accourir  avec  leurs  fléaux ,  ou  de  lon¬ 
gues  verges  ,  dont  ils  battent  l’eau  de 
toute  leur  force ,  pour  la  faire  élever 
pardeffus  le  bitume  ;  &  pour  en  être 
avertis  ils  y  mettent  des  lentinelles  , 
qui  d’ailleurs  prennent  garde  que  quel- 
qu’un  par  malice  ,  ou  par  curiofité ,  n’y 
mettre  le  feu  avec  quelque  bougie  aliu- 
méê  ,  à  peu  près  comme  on  le  met  à. 
l’eau-de-vie.  Si  quelques  Seigneurs  Po- 
lonois ,  ou  des  Etrangers  ,  viennent  voir 
cette  fontaine  par  curiofité ,  les  Gardes* 
permettent  qu’on  y  mette  le  feu  ,  avec 
la  bougie  allumée  fur  la  fiirface  de  l’eau; 
mais  ils  fe  muniffent  auparavant  de  bran¬ 
ches  d’arbres, pour  battre  l’eau  Sc  étein¬ 
dre  le  feu.  Cette  eau  ne  laiffe  pas  d’ê¬ 
tre  froide  au  toucher  ,  Sc  cependant  elle 
ne  fe  glace  jamais  ;  elle  jette  une  odeur 
très-agréable ,  &  elle  a  la  faveur  du  lait: 
la  montagne  fur  laquelle  elle  eft  ,  eft 
couverte  d’herbes  Sc  de  fleurs  odorifé¬ 
rantes,  Je  ne  rapporte  ici  que  des  par°- 
ticularitez  qui  dépendent  des  fens  ;  Sc: 
quoique  je  ne  le  aye  pas  vues  ,  je  ne 
làiffe  pas  de  les  croire  ,  parce  que  le 
vulgaire  eft  capable  d’en  juger,  qu’il 


pmir  la  Medecine  pratique, ,  3  8  J? 
ftffit  d'être  honnête  homme  pour  en 
être  crû.  Je  ne  dis  rien  des  propriétés 
qn’on  lui  attribué  ,  pour  la  guerifon 
des  maladies  ;  parce  que  fur  de  pareils 
faits  ,  je  ne  m’en  rapporte  pas  au  bruit 
public. 

Je  montrai  à  fa  Majeité  la  curiofité 
q\ie  j’avois  apportée  de  la  mine  d’or;  elle 
lui  parut  fort  rare..  Je;  crus  avoir  en 
ma  poffefîîon  ,  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  , 
fingulier  en  ce  genre  ;  mais  je  fus  dé-  - 
trompé  dans  la  fuite.  Sa  Majefté  m’en¬ 
voya  en  Angleterre  ;  8c  paffant  par  Ber-  - 
lin,  j’eus  1  honneur  de  faluer  S.  A.  Eav 
de  Brandebourg.  Ce  Prince  qui  étoit 
fort  curieux  ,  eut  la  bonté  de  me  faire 
plufîeurs  quefiions ,  l’une  defquelles  me 
fournit  Poccafîôn  de  lui  montrer  mon 
morceau  de  mine  ;  il  n’en  fut  point  fur- 
pris  ,  8c  il  me  fît  dans .Pinflant  apporter 
une  boéte  qu’il  m’ordonna  d’ouvrir  ; 
je  le  fis  ,  &  je  vis  avec  admiration  ,  la  , 
plus  belle  chofe  que  j’ai  vue  dans  mes 
vovages  ;  c’étoit  une  malle  faite  comme 
une  pomme  de  pin ,  8c  plus  grofle  qu’un 
oeuf  d’ Autruche  ;  c’étoit  un  compofé  de 
canelures,  les  unes  tranfparentes  8c  les* 
autres  opaques  ;  il  y  en  avoit  d’anti¬ 
moine  ,  d’autres  paroiffoientd'dne  pier- 
re.précieufe  verte  8c  rouge  :  on  voyait. 
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dans  l’interieur  du  mercure  coulant  ; 
qui  en  renverfant  cette  raaffe ,  defcen* 
doit  dans  des  enveloppes  ,  qui  le  con¬ 
tenaient  avec  des  efpeees  de  valvules 
de  diflance  en  didance. 

Je  ne  donnerai  point  une  explication 
en  détail  de  tous  ces  phénomènes,  ni 
des  précedens  ;  je  n’imiterai  pas  même 
certains  Voyageurs,  qui  ont  parlé  des 
mines  de  ce  Pays-là,  &  qui  fans  doute 
ont  fait  comme  le  Pere  Loüis,  Outre 
que  cela  nous  menerok  trop  loin  ,  je 
laide  aux  Physiciens  ces  chofes  plus  cu- 
rieufes  qu’utiles  ,  je  n’en  parlerai  que 
comme  des  Médecins  en  doivent  par¬ 
ler.  J’expliqueray  en  peu  de  mots  com¬ 
ment  fe  fait  la  fonte  des  métaux ,  Sc 
comment  on  les  purifie  ;  Sc  enfin  je  don¬ 
nerai  une  idée  generale  de  la  Pologne 
par  rapport  à  Pair  qu’on  y  refpire  ,  Sc 
au  terroir  qui  produit  ces  chofes  ôc  au¬ 
tres  :  Ü  faut  pour  le  préfent  fe  contenter 
de  cette  généralité.  Ce  que  j’ai  déjà 
dit  des  métaux  ,  pourra  fuppléer  à  ce 
qui  manqueroit  ici. 

Des  Ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  mines  à  la  première  fonte  des  mé¬ 
taux  ,  fe  fervent  de  la  terre  ,  qui  eft 
comme  la  racine  de  chaque,  minière  , 
ou  dans  les  d  ifpoilüons  prochaines  à 
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être  portée  au  métal, pour  faciliter  cette 
fonte ,  qui  ne  pourrait  même  fe  faire 
fans  ce  fecours  *  à  moins  que  la  mine  ne 
fût  très-abondante.  J?ai  dit  dans  une  de 
fnes  Réglés ,  que  chaque  corps  a  dans 
fa  minière  fa  patrie  crue  6c  indigefte  ; 
&  c’eft  cette  partie  crue  &  indigeile  des 
corps,  qui  en  eflle  diilblvant.  Le  fel  nî- 
îre  eft  dans  la  terre  le  diilblvant  des  fe- 
mences  végétales.  Les  crudités  6c  les 
aigreurs,  qui  réfîdent  dans  Feftomac  de 
Thomme  ,  font  le  difïolvant  de  tout  ce 
qui  eff  propre  à  fa  nourriture,  à  fon 
accroiffement ,  à  fa  confervation  ,  6c  à 
fa  multiplication.  La  terre  vitriolique, 
l’arfenieale ,  6c  la  mercurielle  ,  font  les 
difîblvans  des  métaux  ;  ces  diffolvans  , 
qui  s’appellent  dans  les  fabriques  mé¬ 
talliques  le  levain  3  fervent  à  feparer 
de  la  terre  ,  la  réiine  précieufe  que  Fon 
nomme  métal.  Quand  la  première  fon¬ 
te  fe  fait  près  la  mine  ,  rien  n’eft  plus 
aifé  que  de  prendre  cette  terre  indi- 
gefte ,  6c  delà  jetter  dans  la  fonte;  mais 
quand  la  fonte  fe  fait  dans  des  lieux 
éloignés ,  il  faut  avoir  fo^n  d’en  char¬ 
ger  un  morceau,  6c  iî  Fon  P^us  d’u¬ 
ne  fonte  pour  purifier  les#  mètaux  ,  il 
n’efï  plus  néceifaire  d’avoîrPour  ^  fé¬ 
condé  un  fécond  morceau  ;  on  y  fuppléç 

&K 
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cPune  autre  manière.  Voici  comment* 
Quand  vous  avez  mis  la  premier  efois 
cette  terre  métallique  dans  la  fonte  ,  le 
feu  qui  la  fepare  la  change  en  écume  ; 
il  faut  avoir  foin  de  reciieillzr  cette  é- 


çume  ,  de  la  mettre  en  poudre  ;  ce  fé¬ 
cond  levain  originaire  du  premier  fert 
à  la  fécondé  fonte  ,  8c  ainfi  de  fuite  ;  il 
eft  donc  vrai  que  la  nature  eil  la  mê¬ 
me  par  tout  ÿ  8c  que  tout  levain  laiffe 
de  la  nature  de  fon  levain.  Cette  terre 


jiefl  l’enveloppe  8c  la  coquille  des  mé¬ 
taux;  Sc  qui  fçait  les  en  dépouiller  s 
éprouve  qu’elle  n’en  eft  que  la  vingtiè¬ 
me  partie ,  ou  environjqu’elle  eff  la  cau- 
&  de  leurs  fons  dlfferens  ,  puifquhls 
n?en  rendent  plus  ,  quand  elle  ejft  en¬ 
levée  ;  il  voit  enfin  le  fruit  à  découvert, 
Comme  on  voit  le  fruit  d’une  noix  ou 
dsune  amande  ,  quand  on  a  enlevé  la 
coquille.  Qui  auroit  le  fecret  de  faire 
fur  l’or  avec  la  même  facilité  ,  ce  qui 
fe  fait  fur  d’autres  métaux  ,  auroit  à  dé¬ 
couvert  ce  précieux  baume ,  &  ce  point 
Je  plus  parfait  oh  la  nature  repofe  ;  il 
Vêfroit  les  degrés  par  où  ce  métal  paile, 
avec  la  même  facilité,  qu’on  voit  dans 
l’homme  par  Couverture  de  l’eflomac  , 
entrailles ,  des  artères  8ç  des  veL 
fïi i  9  çgu*  j>#  lequel  k  fang  a  ' 
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Qvant  que  d’être  fang.  C’eft  cette  lan- 
cete  qu’il  faudroit  avoir  ,  pour  extraire 
ce  fuc  métallique ,  Sc  ce  remede  qui  fè- 
roit  tout  divin  ,  Sc  c’eft  cette  lancete 
que  j'honore  ;  c’eft  fans  doute  dans 
cette  vûë  qu’un  Philofophe  a  dit  5  <vi - 
fitainîtrïora  terrœ?  reSificando  inv-etiies 
*vtYam  meâicinam . 

La  Pologne  eft  un  païs  fort  froid  5 
parce quele nîtreeft  ü  abondant  ?  que 
mêlé  avec  les  vapeurs  de  Pair ,  il  tombe 
en  forme  de  neige  pendant  PHyver, 
lors  même  qu’il  fait  le  plus  beau  Soleil 
du  monde ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué-cy-deflus  ,  3c  cette  efpece  de 
neige  eft  fi  ferme,  qu’elle  foutient  les 
traîneaux.  La  Pologne  efi:  très-fabio- 
neufe  ,  mais  d’un  fable  fécond  ,  que  je 
crois  formé  de  ce  nître  préparé  par  des 
filtrations  réitérées  ,  par  les  pluies  ,  Si 
par  les  rofées  ;  elle  eft  peu  pierreufe  , 
parce  qu’il  n’y  a  pasaffez  de  foufre  pour 
faire  la  liaifon  Sc  la  cuite  des  pierres. 
Les  hommes  en  general  y  font  bienfaits,  • 
les  femmes  font  fort  blanches  ?  Sc.  d’un 
teint  fort  beau,  les  hommes  font  fort 
robufles  de  faits  à  la  fatigue  ,  ils  ont  le 
cuir  de  les  os  très-foîides.  J’ai  remar¬ 
qué  dans  les  Cimetières  que  les  os  du 
crâne  des  per  formes  adultes  font  infë- 
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parables  ,  que  les  futures  y  font  im¬ 
perceptibles  ;  Sc  que  ces  mêmes  os 
font  d’une  grande  épaiffeur  ;  leur  fang 
doit  être  chargé  d’une  quantité  con- 
lîdérable  de  nître  ,  qui  produit  ces 
effets  ,  Sc  qui  caufe  tant  d  hydropifîes  , 
d,apoplexies5&  de  paralyfîes  fi  fréquen¬ 
tes  ,  que  j’en  ai  vû  en  un  an ,  plus  que 
Je  plus  vieux  Médecin  Sc  le  plus  grand 
Praticien  n’en  a  vû  en  ce  Pays  pendant 
fa  vie  ;  ce  nître  fait  que  les  efprîts  ne  fe 
développent  que  très-lentement ,  c’efi 
ce  qui  les  rend  froids  Sc  lentsdans  leurs 
aftions  ;  ils  font  peu  malicieux  ,  Sc  les 
bêtes  ne  font  point  vicîeufes.  Quelle 
différence  entre  les  animaux  de  ce  Pais 
Sc  ceux  du  nôtre  /  Les  viandes  n’y  ont 
pas  le  même  goût  qu’elles  ont  ici  ,  Sc 
pe  font  pas  d’un  auffi  bon  fuc  ;  c’efl:  ce 
qui  porte  les  habitans  à  boire  force  eau» 
de^yie.  Quoiqu’ils  forent  accoûtumés 
lui  grand  froid  ,  j’en  ai  cependant  vû 
plusieurs  gelés  fur  leurs  chevaux  ,  Sc 
entrer  dans  Çr.acovie  &  dans  Grod- 
p O  ro?d es  comme  des  pieux.  Ces  ef¬ 
fets  terribles  viennent  fans  doute  des 
.^peurs  nîtreufes  des  fels  de  mk 
|ù§re? 

Si  ce  fëî  donne  delà  fixité  à  la  neige  s 

§mm  U  Pirftî  forte  mm  de  Wteli&a , 
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femblable  en  cela  au  fei  commun  qui  fait 
le  même  effet ,  le  contraire  arrive  fur 
la  minière  de  foufre;  là  les  vapeurs  fui- 
phureufes  élevées  au  dehors  de  la  mine* 
foulevent  le  nître  aerien  ,  6e  l’empê¬ 
chent  de  produire  l’effet  qu’il  produk 
ailleurs. 

De  ce  mélange  dé  mines  de  foufre 
6e  de  fel ,  qui  font  aux  environs  de  Cra- 
covie  6e  dans  cePalatinat  ,  il  arrive  que 
cette  contrée  n’eft  pas  fi  froide ,  que 
les  lieux  où  il  ne  régné  que  du  nître, 
6c  en  même  tems  qu’elle  n’efi  pas  fi  chau¬ 
de  j  que  ceux  qui  font  à  la  même  éléva¬ 
tion  du  Pôle  ,  où  il  régné  beaucoup  de 
foufre.  Paris  6e  Cracovie  font  3  peu  près 
à  la  même  élévation  ;  il  croît  dans  ces 
lieux  des  raifins  6e  du  vin,  qui  ont  allez 
de  rapport.  Tout  le  monde  entend  que 
le  vin  de  Cracovie  n’eft  pastriomphant  ; 
mais  en  tirant  vers  la  Plongrie,  on  voit 
une  enfilade  de  montagnes  d'une  éléva¬ 
tion  médiocre  :  c’efblà  où  la  nature  s'ex¬ 
plique  d’une  maniéré  bien-faifante  ,  6e 
où  elle  exhalte  tout  l’or  des  mines  ,  qui 
font  fous  ces  montagnes  ,  pour  le  rendre 
potable,* c’efl  où  elle  en  fait  la  cuite  dans 
des  vafes  ou  réfervoirs  ,  qu’on  appelle 
raifins,  qui  font  d’une  grofieur ,  d’une 
beauté  ,  6e  d’un  goût ,  qui  font  l’admi- 
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ration  8c  les  délices  de  ceux  qui  ïef 
voyent  8c  qui  les  goûtent.  J’y  rencon¬ 
trai  riliember  Abfalon ,  Secrétaire  dta 
Prince Terkely,  homme  d’efprit,  (  Les 
Hongrois  refiemblent  fort  à  ceux, qu’on 
appelle  ici  Gafcons;  ils  font  ouverts  8c 
heureux  dans  leurs  expreiîîons  )  parlant 
du  vin  de  Hongrie  ,  Vin  a  nofira ,  me 
dît  -il ,  nafcuntur  in  Hungaria  y  fed  nobis 
înviits  fepeluinîur  in  ventre  Polonorum^ 
Ne  feroit-ce  point  par  l’uniformité  d’af- 
ped ,  de  fituation  ,  8c  de  terroir.,  que  le 
vin  de  l’Hermitage  eft  fi  balfamique  8c  lî 
propre  aux  eiîornacs  ufésf  Ce  vin  croît 
fur  des  montagnes  d’or  oc  d’argent  ,.fur 
lefquelles  tout  le  monde  pafîe  fans  les 
connaître  ;  j’en  ai  tiré  de  ces  mines., 
mais  la. peine  paiTe  le  profit.  Je  ne  fçai 
fi  en  creufant  plus  avant  que  je  fis  ,  la: 
mine  ne  feroit  pas  plus  abondante  ,  en 
tout  cas  pour  peu  qu’on  en  tirât ,  cela: 
mettroit  des  matières  dans  le  Royaume, 
fauf  à  condamner  les  malfaideurs  aux 
mines  ,  comme  on  fait  ailleurs. 

Je  me  fuis  laiffé  dire  qu’une  bonne 
partie  de  la  vigne  Champenoifeefi'  origi¬ 
naire  de  i’Hermitage;  que  le  Cardinal  de 
Tournon  avoit  fait  préfent  aux  Bour¬ 
geois  de  Rheims  de  quelques  milliers  de 
fepsdecepîan,dcquelebqn  vin  deChara^ 
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pagne  en  tire  fa  noblefte*  Le  Roy  So 
b i es ki  a  voulu  faire  la  même  chofe  :  îtf 
vin  de  Tokai  ,  ville  de  la  haute  Hon¬ 
grie,  eft  le  plus  délicieux  vin  blanc  diï 
monde  ,  qui  reffemble  en  couleur  à  ce 
lui  de  Xerez  ?  qui  le  tranfporte  ôc  qui 
fe  garde  long-temps*  Je  me  fouviens 
que  ce  Prince  nous  dit  le  jour  de  fou 
départ  pour  la  délivrance  de  Vienne  ;  je 
vous  ferai  goûter  aujourd’hui  du  vio 
de  Page  de  mon  fils ,  qui  avoit  pour  lors 
dix-huit  ans,  c’étoitde  l’Ambroifîe.  Ce 
Prince  voulut  expérimenter  ,  s’il  pou- 
voit  faire  croître  auprès  de  lui  un  \m 
û  excellent  :  il  fît  venir  des  feps  de 
ToKai  ,  qu’il  fît  planter  près  de  JouL 
3cet ,  dans  le  penchant  dhine  montagne 
qui  eft  d’un  afpeâ:  très-avantageux  ;  il 
les  fît  cultiver  par  des  Vignerons  Hon¬ 
grois  ,  qui  étoient  venus  avec  les  feps* 
Cette  vigne  produit  des  grappes  qui  pe- 
fent  fept  à  huit  livres;  le  raifîn  vient 
à  une  parfaite  maturité,  &eft  très-dé¬ 
licieux.  On  en  a  fait  du  vin  ;  mais  dès 
qu’il  cefte  de  fermenter  ,  il  ne  peut  fe 
foutenir*  Le  vin  de  Vaîreas  ,  petite 
Ville  du  Comtat  ,  qui  n’eft  qu’à  une 
lieuë  de  mon  P aïs  ,  eft  délicieux  fur  le 
lieu;  il  tourne  quand  il  fort  les  portes* 
La  haute  Ruffie  porte  des  pommes  ex- 
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ceilentes  ,  dont  une  vingtaine  rempli-* 
roit  un  quartaut ,  on  en  a  voulu  faire 
du  cidre  ;  dès  qu’il  a  fermenté  ,  il  ne 
vaut  rien.  Il  faut  certaines  difpofitions 
pour  les  fruits ,  Sc  particulièrement  pour 
le  vin  ,  qui  ne  fe  rencontrent  pas  par 
tout.  Toutes  les  côtes  ne  produifent 
pas  des  vins  auffi  exceilens-,  que  la  côte 
favorite  de  Rheims.  Je  propofai  un 
jour  à  un  de  nos  Médecins  de  faire 
quelques  expériences  en  faveur  de  nô¬ 
tre  Art ,  d’envoyer  une  partie  des  ma¬ 
lades  aux  eaux  ,  une  partie  aux  bons 
vins  ^  pour  voir  où  il  fe  feroit  de  plus 
belles  cures  ;  c’étoit  un  homme  qui  ne 
bavait  point  de  vin  ;  il  fe  tira  d’af¬ 
faire  ,  en  -me  répondant  que  cela  fen- 
toitla  Pologne.  Je  me  fuis  beaucoup 
écarté  de  mon  fujet ,  je  l’avoue  ;  c’eft 
le  vin  de  Hongrie  3  celui  de  l’Hermi- 
tage  Sc  celui  de  Champagne  ,  qui  ent 
font  la  caufe  ,  je  ne  fuis  pas  le  feul  à 
qui  ils  font  faire  des  écarts.  Nous  al¬ 
lons  récompenfer  le  Ledeur  ,  Sc  lui 
parler  de  la  Medecine  tout  de  bon  dans 
le  Traité  de  l’Apoplexie  qui  va  fuivre  f 
Sc  dans  lequel  on  verra  la  maniéré  d’ap¬ 
pliquer  nos  principes  à  la  guérifon  des 
maladies* 
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Traité  de  V Apoplexie* 

LA  vénération  ,  îa  foumiiïïon  6c  la 
croyance  aveugle  où  l’on  a  été 
jufques-ici  ,  pour  tous  les  préceptes  , 
que  les  anciens  nous  ont  îaifTé  touchant 
la  Medecine  ,  fur  lefquels  les  Prati¬ 
ciens  d’aujourd’hui  fe  fondent  >  ont 
obfcurci  Ôc  enveloppé  les  lumières  na¬ 
turelles  par  lefquelles  feules  6c  fans  au¬ 
tre  fecours  3  il  auroit  été  aifé  de  péné¬ 
trer  dans  les  vérités  que  cette  Science 
renferme.  Les  noms  éclatans  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  d’efprits  bornés  ,  ou  peu 
laborieux  ,  ont  donné  aux  principaux 
Autheurs  ,  qui  en  ont  traité  ,  n’ont  pas 
peu  contribué  à  faire  renfermer  dans  de 
certaines  limites  l’efprit  Sc  le  bon  fens 
de  beaucoup  d’autres;  cela  leur  a  don¬ 
né  occafion  de  regarder  avec  admira¬ 
tion  les  ouvrages  des  anciens  fans  les 
entendre.  Ils  ont  crû  qu’il  y  avoit  de  la 
grandeur  &  des  vérités  r  où  il  ne  fe  ren- 
controit  cependant  que  de  la  petiteffe 
6c  du  faux;  8c  quoique  dans  l’applica¬ 
tion  des  remedes  6c  dans  la  pratique  de 
cette  doélrine  ,  leur  attente  ait  été  dé¬ 
çue,  ils  n’ont  pourtant  pas  eu  allez  dæ 
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jhardiefle,  non  feulement  pour  abandon^ 
ner  une  telle  pratique,  mais  pas  même 
pour  en  douter.Ces  gros  volumes  8c  ce  s 
ïas  de  penfées  confufes  8c  fans  fonde*» 
ment  *  ont  fait  les  mêmes  impreiïïons 
fur  ces  fortes  d'efprits ,  que  font  ordi¬ 
nairement  les  anciens  monumens  ren- 
verfés  fur  Tefprit  des  paffans.  Aujour¬ 
d'hui  que  des  efprîts  libres  8c  éc) aires 
nous  ont  frayé  le  pallage  ,  8c  que  par 
des  notions  claires  8c  diftinébes ,  ils  nous 
invitent  à  fortir  de  Terreur  &  de  la  rou¬ 
te  ,  qui  nous  écarte  de  la  vérité  ;  il  nous 
feroit  honteux  de  demeurer  dans  une 
ignorance  fi  préjudiciable  à  nôtre  pro¬ 
chain  ,  8c  d’avoir  de  f  entêtement.  Ce 
rfleft  qiTaprès  avoir  pefé  mûrement  & 
de  bonne  foi  les  raifons  des  anciens  , 
Sc  celles  des  modernes  fur  la  matière 
dont  je  traite  ,  que  j’ofe  dire  que  ce 
que  j’avancerai  fera  faire  des  réflexions 
à  ceux  qui  s’interefîent  pour  le  bien  pu¬ 
blic,  fur  lefquelles  cependant  ceux  qui 
s’en  font  le  plus  accroire  ,  paffent  fu- 
perflcieilement.  L ’âge  oùTAppoplexie 
arrive  plus  fréquemment ,  efl  l’âge  où 
Pon  connoit  mieux  le  prix  de  la  fanté  9 
que  dans  tout  autre  ;  c?efl  en  cela  que 
je  crois  faire  un  préfent  au  Public  allez 
confia  érable  3  en  lui  donnant  un  tableau 


pour  la  Medecine  pratique*  3  pf. 
fur  cette  maladie  ,  fait  par  mes  réfle¬ 
xions  ,  par  ma  pratique ,  ôc  malheureu- 
fement  par  ma  propre  expérience  ;  je  dé¬ 
clarerai  les  moyens  y  qui  me  font  les 
plus  connus  ,  non  feulement  pour  la 
prévenir  ,  mais  encore  pour  la  guérir  û 
la  chofe  efl:  poflible. 

Les  Médecins  fe  font  toujours  trom¬ 
pés  &  fe  tromperont  toujours,  lorfqu’ils 
feront  plus  attentifs  à  conflderer  les  ao» 
cidens  que  la  caufe  des  maladies.  Cette 
erreur  efl:  née ,  pour  avoir  donné  le  nom 
à  des  effets,  qu’il  ne  falloir  donner  qu’à 
la  caufe  qui  les  produit.  Cette  route 
auroit  bien  abrégé  les  affaires;  puifqu’ea 
conduifant  à  la  connoiiïance  de  la  cau¬ 
fe  ,  elle  ouvre  le  chemin  d’une  prompte 
guérifon, 

La  définition  de  l’Apoplexie  la  plus  re¬ 
çue  dans  la  Médecine  des  anciens  ,  efE 
celle-ci. 

L’Apoplexie  efl:  un  fommeîl  très-pro¬ 
fond  ,  accompagné  d’une  privation  en¬ 
tière  de  mouvement  Sc  de  fentiment 
auflî-bien  que  de  tous  les  autres  fens  > 
avec  liberté  pourtant  de  refpirer. 

Quand  même  la  caufe  de  toutes  lesma- 
ladies  feroitla  même  ,  il  ne  s’enfuivroit 
pas  pour  cela  que  les  effets  fuffent  les 
mêmes;  les  differens  degrés  de  malignité 
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de  l'humeur  ,  îes  differentes difpofitions 
qui  fe  rencontrent  dans  les  fujets  ,  don¬ 
nent  une  face  differente  à  cette  maladie, 
G'eft  ce  qui  à  donné  lieu  de  Y apeiler  de 
differensnoms  -  comme  ,  par  exemple 
lorfque  ce  prétendu  fommeil  n’eft  pas 
accompagné  de  fièvre  ,  Sc  que  le  mala¬ 
de  ne  laifle  pas  à  force  d’agitati©n  Sc  de 
fecouffes  d’ouvrir  les  yeux ,  Sc  que  la 
refpiration  demeure  libre  ,  on  a  donné 
le  nom  de  Caro  à  cet  accident  apoplec¬ 
tique.  Il  en  eft  un  autre  ,  dans  lequel  le 
malade  eft  dans  ce  fommeil  profond  , 
dont  parlent  les  Médecins  ;  cependant 
pour  peu  qu’il  foit  agité  ,  il  ouvre  les 
yeux,  il  répond  à  ce  qu’on  lui  demande, 
Sc  fe  replonge  en  même  teins  dans  cette 
efpecede  fommeil;cet  accident  apople¬ 
ctique  eft  appelîé  Coma .  Un  certain  ren- 
verfement  de  cerveau  peu  different  de 
celui-ci  ,  où  les  malades  font  couchés 
les  yeux  fermés ,  quoique  fort  éveillés, 
les  ouvrant  quelquefois  ,  jettant  des  re¬ 
gards  furieux  Sc  égarés  ,  Sc  retombant 
de  nouveau  dans  ce  délire  affoupiffant, 
qui  trouble  cependant  les  malades  Sc  les 
embaraffe  ,  de  maniéré  qu’ils  font  obli¬ 
gés  d’ouvrir  les  yeux  de  tems  en  tems. 
Pour  diftinguer  cette  maladie  d’avec  la 
première  ,  on  lui  a  donné  le  nom  de 
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corn#  viÿ/.  Us  ont  ajoûté  une  troifiéme 
efpece  de  maladie  àces  fortes  d’accidens 
apoplectiques, dans  laquelle  le  fommeil 
eft  auffi  profond  que  dans  le  Coma  afiou- 
piffant,  accompagné  pourtant  de  fièvre 
6e  de  délire  ,  à  laquelle  ils  ont  donné  le 
nom  de  létargie  ;  6e  quoique  la  caufe 
6ciesfymptômesqui  accompagnent  cet¬ 
te  maladie  foient  très-differens  de  ceux 
de  l’Apoplexie  ,  la  maniéré  dont  ils  la 
traitent  fait  voir  qu’ils  ne  fe  font  pas 
donnés  grandfoin  pour  les  difiinguer  , 
6e  pour  en  former  des  maladies  toutes 
differentes.  Il  femble  même  que  toutes 
les  fois  que  les  opérations  du  cerveau 
6c  des  nerfs  ont  été  lezées  ou  affoiblies 
d’une  certaine  façon  ;  nous  devons  ,  fé¬ 
lon  eux,  regarder  ces  accidens  comme 
des  attaques  d’apoplexie.  Il  importe 
donc  de  faire  voir  de  combien  de  ma¬ 
niérés  differentes  peuvent  naître  pîu- 
fieurs  accidens  ,  qui  lui  reffemblent  ;  la 
diverfité  des  caufes  qui  les  produifent , 
6c  celle  principalement  qui  forme  la 
véritable  apoplexie ,  6c  les  accidens  qui 
la  doivent  toujours  accompagner.  On 
ne  feroit  pas  au  fait  de  la  chofe  ,  fi 
toutes  les  fois  que  dans  une  maladie  il 
y  a  douleur  de  tête  ,  fièvre  ,  difficulté 
de  refpirer  *  douleur  de  côté  ,  on  appel- 
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loit  cette  maladie  du  nom  de  puîmo« 
nie ,  attendu  que  ces  mêmes  accidens 
peuvent  fe  rencontrer  5  6c  fe  rencon¬ 
trent  en  effet  très -fouvent  dans  une  fiè¬ 
vre  tierce  ,  6c  dans  une  hidropifie  de 
poitrine.  II  ne  fuffit  donc  pas  que  ces 
quatre  accidens  fe  préfentent  pour  qua¬ 
lifier  cette  maladie  de  pulmonie  *  il  en 
faut  une  cinquième  ,  fçavoir ,  le  crache¬ 
ment  de  fang  ,  quiefl  lefigne  le  plus  con¬ 
vainquant  ,  Sc  qui  défigne  plus  fûrement 
la  pulmonie  ou  l’inflamation  du  poul- 
mon.  De  mêmepourpouvoir  afiiirer  6c 
établir  que  quelqu’un  efi  attaqué  de  fa- 
poplexie  ,  il  ne  fuffit  pas  qu’il  y  ait  une 
déperdition  totale  de  mouvement  ôc  de 
fentiment ,  ou  qu’elle  ne  foit  qu’en  par» 
tie  ;  il  ne  fuffit  pas,  dis-je  ,  que  le  centre 
du  cerveau  d’où  les  nerfs  tirent  leurs  e(- 
prits  6c  leur  feu  ,  celle  de  fournir  ce  fuc 
vivifiant  ;  que  les  opérations  de  l’ame 
foientembarraffées  ;  que  les  organes  fer- 
vant  à  la  refpiration  ,  n’agilTent  pas 
comme  à  leur  ordinaire;  il  faut  outre 
cela  pour  pouvoir  direpofitivement  que 
c’eft  une  apoplexie  qu’il  y  ait  toujours 
une  tumefadlion  de  tout  le  corps  :  cette 
tuméfaèlionou  gonflement  doit  êîreplus 
fenfible  à  la  tête  6c  au  col  ;  ce  qui 
fait  un  refferrement  Sc  un  étrangle- 
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ment ,  qui  fe  comunique  aux  parties  , 
qui  fervent  à  la  refpiratioo  ,  ce  qui  la 
rend  plus  pénible  &  plus  difficile  :  cette 
fuméfaêlion  doit  fi  néceffairement  ac¬ 
compagner  les  autres  accidens  ,  quels 
qu'ils  loient ,  que  quand  même  tous  les 
autres  s’y  rencontreroient  ,  fi  ce  der¬ 
nier  y  manquoit  ,  la  maladie  ne  nié- 
riteroit  pas  le  nom  d’apoplexie  ,  8c 
ne  devroit  pas  être  regardée  comme 
telle. 

Ce  qu’on  appelle  vapeurs  des  fem¬ 
mes  refTemble  fi  fort  à  une  apoplexie  , 
qu’il  efl  arrivé  très-fouvent  que  ces 
accidens  ayant  prefque  effacé  tout  li¬ 
gne  de  vie  ,  on  auroit  abandonné  les 
perfonnes  qui  en  auroient  été  atta¬ 
quées,  &  regardé  l’état  où  elles  fe  trou- 
voient  comme  une  mort  effective.  Pour 
peu  qu’on  foit  Praticien  ,  on  aura  re¬ 
marqué  dans  des  fièvres  malignes ,  des 
accidens  peu  differens  de  ceux  de  l’a¬ 
poplexie  ;  les  malades  n’entendent ,  ni 
ne  connoiffent ,  ni  ne  voyent  :  leurs 
poulxmême  efl  femblable  aux  pouîx  des 
apopleêliques  ;  s’enfuit-  il  pour  cela 
qu’on  doive  appeller  ces  maladies  des 
apoplexies  ?  Cet  accident  leplus  dange¬ 
reux  de  tous  ,  qui  efl  la  ceffation  des 
opérations  de  Famé  3  que  les  Médecins 
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ont  appellé  fommeil  dans  Papoplexie  ; 
n’efl  pas  fi  dangereux  dans  les  fièvres 
malignes  ,  puifque  c’efi:  fouvent  i’efifet 
d’une  douce  cuite ,  Sc  de  la  dîgefiion 
d’une  humeur  crue  ,  qui  dans  Ton  efFer- 
yefcence ,  fait  une  légère  compreffion 
au  cerveau  ,  qui  forme  cet  affoupifTe- 
ment  ;  au  lieu  que  dans  l’apoplexie  cet 
accident  dénote  une  foiblefle  du  feu 
de  la  nature  ,  qui  procédé  fouvent  d’un 
fang  coagulé,  ou  d’une  vifcofité  contre 
laquelle  ce  feu  ne  peut  réfifier.  Les  Mé¬ 
decins  font  aflurément  dans  l’erreur , 
d’avoir  appellé  cet  accident  fommeil , 
puifque  le  fommeil  efi:  un  pafiage  nécef- 
faire  dans  les  mouvemens  naturels,  dans 
lequel  la  nature  femble  repofer,  comme 
elle  fait  dans  un  certain  point  de  tous 
fes  ouvrages  :  ce  qui  paroît  ici  par  la 
cefiation  ou  le  relâchement  de  pîufieurs 
organes ,  quoiqu’il  fe  rencontre  fouvent 
des  perfonnes  fi  vives ,  qui  ne  laifient 
pas  de  fe  mouvoir  en  dormant,  C’efl: 
par  le  fommeil  que  la  nature  fe  renou¬ 
velle  ;  c’efl;  dans  ce  tems  qu’elle  tra¬ 
vaille  à  former  une  liqueur  capable  de 
redonner  une  nouvelle  trempe  aux  ref* 
forts  de  la  machine  ,  fans  pourtant  que 
Ses  opérations  de  Pâme  s’afFoîblifient  , 
£omme  il  arrive  dans  la  véritable  apo- 


exie  ; 
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plexie  6c  voilà  la  différence  que  je  re¬ 
marque  entre  une  ceflation  naturelle  des 
fens  ,  d’avec  celle  qui  tend  à  la  deftruc- 
tion  de  la  nature ,  qu’on  appelle  pour¬ 
tant  fommeiî. 

S’il  efî  nécefTaire  de  fçavoir  faire  la 
différence  d’une  véritable  apoplexie  d’a¬ 
vec  une  fauffe  ,  il  ne  l’eft  pas  moins  de 
bien  diffinguerrapoplexie  accidentelle  > 
d’avec  l’effentielle  ;  ou  du  moins  ces 
fortes  d’attaques  du  cerveau ,  qui  lui 
reffemblent ;  il  n’y  a  point  d’autre  véri¬ 
table  apoplexie,  que  celle  qui  efl  carsc- 
térifée  par  les  lignes  ci-deffus  énoncés: 
quant  aux  accidentelles  ,  elles  ne  font 
que  les  fymptomes  ou  la  fuite  de  quel¬ 
que  autre  maladie.  Par  exemple ,  il  dans 
un  fort  redoublement  d’une  fièvre  tier¬ 
ce,  quarte  ,  ou  continué,  ôcc.  le  malade 
tombait  dans  ces  fortes  d!accidens,pour 
lors  l’apoplexie  ne  devroit  plus  être  re¬ 
gardée  que  comme  l’effet  6c  l’accident 
de  la  fièvre  tierce.  Outre  ces  différen¬ 


ces  que  tous  lesMédecins  reconnoiifent 
dans  c es  cas-îà  ,  il  y  a  une  autre  forte 
d’accident appellé  apoplectique ,  quiefl 
accompagné  de  mouvemens  6c  de  coe- 
îorfions  de  prefque  toutes  les  parties 
corps  :  non  feulement  il  efl  très- impor¬ 
tant  de  eonnoîtie  les-  différent  carafe- 
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Tes  de  ces  fortes  de  maladies ,  qui  fë 
trouvent  confondues  fous  le  nom  d’apo^ 
plexie  ;  mais  il  importe  encore  bien  plus 
de  pénétrer  dans  toutes  les  caufes  ,  ÔC 
de  bien  connoître  de  combien  de  ma¬ 
tières  differentes  ces  maladies  peuvent 
naître  ,  au  lieu  que  la  véritable  apople¬ 
xie  ,  de  quelque  part  que  vienne  la  eau«~ 
fe  qui.  la  produit  3  efftoujours  la  même? 
Le  nombre  des  maladies  que  les  Méde¬ 
cins  ont  rangées  fous  celle  de  l’apople¬ 
xie  ,  n’efî  pas  petit  :  il  y  a  eupeud’atta- 
que  de  cerveau ,  comme  je  viens  dedire^ 
qui  n’ait  été  regardée  comme  une  véri¬ 
table  apoplexie  ;  il  me  femblô  pourtant 
qu’il  eff  néceffaire  pour  en  venir  à  une 
jufte  application  des  remedes  3  de  faire 
voir,  clairement  &  difbnékment ,  que; 
les  anciens  ont  confondu  mal-à-propos  , 
les  caufes  &  les  accidens-  de  ces  fortes 
de  maladies. 

Le  mot  d’Àpoplexie  efl'  tiré  du  Gred 
qui  fignifie  ffupéfa&ion  3  ou  chofe  quÿ 
frappe  fortement. 

Les  accidens  clé  prefque  toutes  les, 
maladies  fe  montrent  toujours  les  pre-* 
miers  aux  y  eux  des  .Médecins  :  c'eff  ce 
qui  fait  qu'ils  fe  trouvent  fi  fort  frappés,: 
de  l’effet ,  qu’au  lieu.de.  defcendre  plus.; 
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taètte  repréfentation  défagréable  à  leurs 
yeux  &  fâcheufe  aux  malades  ,  leur  en 
irnpofe  de  maniéré  ,  que  leur  attention 
fe  tourne  à  faire  ceifer  l’accident  pen¬ 
dant  que  la  caufe  fubfifte.  C’eft  fans 
doute  ce  qui  leur  a  donné  lieu  d’ap- 
peller  l’effet  du  nom  qui  ne  devoit 
être  donné  qu’à  la  caufe.  Rien  ne  nous 
perfuadera  davantage  ,  que  ce  que  je 
dis  efl  vrai  3  qu’un  exemple  ,  qui  nous 
efl  affez  connu ,  8c  allez  familier.  Quand 
le  feu  produit  une  fumée  pour  grande; 
qu’elle  foit ,  lorfqu’on  fe  met  en  devoir 
de  la  faire  ceffer,on  ne  travaille,  ni  à  la- 
diffiper,  ni  à  la  détourner  ;  on  chercher 
le  centre  d’où  elle  naît ,  êc  c’efî  là  que 
pour  y  remédier  on  donne  toute  fon  ap¬ 
plication  fans  aucun  égard  à  cette  va¬ 
peur.  L’expérience  ou  l’on  efi,  qu’il  nV 
a  point  de  fumée  fans  feu  9  fait  que  nous- 
crions  au  feu  5ôc  non  pas  à  la  fumée  :  je 
làifierois  volontiers- -les»  chofes  dans  1er 
rang  où  l’opinion  les  a  placées  ,  fî  je. 
rfétois  -periuadé  qu’on  tirera  plus  de- 
fruit  &  d’utilité  de  s'attacher  à  la  eau- 
fe  3  d’appeller  même  cette  maladie  dtp  ■ 
nom  qui  lui  convient,  que  de  celui  de 
l’effet  qu’elle  a  produit.  Jé  ne  defap-- 
prouve  pas- que  dans  les  maladies  9  ojè 
les  aocidens  feront  devenus  fupenems^ 

Ja-ligr 
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Je  qu’ils  feront  même  changés  en  des 
maladies  effentielles  ,  on  ne  donne  plus 
d’attention  à  l’accident  qu’à  la  maladie* 
qui  pour  lors  ne  doit  plus  être  regardé 
comme  il  étott  auparavant.  Par  exem¬ 
ple  ?  fi  d’une  fièvre  tierce ,  ou  d’une  vé¬ 
role  »  on  tomboit  dans  une  véritable 
apoplexies  fi  de  la  piquûre  d’une  épine* 
l’épine  arrachée  ,  il  fe  formoit  un  ulce- 
re  ,  il  ne  fieroit  plus  queftion  d’arracher 
Pépine ,  il  faudroit  traiter  cette  mala¬ 
die  d’ulcere  ,  ëc  non  pas  de  piquûre* 
C’efi:  pourquoi  abandonnant  pour  lors 
les  indications  de  la  première  maladie* 
il  faudroit  travailler  uniquement  à  ré¬ 
parer  les  derniers  défordres  ,  la  caufe 
première  ne  demandant  point  ou  peu 
d’attention  ;  cependant  ce  changement 
de  maladie nechangeen rien  l’ordre  que 
Rétablis ,  puifque  cette  nouvelle  maladie 
dénote  une  nouvelle  caufe,  ou  un  chan¬ 
gement  de  la  première  en  celle-ci ,  les 
liqueurs  étant  fujettes  à  ces  fortes  de 
variétés  dans  nos  corps  ,  &  à  ces  for¬ 
ces  de  tranfmutations  en  bien  &  eu 
maL 

Comme  les  Phiîofophes  &  la  nature 
même  nous  font  voir  que  les  métaux  ôc 
les  corps  les  plus  folidesy  font  lu  jets  ; 

qui  eft  cuivre  aujourd’hui  peu  de- 
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venir  fer  ,  de  le  fer  cuivre  ,  dcc.  L& 
même  caufe  peut  naître  ,  à  Foccafioru 
d’un  nombre  infini  d’afïèmblages  difle- 
rens  des  mêmes  principes.  C’eA  ce  qui 
fait  qu’on  doit  être  peu  furprîs  de  la 
variété  de  du  changement  d’une  mala¬ 
die  en  une  autre  J’efpere  que  ceux  3, 
qui  n’ignorent  pas  les  fondemens  de  cet 
Art  ,  ne  feront  pas  furpris  fi  quelque 
changement  qu’il  arrive  ,  je  n’aban¬ 
donne  jamais  la  caufe  de  vûë  ;  fi  j’ap¬ 
pelle  toujours  les  maladies  du  nom  de 
la  caufe  ,  de  fi  aulieu  de  crier  à  la  fu¬ 
mée  ,  je  crie  au  feu.  Sur  ce  principe  9 
je  ne  coûterai  pas  grand  nique  d’ap- 
peller  l’Apoplexie  Goutte.  Jedois  même 
trouver  en  cela  moins  de  difficulté  du 
côte  des  Médecins,  qui  feront  de  bonne 
foi  ,  que  du  côté  du  Peuple  ,  puifque 
je  me  fonde  fur  un  exemple  qu’ils  nous 
fourniffent.  Ils  appellent  Goûte  une 
certaine  maladie  ,  qui  efl  une  perte  to¬ 
tale  de  la  vûe  ,  dans  laquelle  les  yeux 
demeurent  dans  une  férénité  appro¬ 
chante  de  la  naturelle  ,  fi  bien  qu’il  ne 
paroît  aucun  défaut  dans  les  parties  qui 
les  compofent  ;  ainfi  ils  ont  qualifié  cet¬ 
te  maladie  du  nom  de  la  caufe  qui  la 
produit  y  recon  noifïant  &  admettant 
pue  pituite  ou  flegme  p  dont  une  goutte 
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s’étant  infinuée  dans  les  nerfs  ,  ou  en 
prelfant  extérieurement  leurs  tuyaux,  m 
intercepté  le  cours  des  efprits  r  a- 
produit  la  maladie  en  quefîion  ;  fçavoir 
Sa  goutte  fereine  ;  cette  maladie  a  tant  de 
f  apport  à  ceîlle  que  j’ai  entrepris  dedé* 
crire  ,  que  j7ai  crû  la  devoir  regarder 
comme  mon  objet ,  puifque  l’apoplexie 
n’efi:  dans  fon  tout ,  c’eft  à  dire  dans 
toutes  les  parties  qu’elle  attaque,  qu’u» 
me  plus  groffe  goutte,  &  plus  générale¬ 
ment  répandue  ,  qu’elle  ne  l’eft  dans  là 
goutte  fereine.-  Cela  étant  ,  on  pourra 
âppeller  toute  paralylle  5  toute  déper¬ 
dition  de  mouvement  Ôc  de  fentiment  9 
toute  compreilion  de  nerf,  ou  obfiruc- 
tion  ,  cauiees  par  une  férofité  gluante 
Si  vifqueufe  ,  une  goutte  ;  que  fi  cette 
même  goutte  tomboit  dans  lefoye  ,  dans 
ï’efiomac  5  dans  le  cœur,. dans  la  ratte> 
dans  la  vefÏÏe  ,  ou  dans  quelque  autre 
partie  du  corps  9  elle  formeroir  une  apo¬ 
plexie  de  ratte  ,  de  foie  ,  de  cœur  &c. 
ce  que  j’appelle  goutte.  L'aétion  de 
cette  goutte  ,  efi  d’éteindre  le  feu  de 
la  nature  dans  toutes  les  parties  où  elle 
fe  répand  ,  &  venant  à  fe  mêler  avec  les 
efprits  ,  qui  y  font  portés  3  elle  excite  à 
la  fin  de  fon  aétion  ,  &  lorfqu’dîe  prend 
la  deflus>  3  un  fioid  glanant  dans  muter 
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ees  mêmes  parties  :  &  il  efï  vrai  de- 
dire  3  qu'il  arrive  pour  lors  dans  le  pe¬ 
tit  monde  ,  ce  qui  arrive  dans  le  grand  * 
au  fort  de  l’Hiver.  L’expérience  fui- 
vante  nous  fera  connoître  de  plus  près 
la  maniéré  dont  celafe  fait  dans  l’un  ÔQ. 
dansPautre. 

Prenez  du  fel  ammoniac  :  faites4e 
difToudre  dans  une  pinte  d'eau: mettez 
dans  cette  diffolution  deux  onces  de  fu- 
Blimé  corroiîf  3  quatre  onces  de  nître  * 
Sc  vous  éprouverez  qu’à  mefure  que  le 
nître  s’introduira  dans  ce  mélange  3  il  j: 
excitera  un  froid  de  glace.  Vous  pou- 
vés  en  juger  ,  il  vous  mettes  la  maiîi 
au  de(Tous  duvafe  ;  ces  fortes  d’aélions 
qui  fe  font  par  la  rencontre  des  fels  * 
qu’on  appelle  ébullition  ou  effervefcen— 
ce  3  font  de  1a.  nature  de  celles  qui  fe 
terminent  en  froid  3  àcaufe  que  toutes-: 
les  fois  que  le  nître  y  domine  il  arrête, 
le  mouvement  du  mélange  êc  de  la  li¬ 
queur,  dont  il  occupe  les  intervaies 
ôc  forme  par-là  une  efpece  de  coagul.  Il 
arrive  tout  le  contraire  ,  lorfque  les; 
parties  fulpbureufes  tiennent  le  defius  £; 
pour  lors  par  leur  mélange ,  Ôc  par  leutr 
pénétration  dans  les  liqueurs  où  elles 
s’infinuent,  les  efiervefcences  par  une- 
*  jragiditd  de,  mouvement.  & finiffent.de  % 
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terminent  en  chaud  ,  parce  que  les  par¬ 
ties  huileufes  &  volatiles  ne  le  fixent 
point.  Pour  lors  ne  pouvant  être  facile¬ 
ment  fixées  ,  elles  tiennent  par-là  les 
corps  qu’elles  ont  pénétré  dans  une  fon¬ 
te  ,  qui  fait  fentir  de  la  chaleur.  Je  puis 
comparer  avec  raifon  les  parties  dont 
Pair  fe  trouve compofé  au  mélange  arti¬ 
ficiel  ,  que  je  viens  de  décrire  ,  fait 
de  fel  armoniac  8c  d’un  mercure  bien 
ouvert  par  des  fiels  aiguifés  8c  voîatili- 
fiés  3  qui  ne  différent  en  rien  du  fiel  ar- 
moniac  aérien  ,  dans  lequel  les  fiubii- 
mations  mercurielles  ,quis’éleventcon- 
tinuellement  delà  terre,  ou  qui  décou¬ 
lent  8c  fie  précipitent  comme  par  fup- 
prefiîon  ,  parlant  en  termes  Chimiques, 
des  Globes  celefies  8c  fie  mêlent  dans 
le  tourbillon  de  matière  ,  qui  forme 
le  Soleil  ,  à  l’extrémité  des  rayons 
duquel  fe  trouve  l’air  que  nous  refpi- 
rons ,  quiefi:  ce  mélange  des  parties  fu~ 
perieures  8c  inferieures  qui  environne 
le  Globe  fur  lequel  nous  fommes  pla¬ 
cés,  8c  qui  ne  différé  en  rien  de  l’arti¬ 
ficiel  dont  j’ai  parié  ci-defliis.  Lorfque 
les  parties  fulphureufes  ,  ou  le  fel  ar¬ 
moniac  ,  tiennent  le  deffus  ,  dans  les 
parties  qui  compofent  l’air  ,  les  effer- 
yeficences<3c  les  ébullitions  qui  s’ypaf- 
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fent ,  fe  terminent  par  une  rapidité  de 
mouvement  en  chaud  :  ce  qui  arrive- 
roit  même  au  plus  fort  de  i’Hyver  ,  Il 
ces  parties  fulphureufes  tenoientle  def- 
fus  ;  quant  après  une  aêlion  vive  &  con¬ 
tinuelle  contre  la  furface  de  ia  terre  , 
elles  ont  forcé  un  nître  ,  qui  étoit  en 
repos  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  de 
s’élever  j  depénetrer  3c  de  fe  mêleravec 
cet  armoniac  aerien  ,  ou  que  par  les 
corps  fuperieurs  ce  nître  crud  efl  entré 
dans  ce  mélange  ;  pour  lors  ce  fel  crud 
ÔC  indigefte  excite  dans  l’air  une  efFer- 
vefcence,  &  un  bouillonnement  à  la 
fin  duquel  les  parties  qui  composent 
l’air  ,  n’ont  plus  1a  même  facilité  à  fe 
mouvoir  ,  3c  elles  fouffrent  une  com- 
preiïîon,  3c  font  un  gonflement  qui  mar¬ 
que  le  repos  dans  lequel  ce  nître  les  a 
réduites,  en  s’oppofant  à  l’aétion  vive 
de  l’armoniac  aerien  ,  3c  elles  forment 
dans  l’air  ce  mouvement  que  nous  ap¬ 
pelions  froid  ,  &  voilà  quel  efl  l’effet 
de  la  goutte  faline,  nîtreufe  dans  le 
grand  monde.  Ce  tourbillon  d’efprits, 
qui  fe  forme  dans  le  cerveau  5  reflemble 
fort  au  Soleil  du  grand  monde:  c’efl: 
là  que  les  parties  de  feu  fe  raflemblent  5 
8c  ces  efprits  ou  cette  matière  fubtile 
n’agiffent  pas  d’une  maniéré  differente 

M  m 
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dans  le  petit  monde ,  que  le  Soleil  agit 
dans  le  grand.  Les  objets  extérieurs  , 
les  pallions  ,  font  fur  ce  tourbillon ,  ce 
que  l’oppofition  de  certains  corps  fait 
aux  rayons  du  Soleil;  c’efl-à-dire  tantôt 
en  diflipantles  parties  fpiritueufes,  tan¬ 
tôt  en  les  reiïerrant ,  3c  en  les  compri¬ 
mant  ,  elles  les  déterminent  dans  les 
entrailles  ,  qui  font  le  globe  terre Are  Sc 
la  minière  du  petit  monde.  Cette  rapi¬ 
dité  de  mouvement  force  les  parties 
nîtreufes ,  crues  Sc  indigeAes  ,  dont  elles 
font  remplies  ,  à  fortir  du  repos  3c  du 
lieu  où  elles  étoient  renfermées  ,  3c  i 
s’élever  Sc  pénétrer  dans  la  ni  a  fié  d 
fang  ,  Sc  dans  les  efprits  plus  ou  moir 
promptement ,  plus  où  moins  facile 
ment  ,  fuivant  les  difpofitions  qui  f 
rencontrent  dans  les  Lu  jets  où  cela  1 
paffe.  Ces  parties  nîtreufes  que  la  na 
ture  auroit  mûri  avec  le  temps,  Sc  aux 
quelles  la  cuite  auroit  donné  une  qua 
lité  balfarmque ,  entrant  prématurémen 
dans  la  maffe  du  fang  réincrudent  cette 
liqueur  ;  elles  y  excitent  un  mouvement 
inteAin ,  qui  ralentit  fon  mouvement 
circulaire;  3c  c’eA  de  ce  mouvement  in¬ 
térieur  ,  que  procédé  le  gonflement  vé¬ 
néneux  sScarfenicaî  de  toute  l’habitude 
du  corps  qui  le  manifefie  plus  évideni-* 
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ment  au  co!  &  à  la  partie  extérieure  de 
la  tête,  à  caufe  de  la  quantité  de  nerfs, 
de  veines  &  d’arteres  qui  (ont  dans  cette 

JL 

partie  &ce  même  mouvement  fe  termi-. 
ne  fur  la  fin  en  froid,  comme  il  eft  aifé  de 
remarquer  par  les  paraîyfîes  ,  qui  fub- 
fifient  même  après  cette  effervefcence  : 
non  feulement  les  corps  extérieurs  ont 
leur  aélion  fur  les  liqueurs  où  réfide 
notre  vie ,  mais  même  les  paffions ,  com¬ 
me  j’ai  dit.  C’eft  à  leur  occafion  que 
l’archée  ou  ce  tourbillon  de  feu  ,  qui  fe 
diflribue  dans  les  raiforts  de  cette  mé¬ 
canique  ,  fe  révolte  ,  8c  fe  déroute  le 
plus  fouvent  yceû  de  ce  dérangement 
que  les  levains  cruds  8c  indigefies  for- 
tent  de  leur  alïïette  ordinaire ,  8c  qu  il 
réfulte  de  ce  dérangement  un  boule- 
verfement  univerfel ,  d’où  naît  une 
infinité  de  maladies  très-difficiles  à  com¬ 
battre  ,  parce  que  ces  efprits  une  fois 
échappés  ,  ne  fe  réduifent  pas  fi  facile¬ 
ment  dans  leurs  routes  ordinaires  ;  c’efi 
ce  defordre  ,  8c  c’efi:  cette  maladie  qiu 
les  Médecins  appellent  le  fléau  de  h 
Médecine  ,  cette  chaînée  indiifolubh 
de  paffions  8c  de  maux  ,  ouvrage  bie 
au-deffus  de  ceux  qui  ne  connoifTen 
que  les  remedes  des  Boutiques  ;  c’efi 
cette  révolte  dont  la  fin  malhetireufi 
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eü  prefque  toujours  la  vapeur  noire  que 
les  idées  les  plus  affreufes  accompa¬ 
gnent,  maladie  dont  les  infultes  font  une 
agonie  perpétuelle,  qui eft  encore  plus 
affligeante  que  la  mort  même,puifqùe 
mourir  mefl  pas  fouffrir  ;  mais  fouffrir 
ou  croire  de  fouffrir  ,  eft  une  mort  con¬ 
tinuelle.  Cet  efprit  dont  j’ai  parlé  , 
qui  rayonne  du  cerveau  dans  toutes  les 
parties  du  petit  monde  ,  Sc  qui  s’intro¬ 
duit  dans  les  liqueurs  ,  fert  à  leur  mou¬ 
vement  &  à  leur  maturité.  C’efl  lui  qui 
dans  un  état  naturel,  calme  les boiiil- 
lonnemens  &les  effervefcences  des  le¬ 
vains  cruds  Sc  indigeftes  des  entrailles, 
Sc  qui  fait  que  l’aéfion  en  efl  douce  Sc 
point  tumultueufe  ,  comme  elle  l’eff  lors 
qu’ils  en  font  dépourvus.  li  arrive  de  là 
ce  que  nous  voyons  arriver  lorfque  le 
vin  travaille  ,  les  parties  crues  qui  com- 
pofent  cette  liqueur ,  font  fi  fort  agitées 
par  l’efprit  intérieur,  Sc  par  le  feu  qui 
les  anime,  qu’à  la  fin  de  cette  aétion 
les  plus  terreffres  changent  tellement 
de  nature  ,  qu’elles  deviennent  elles 
mêmes  efprit  oc  baume  ,  Si  pour  lors 
plus  de  trouble, plus  d’effervefcence  Sc 
plus  d’agitation.  Le  feu  qui  découle  du 
cerveau  dans  les  liqueurs,  qui  fervent 
aux  mouvemens  de  la  machine,  agit  de 
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îa  même  maniéré ,  tant  qu’il  ne  prend 
point  le  defTus.  Les  canaux,  lesreilors, 
6c  generalement  toute  l'habitude  dit 
corps  eft  dans  une  agitation  continuel¬ 
le  ,  jufques  à  ce  que  le  feu  intérieur  ait 
fait  d’un  aigre  un  doux,  d’un  doux  un 
amer  ,  6c  enfin  que  toutes  chofes  foient 
dans  le  calme  6c  le  repos  qui  fait  le 
tranquillité  qui  fe  rencontre  dans  ceux 
qui  joüifTent  d’une  pleine  fanté.  Pour 
confirmer  ce  que  je  viens  de  dire  ,  6c 
pour  avoir  une  connoiffance  parfaite  de 
la  nature  de  ces  liqueurs  ,  il  n’y  a  qu’à 
faire  une  injeétion  d’efprit  de  nître  , 
de  vitriol  ,  ou  de  foufre  dans  le  fang 
d’un  animal  ;  6c  on  verra  dans  un  quart 
d’heure  naître  tous  les  accidens  dont 
l’apoplexie  eft  accompagnée.  Cette  mê¬ 
me  minière  de  fel  ,  qui  fe  rencontre 
dans  le  bas  ventre, fi  elle  vient  à  s’éle¬ 
ver  ,  foit  à  l’occafion  des  pafïîons  ou  de 
quelque  autre  caufe  que  ce  foit ,  6c  qu’¬ 
elle  trouve  la  facilité  de  pénétrer  dans 
le  tourbillon  que  le  fang  6c  les  efprits 
forment,  eft  capable  de  produire  cette 
maladie;  Toute  température  d’air  dont 
les  parties  tiendront  delà  nature  de  ces 
corps  falins,qui  étant  une  fois  intro¬ 
duits  par  les  pores  ou  par  les  organes  de 
la  refpiration  ,  trouveront  moyen  de  fe 
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mêler  avec  le  fang  5  cnuferont  des  acci- 
dens  très-fâcheux  ,  <5c  bien  plus  diffici¬ 
les  à  détruire  5  que  ceux  que  les  entrail¬ 
les  produiront ,  parce  que  la  caufe  em- 
portée?le  régime  de  la  conduite  peuvent 
faire  le  relie  ,  au  lieu  qu’on  ne  fçauroit 
s’empêcher  de  refpirer  l’air ,  3c  d’en 
être  environné.  Quant  à  ce  qui  regar¬ 
de  les  autres  accidens  ,  qui  réüemblent 
à  la  maladie  que  nous  venons  de  décri¬ 
re  >  quoiqu’ils  viennent  inopinément  3  ÔC 
qu’ils  fepréfentent  prefque  fous  1  a  mê¬ 
me  forme ,  ce  n’efl  pas  une  raifon  de 
conclure  de  \h  3  quels  maladie  foit  tou¬ 
jours  la  même  ,  ni  qu’elle  foit  produite 
par  confequent  par  la  même  caufe  ,  qui 
eif  ce  qui  doit  faire  toute  l’attention  du 
Médecin.  Et  quoiqu’il  arrive  très-fou- 
vent  qu’à  l’oçcalion  d’un  fang  extravafé 
il  y  ait  de  la  reffemblance  entre  les  ac¬ 
cidens  de  cette  maladie  8c  de  la  vérita¬ 
ble  apoplexie;  il  ne  s’enfuit  pas  pour 
cela  que  les  difpofitions  ouia  caufe  (oient 
lesmemes,  puilque  îe  fang  peut  fortirde 
fes  vafespar  des  efferyefeences  en  froid, 
comme  en  chaud  ,  &  à  l’occàfîon  d’une 
infinité  d’autres  catifes.  Il  ne  s’enfuit  pas 
non  plus  que  tout  épanchement  de  fang 
dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  doive 
être  appellé  apoplexie  ou  goutte ,  fi 
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l’effervefcence  8c  les  lignes  dont  nous 
avons  parle  ,  n’ont  précédé  ,  8c  s’il  ne 
raccompagnent  toujours. Qui  efbce  qui 
ne  fçait  pas  qu’une  chute,  un  contre¬ 
coup  ,  des  hemoroïdes ,  ou  quelque  au¬ 
tre  évacuation  femblable  ,  à  laquelle  la 
nature  étoit  accoutumée ,  quelque  li¬ 
queur  rongeante  8c  extravafée  dans  le 
cerveau  ,  ouinfinuée  dans  les  nerfs  ,  ne 
produite  ou  ne  puifTe  produire  une 
maladie  fort  reffemblante  à  l’apople¬ 
xie  ,  8c  qui  même  ,  fuivant  la  qualité 
de  l’humeur,  le  lieu  ,  la  fîtuation,  le 
plus  ou  le  moi  ns  da)engagement,nepuhTe 
déranger  plus  ou  moins  les  efprits  8c  les 
organes  de  cette  partie  ,  8c  par  confe- 
quent  les  opérations  de  l  ame  ,  dont 
l’aélion  eft  abfolument  dépendante  de 
là  maniéré  d’être  des  efprits  8c  des  or¬ 
ganes  ?  La  differente  difpofition  de  ces 
parties  fait  que  quelquefois  dans  l’une  de 
ces  maladies  ,  le  mouvement  fe  trouve 
détruit ,  quoique  le  fentiment  fubfifte  , 
ou  tout  au  contraire  ;  d’autrefois  le  ma¬ 
lade  voit  8c  entend  ,  quoiqu’il  foit  pri¬ 
vé  de  mouvement  8c  de  fentiment  ,  8c 
de  tous  les  autres  fens. 

Pour  découvrir  les  caufes  des  acci- 
dens  qui  reffemblent  à  l’apoplexie  ,  8c 
pour  faire  une  jufte  application  des  re- 
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medes  ,  je  ferai  voir  le  caractère  de  ces 
maladies ,  &  je  tâcherai  de  les  défigner 
chacune  en  particulier  autant  qu’il  me 
fera  pofîîble  ,  foit  qu’elles  foient  pré¬ 
lentes  >  ou  dans  des  difpofîtions  prochai¬ 
nes  ;  &  je  commencerai  par  les  fignes 
d’un  fang  extravafé  dans  le  cerveau. 

Rien  ne  dénote  plus  fûrement  un 
fang  extravafé  dans  le  cerveau  ,  que  les 
contractions  continuelles  des  bras  ,  les 
mouvemens  violens  de  la  tête  Sc  de 
tout  le  corps  ;  &  fur  tout  s’ils  aug¬ 
mentent  en  remuant  le  malade, ou 
en  l’agitant  ,  parce  qu’en  le  mettant 
dans  des  fituations  différentes  ,  le  fang 
qui  eit  extravafé  dans  le  cerveau  ,  ou 
dans  fes  ventricules  ,  fuit  le  mouve¬ 
ment  de  la  tête 3  les  efprits  ,  dont  le 
cours  étoit  intercepté  par  ce  corps 
étranger  ,  entrent  tumuîtueufement 
dans  les  nerfs  ,  font  des  efforts  ,  Sc 
des  tentatives,  qui  ne  fe  foutiennent 
plus  ou  moins  ,  que  fuivant  la  quan¬ 
tité  de  fang  qui  fe  trouve  épanché  :  ces 
mouvemens  font  accompagnés  de  la 
rougeur  du  vifage  les  arteres  battent 
fortement  les  veines  ,  Sc  les  arteres  des 
yeux  font  tuméfiées ,  Sc  forment  un  rou¬ 
ge  vif&  ardent.  Les  fignes  qui  menacent 
une  hémorragie  dans  le  cerveau  ,  font 
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une  douleur  vive  dans  cette  partie  ,  fur 
tout  fi  ceia  arrive  après  quelque  coup  , 
chute,  commotion  ,  évacuation  pério¬ 
dique  ou  habituelle  de  cette  liqueur  , 
ou  de  fa  quintelTence  qui  aura  été  bruf- 
quement  fupprimée  ,  fi  le  tempérament 
efl  plein  de  feu  ,  fi  les  pallions  violen¬ 
tes  ont  précédé  :  ce  qui  peut  donner 
lieu  à  la  raréfaction  du  fang  ;  de  ma¬ 
niéré  qu'une  goutte  occupe  la  place  de 
plufieurs  ;  ce  qui  fait  que  les  vafes,  qui 
le  contiennent  ,  font  obligés  de  ceder  , 
de  fe  rompre  &  de  donner  par-là  oc- 
cafion  au  fang  de  s’extravafer.  J’ai  vû 
plufieurs  exemples  de  cet  accident  ;  j’en 
rapporterai  deux  ou  trois  de  ceux  qui 
m’ont  le  plus  frappé.  Un  jeune  hom¬ 
me  quim’étoit  venu  confulter  pour  une 
teigne  ,  qui  lui  avoit  occupé  tout  le 
delïus  de  la  tête  ,  méprifant  ou  faifant 
peu  d’attention  aux  confeils  que  je  lui 
avois  donné,  fe  mit  entre  les  mains  & 
fous  la  conduite  d’un  homme  ,  qui  ne 
manquoit  pas  de  fçavoir  ,  &  qui  avoit 
allez  d’experietice.  Cet  homme  ayant 
appris  que  le  malade  s’étoit  ouvert  à 
moi  ,  me  l’amena  peu  de  ten-s  après 
pour  me  faire  voir  ce  chef-d’œuvre. 
La  vérité  eft  ,  qu’il  ne  paroiffoit  plus 
qu’une  légère  imprellion  de  cette  mala* 
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die  3  quoique  cette  perfonne  n’eût  été 
qu’un  mois  ôc  demi  dans  les  remedes. 
Quatre  ou  cinq  jours  après  qu’on  m’eut 
amené  ce  malade  >  on  vint  de  la  part 
des  paréos  avec  grande  précipitation 
me  prier  de  l’aller  voir  ?  dlfant  quhl 
étoit  fort  mal.  Je  m’y  rendis  suffi -tôt  ? 
mais  lorfque  j’arrivai ,  je  ne  lui  trouvai 
plus  aucun  ligne  de  vie  5  je  demandai  à 
le  faire  ouvrir  ,  les  parens  y  confenti- 
rent ,  Fouverture  de  la  tête  étant  faite } 
outre  une  grande  quantité  de  fan  g  ,  qui 
étoit  extravalé  dans  les  ventricules  du 
cerveau  ,  toutes  les  parties  étoient  ta¬ 
chées  d’une  infinité  de  grains  fe  ni  b  la¬ 
biés  à  ceux  de  la  petite  vérole.  Je  com¬ 
pris  bien  que  cette  prétendue  guérifon 
de  la  teigne  n’avoit  été  qu’apparente , 
Sc  que  l’humeur  corrofive  ,  qui  la  pro- 
duifoit  ,  ayant  été  répercutée  ,  avoit 
fait  les  mêmes  impreffions  au  dedans  , 
qu’elle  faifoit  au  dehors  ^  &  qu’elle  a- 
voitpar  coniéquent  donnéoccafionà  un 
accident  auffi précipité  que  celui-là.  ÏI 
y  a  environ  neuf  ans  qu’un  Domefti- 
que  de  l'Envoyé  de  l’Empereur  fut  atta¬ 
qué  d’un  accident  fort  approchant  de 
celui-là  ,  tous  les  lignes  d’un  fang  ex- 
travafé  dans  le  cerveau  paroifïbient;  il 
eft  bien  difficile  de  parler  affirmative- 
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lient ,  quand  le  malade  le  tire  d’affaire. 
Quoiqu’il  en  foit ,  voici  ce  qui  arriva  , 
&  dontlefïeur  Elot  Maître  Chirurgien 
a  été  témoin ,  ayant  fait  lui-même  plu- 
-  fîeurs  remedes  &  des  faignées  affez  co¬ 
pi  eu  Tes  fans  aucun  fruit ,  avant  que  je 
commençaffe  de  travailler  ;  dès  qu’il  eut 
avalé  d'un  remede  que  je  lui  donnai  , 
&  que  je  décrirai  ci-après  ,  il  fortit  du 
iangpar  le  coin  des  yeux,  par  les  oreil¬ 
les  ,  par  les  narines,  il  en  cracha  même 
beaucoup  ;  pendant  que  cette  évacua¬ 
tion  fe  faifoit ,  il  reprenoit  fes  fens  ; 
mais  ces  accidens  ne  ceflerent  point,  que 
l’évacuation  du  fang  n’eut  ceffé  de  tou-  ^ 
tes  les  voyes  par  où  elle  fe  faifoit.  Tout 
ce  que  je  pus  apprendre  des  aflîftans ,  Sc 
ce  qu’il  me  confirma  lui-même,  lorfqu’iî 
fut  en  état  de  raifon  ,  c’efi  qu’il  bûvoit 
de  l’eau-de-vie  à  toute  heure  de  à  tout 
moment  avec  excès.  Quelque  chofe 
d’approchant  arriva  à  un  Laquais  de 
M.  le  Prefïdent  le  Rebour ,  à  peu  près 
dans  le  même  temps  ,  &  par  la  même 
caufe  ;  ce  Laquais  avoit  trouvé  fous  fa 
main  une  bouteille  de  ces  liqueurs ,  qu’on 
appelle  Ratafia  ;  il  en  avoit  bû  une  fî 
grande  quantité  ,  qu’il  tomba  dans  une 
phrénefie  ,  &  dans  des  conformons  des 
bras  de  des  pieds  fi  violentes  ,  qu’il  fal- 
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loir  quatre  perfonnes  pour  ie  contenir. 

Je  lui  fis  faire  fur  le  champ  une  grande 
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faignée  ;  je  lui  ordonnai  de  boire  du  lait 
pour  réprimer  Faéfcion  vive  que  cette 
quantité  d’eau-de  vie  avoit  communi¬ 
quée  aux  efprits  ,  Sc  demie  heure  après 
la  connoifiance  lui  revint  ,  &  tous  les 
accidens  cefferent.  Ce  prompt  retour 
dans  £on  état  naturel ,  me  fit  juger  qu’il 
n’y  avoit  point  encore  de  iang  extra- 
vafé.  Ce  font  là  les  effets  ordinaires  de 
ces  fortes  de  fermentations,  qui  fe  ter¬ 
minent  en  chaud  ,&  dans  îefquellesîe 
fa ng  par  une  rapidité  de  mouvement, 
fortant  de  fes  enveloppes  ,  s’extravafe 
dans  les  ventricules  du  cerveau.  Peu  de 
temps  après  je  fus  prié  d’aller  voir  une 
Femme  de  Chambre  de  Madame  la  Pre- 
fidente  de  Rezé  ;  je  Pexaminai  ;  je  lui 
trouvai  un  poux  dur  &  ferré  ,  cela  était 
accompagné  d’envie  de  vomir ,  &  d’une 
grande  douleur  de  tête.  Cette  charita¬ 
ble  Dame,  qui  avoit  de  grands  foins  pour 
fes  Domeftiques  quand  ils  étoient  mala¬ 
des  ,  me  demanda  ce  que  je  penfois  de 
cette  maladie  ;  je  lui  répondis  que  cela 
refTembloit  fort  à  une  fièvre  maligne, 
cependant  que  je  n’en  étois  pas  bien 
alluré  ,  mais  qu’indubitablement  la  ma¬ 
ladie  feroit  grande;  je  lui  confeillai, 
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tant  pour  ma  commodité,  que  pour  la 
fureté  de  fa  famille  ,  de  la  faire  trans¬ 
porter  ,  &  de  la  mettre  à  portée  de 
pouvoir  lui  faire  de  fréquentes  vifites, 
ce  qui  fut  ordonné  ;  quatre  heures  après 
je  me  rendis  chez  la  malade ,  je  fus  fur- 
pris  de  la  voir  fans  connoiffance  ,  fe  dé¬ 
battant  ,  &  tous  fes  mouvemens  étant 
accompagnés  decontorfions  ôc  degrin- 
cemens  de  dents  :  tous  ces  accidens 
augmentaient ,  quand  on  la  remuoit ,  je 
trouvai  la  chofe  fi  prefTante  ,  que  j’or¬ 
donnai  chez  le  premier  Apoticaire  une 
potion  cordiale  ,  animée  de  force  fels 
volatils  oleux.  Me  trouvant  preffé  d’al¬ 
ler  voir  une  autre  malade,  qui  n’avoit 
pas  moins  befoin  d’être  Secourue  que 
celle  ci ,  j’écrivis  un  mot  à  un  Médecin 
de  mes  amis  pour  en  prendre  foin ,  il 
fe  rendit  à  ma  priere  ;  mais  à  peine  fut- 
il  arrivé  que  la  malade  mourut:  étant 
morte  ,  on  la  vifita  extérieurement ,  ôc 
on  n’y  remarqua  aucune  imprefîion  de 
malignité  ;  il  arriva  feulement  qu’en 
rendant  les  derniers  foupirs ,  elle  fit 
une  grande  quantité  de  fang  par  la  bou¬ 
che  Ôc  par  les  narines  :  j’aurois  tou¬ 
jours  crû  cette  maladie  une  fièvre  ma¬ 
ligne  ,  ou  quelque  petite  vérole  ren¬ 
trée  ,  ou  quelqu’une  de  fes  dépendan- 
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ces  ,  fi  je  n’avois  appris  le  lendemain, 
un  peu  trop  tard  à  la  vérité,  que  cette, 
fille  étolt  tombée  de  fort  haut  d’une 
bafcuîe  ,  qui  faifoit  fa  récréation  ordi¬ 
naire.  Il  arriva,  quelque  chofe  d’appro¬ 
chant  à  une  jeune  Demoi Celle,  mais  elle 
fut  bien  plus  heureufe  ,  en  ce  qu’il  for- 
tit  dans  fes  premières  douleurs  de  tête  , 
une  grande  quantité  de  fang  par  le  nez  ; 
j’ordonnai  de  la  faigner  ,  &  je  lui  fis 
prendre  plusieurs  remedes  ,  dont  j’ai 
promis  de  parler  ci-après  ;  elle  avoit 
auffibien  que  la  Femme  de  Chambre 
pafléfon  temps  à  cette  bafcule  ;  elle  y 
avoit  eu  des  contrecoups  de  des  chûtes , 
qui  pouvoient  bien  produire  des  effets 
auffî  fâcheux ,  qu’ils  en  avoient  produit 
fur  la  Femme  de  Chambre ,  que  j’aurois 
fait  faigner  fur  le  champ  ,  fi  j’avois  été 
informé  de  cette  chute ,  parce  qu’à 
moins  qu’on  ne  pratique  ces  fortes  de 
chofes  dans  le  point  qu’il  faut,  c’eli-à- 
dire  avant  que  le  fang  foit  extra vafé  , 
elles  Font  fort  inutiles.  Après  tout  ,  il 
faut  avouer  que  quelque  attention  qu’on 
y  apporte ,  ces  cas-là  font  toujours  em- 
barralfans. 

Ces  fortes  dévénemens  m’ayant  jette 
dans  des  doutes  3c  dans  des  fcrupules 
fur  la  faignée ,  je  réfolus  de  l’ordonner 
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plus  amplement  5  fi  jamais  pareil  cas 
nfiarrivoit  ;  dans  le  temps  que  je  fai- 
fois  ces  réflexions ,  on  vint  me  prier  de 
vifiter  un  Valet  de  Chambre  de  M .  le 
Marquis  de  Sevigné.  Voici  Tétât  où  je 
le  trouvai,  il  étoit  dans  des  contorfions 
continuelles  de  toutes  les  parties  du 
corps  ,  voulant  placer  la  tête  fur  le  che* 
vet ,  comme  s’il  avoit  voulu  dreffer  fes 
pieds  en  haut ,  6c  que  tout  portât  fur 
cette  partie  ;  ce  qui  me  faifoit  juger  qu 
le  fang  ,  qui  étoit  extravafé  dans  le  cer 
veau  ,  faifoit  une  moins  forte  comprel 
fion  fur  cette  partie ,  Sc  que  par  cette 
fituation  5  le  malade  refientoit  quelque 
foui  âge  ment,*  ilparloit&répondoit  d’u¬ 
ne  maniéré  embarrafiee  5  il  n’y  avoit 
pourtant  point  de  fièvre  ;  il  paroifibit 
une  rougeur  étincelante  aux  yeux  6c  au 
vifage.  J’appris  des  afiîfians  que  le  jour 
d’auparavant  il  avoit  donné  de  la  tête 
contre  un  mur,  étant  un  peu  pris  de 
vin  ;  on  me  dit  auiïl  qu’il  avoit  été  fai- 
gné  deux  fois”;  je  ne  laiflai  pas  de  le 
faire  faigner  une  troifiéme  ,  &  il  mou¬ 
rut  quatre  heures  après.  J’avois  fait  un 
prognoftic  ,  qui  diminua  la  furprife  où 
fon  auroit  été  fans  doute  dJun  cas  fi 
précipité  :  étant  mort ,  il  vuida  une 
grande  quantité  de  iang  par  les  na- 
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unes  ;  ce  qui  fait  voir  que  faignant  8c 
ne  faignant  pas  ,  cette  maladie  eil  tou¬ 
jours  e-mbarraiTante  ,  quelque  attention 
que  les  Médecins  les  plus  expérimentés 
Sc  les  plus  inîelligens  y  apportent  ;  je 
Fai  vu  arriver  fréquemment  fur  les  For¬ 
çats  des  Galeres,  dans  lefquels  le  Soleil 
&  les  efforts  ,  qu’ils  font  néceflités  de 
faire  en  ramant ,  caufent  une  très-gran¬ 
de  raréfaction  dans  les  principes  du 
fan  g  Sc  dans  les  efprits  ,  à  laquelle  les 
membranes  des  veines  Sc  des  arteres  qui 
les  contiennent  ne  peuvent  réfîlter,  d’où 
s’enfuit  une  extra  vallon  de  fang  ;  ce 
que  j’ai  remarqué  dans  l’ouverture  d’un 
bon  nombre  de  cadavres,  où  les  lignes 
de  ce  fang  extravafé  s’étoient  montrés 
dès  le  commencement  de  la  maladie.  Ce 
fondâtes  différences  qu’une  longue  pra¬ 
tique  Sc  i’éxperience  nous  obligent  de 
faire  entre  ces  fortes  d’accidens  Sc  la 
véritable  apoplexie. 

Ce  n’efi  pas  feulement  un  fang  extra¬ 
vafé  dans  le  cerveau  qui  fait  qu’on  les 
confond  avec  cette  maladie  ;  il  n’effc 
point  de  tumeur  ou  d’abfcès ,  qui  ne 
brouillent  les  perfonnes  les  plus  verfées 
dans  la  pratique  de  la  Medecine  ;  ces 
matières  parla  feule  comprelÏÏon  qu’el¬ 
les  font  dans  le  cerveau,  font  capables 
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d’intercepter  le  cours  des  efprits  ,  &  de 
détruire  tout  fentin  ent  de  tout  mouve¬ 
ment.  Les  figres  qui  dénotent  que 
quelque  matière  fe  difpofe  à  former  un 
abfcès,  font  premièrement  que  le  mala¬ 
de  commence  à  foufFrir  des  douleurs  de 
tête  aiguës,des  pulfationsd’arterespîus 
élevées  qu’à  l’ordinaire  dans  l’endroit 
où  réfide  la  matière ,  des  irritations 
dans  le  dedans  de  l’oreille,  qui  efl  la 
plus  voifine  de  cette  matière.  11  arrive 
dans  la  fuite  des  dégoûts  ,  des  maux  de 
coeur,  des  foibleffes; la  rougeur  &  la  pâ¬ 
leur  du  vifagechange  fréquemment, une 
petite  fièvre  8c  un  poux  prefie  avec  une 
artere  tendue,  accompagnent  prefque 
toujours  les  accidens  ci-deffus.  Que  fi 
avec  cela  on  apprend  qu’il  y  ait  eu  quel¬ 
que  écoulement  fupprimé,  foit  naturel 
ou  autre  ,  quelque  coup  ,  chûte  ,  &c . 
8c  que  peu  de  temps  après  le  malade 
ait  fenti  les  incommodités  fufdites  , 
on  aura  grande  raifon  de  dire  qu’il  fe 
forme  quelque  abfcès  dans  le  cerveau. 
La  diminution  de  la  fièvre  ,  les  veux 
troubles,  un  poux  lent,  la  tête  pefante, 
les  opérations  de  l’ame  plus  ou  moins 
embarraffées ,  marquent  non  feulement 
que  i’abfcès  efi  formé  ;  mais  même  la 
quantité  de  l’humeur  ,  8c  le  lieu  qu’elle 
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occupe  :  à  tout  cela  il  fe  peut  joindre 
une  complication  de  maladie,  Sc  les  fi¬ 
gues  peuvent  devenir  fi  équivoques  , 
qu’on  ne  peut  porter  un  jugement  bien 
affûté  ,  fi  l’ouverture  d’un  cerveau ,  ou 
l’écoulement  d'une  matière  purulente 
rfen  décident. 

Une  férofité  répandue  dans  le  cer¬ 
veau  ,  ou  qui  remplit  fes  ventricules, 
Sc  qui  produit  cette  maladie,  qu’on  ap¬ 
pelle  hydropifie decerveau,a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  maladie  ci-deffus  ,  Sc 
elle  eff  difficile  à  diflinguer  d’avec  elle. 
Les  caraéleres  d’une  hydropifie  de  cer¬ 
veau  naiffante  ,  tant  par  ce  qui  a  précé¬ 
dé  ,  que  par  ce  qui  eft  préfent ,  font  un 
crachement  fréquent, une  foibleffie  dans 
toutes  les  opérations,  qui  dépendent  du 
cerveau,  une  ferolité  gluante,  Sc  vif- 
queufe  ,  Sc  que  le  malade  efl  obligé  d’a¬ 
valer  ,  une  grande  Sc  continuelle  appli¬ 
cation  qui  a  précédé,  un  effomac char¬ 
gé  d’aigre  &  de  flegme;  des  douleurs 
rhumatifantes  ,  &  une  goûte  fupprimée* 
l’habitation  d’un  lieu  humide  ,  l’âge  a- 
vancé,  la  faifon  froide  Sc  humide,  un 
ufage  exceffif  de  mercure  ,  l’imprefïïon 
de  quelque  poifon  ;  ces  fortes  de  chofes 
font  très- propres  à  relâcher  les  refforts 
du  cerveau, Sc  par  conféquent  à  déter- 
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miner  les  humeurs  fur  cette  partie  ,  qui 
ne  pouvant  en  faire  la  cuite  ni  la  répa¬ 
ration,  tombe  fous  leur  poids. 

Les  (ignés  fuivans  nous  feront  con- 
noîtrc  que  l’humeur  s’en  e/l  rendue  la 
maîtrefle  ,  les  elprits  cetient  de  fe  por¬ 
ter  dans  les  nerfs  ,  tout  mouvement  Sc 
tout  fentiment  ceiient  ou  dimindënt ,  le 
poux  eil  foibîe  &  languifiant ,  les  chairs 
font  molaffes ,  le  coloris  eil  pâle ,  les 
yeux  font  Iarmoyans,  les  glandes  du  col 
font  tuméfiées ,  la  bouche  eil  prefque 
toûjours  pleine  de  flegme  ;  enfin  toute 
l’habitude  du  corps  fe  relient  de  l’inon¬ 
dation  Sc  du  deiuge  du  cerveau  ;  non 
feulement  une  quantité  de  matière  auflî 
confidérable  que  celle  dont  je  parle,  eft 
capable  deproduire  ces  iortesd’accidens; 
mais  outre  cela  toute  effervefcence  ex- 
ceiîive  de  la  maife  du  fang,  quelque  for¬ 
te  vapeur,  une  odeur  malfaifante  ,  des 
matières  affou  pi  liantes  ,  une  plénitude 
d’eilomac  ,  Sc  généralement  tout  ce  qui 
eil  capable  de  faire  faire  aux  arteres 
Sc  aux  nerfs  une  forte  comprefîïon  ,  qui 
réponde  au  cerveaug  ce  qui  peut  arri¬ 
ver  par  le  commerce  feul  des  nerfs  du 
bas  ventre  :  on  a  vu  une  infinité  de  ces 
fortes  d’accidens  naître  par  des  pallions 
violentes 5  fans  qu’aprçs  ia  mort  on  ait 
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pu  remarquer  aucune  matière  étran¬ 
gère  dans  le  cerveau.  Ces  grandes  8c 
fortes  pallions ,  particulièrement  cel¬ 
les  qui  naifTent  du  chagrin  ,  font  capa- 
b!  es  de  produire  ces  accidens  ;  le  cœur  , 
le  cerveau  ,  toutes  les  parties  nobles ,  fe 
reilentent  de  cette  tempête  ,  8c  demeu¬ 
rent  par  là  dans  Finadîon  ;  les  efprits 
fe  fixent,  fedifiîpent,  ou  abandonnent 
leurs  routes  ordinaires  par  ce  poifon  : 
cette  maladie  efi  très-fréquente  dans  un 
lieu  que  je  connois ,  8c  dans  tous  les 
lieux  qui  lui  reffemblent ,  une  prompte 
cefiation  de  tout  commerce  avec  les 
fiommes ,  le  doute  8c  Fincertitude  fur 
lesévénemens  d?une  fâcheufe  avanture* 
font  que  les  efprits  ne  rayonnent  que 
foiblement  fur  la  machine  ;  les  dige fi¬ 
lions  s^afFoiblilfent  5  les  alimens  fe  chan¬ 
gent  en  vifcofités  8c  en  matières  gluan¬ 
tes  ;  le  fang  ,  qui  eft  fait  8c  formé  de 
ces  mêmes  matières  ,  retient  la  qualité 
8c  la  nature  de  ces  premiers  fucs  ,  8c  on 
peut  dire  que  fi  la  joye  efi  le  Soleil  du 
corps  ,  le  chagrin  en  efi:  la  nuit  8c  les 
ténèbres  ;  lorfqu’on  efi  ainfi  battu  de 
la  tempête  ,  pour  ferme  8c  aiïuré  que 
foit  Fentendement ,  pour  forte  que  (oit 
la  volonté,  on  abandonneà  la  fin  le 
gouvernail ,  8c  on  fe  trouve  noyé  dans 
les  ondes  de  cette  paflîon. 
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Un  tempérament  d’Àthlete,  ce  fuprême 
dégré  d’embonpoint  ,  qui  procède  d’un 
ufage  fréquent  d’ali  mens  d’un  bon  fuc  * 
une  vie  fedentaire  fans  diiïïpation ,  font 
des  difpofïtions  très-menaçantes  ;  que 
s’il  arrive  à  ces  perfonnes  quelque  ac¬ 
cident  de  ceux  dont  nous  avons  par¬ 
lé  ,  Sc  qu’il  procède  de  là,  on  remarque 
dans  ces  perfonnes  un  poux  plein  ,  éle¬ 
vé  ,  l’habitude  du  corps  peu  éloignée 
de  la  naturelle  ,  mais  un  tant  foit  peu 
plus  rouge,  ces  parties  foufrent  le  plus 
fouvent  des  convulfions. 

Les  vers,  ou  quelques  levains  cor¬ 
rompus  ,  remués  dans  les  entrailles  y 
font  une  tenlion  fi  forte  contre  les  pa- 
roirs  de  l’eftomac  Sc  des  boyaux  ,  qu’il 
en  réfulte  de  terribles  accidens  ,  fur 
tout  dans  les  enfans.  Les  fruits  cruds 
Sc  indigeftes  ,  Sc  généralement  toute 
nourriture  ,  que  l’eftomac  a  de  la  peine 
à  vaincre  Sc  à  tourner  à  bien  ,  devient 
la  femence  des  vers  ,  les  reliquats  de 
ces  fortes  de  levains  ,  contractent  une 
qualité  capable  de  produire  les  acci¬ 
dens  du  cerveau ,  dont  nous  avons 
parlé. 

On  a  lieu  de  croire  que  les  vers  font 
formés,  l’orfque  l’on  fent  des  picote- 
mens  aigus  dans  reflomac  ?  qui  varient  > 
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un  prurit  aux  narine,  Fhaleine  porte 
avec  foi  une  odeur  d’un  aigre  corrom¬ 
pu  ,  accompagné  de  dégoût, le  poux 
foufre  des  mouvemens  irréguliers ,  à 
caufe  que  les  nerfs,  qui  répondent  au 
cœur  ,  fe  trouvent  tiraillez  ,  foit  par 
les  vers ,  ou  par  la  matière  qu’ils  agi¬ 
tent;  non  feulement  les  malades  tom¬ 
bent  par-là  dans  des  a ffoupi démens  , 
mais  même  dans  des  phréneAes;  ce  que 
j’ai  vu  arriver  plufieurs  fois. 

Ce  feroit  peu  de  décrire  les  lignes 
de  la  véritable  goutte,  qui  eA  déjà  for¬ 
mée  ,  fi  nous  ne  faifions  remarquer  les 
difpofitions  prochaines  de  cette  mala¬ 
die  ,  attendu  qu'il  eA  bien  plus  aifé  de 
détourner  Forage  dans  fa  naiffance , 
qu’il  n’eA  aifé  d'y  rémedier,  quand  il 
efl  arrivé.  Rien  ne  porte  plus  fréquem¬ 
ment,  &  rien  ne  travaille  plus  Angu- 
lierement  à  produire  cette  maladie 
qu’un  affoiblifTement  des  digeAions 
de  l’eAomac  ;  pour  peu  qu’on  prête 
d’attention  à  ce  qui  fe  paffe  au  dedans  , 
il  ne  fera  pas  difficile  de  s’appercevoir 
de  ce  défaut.  La  foibleffe  de  l’eflomac 
&  de  fon  diffiolvant ,  paroît  en  ce  que 
la  digeAion  fe  fait  lentement ,  Sc  qu’il 
faut  un  long-temps  pour  qu’elle  fe  para¬ 
chevé;  lorfqu  elle  le  fait,  oneA  dans  des 
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peines  ,  ôc  particulièrement  quand  les 
aîimens  paffent  de  l’effomac  dans  les 
boyaux,  ces  parties  deviennenîtrès-fou- 
vent  tendues  &z  élevées  ,  il  en  fort  des 
vapeurs  très-fréquemment  avec  effort, 
qui  foulagent  la  perfonne  fur  qui  cela 
fe  paffe  ;  on  eff  obligé  de  faire  choix 
d^alimens  aifez  à  digérer  ;  &  pour  peu 
que  cette  proportion  ne  fe  trouve  pas 
avec  le  diffolvant  de  Feff omac ,  ou  qu'ils 
pefent  trop  fur  les  fibres  ,  il  en  eff  for¬ 
tement  travaillé;  les  excrémens ,  qui  fe 
féparent  de  ces  fortes  d’alimens  ,  font 
gluans  ôc  vifqueux ,  ils  fortent  avec  pei¬ 
ne  ,  tant  par  leur  adhérence  ,  que  par 
la  foibleffè  des  reffo  rts  de  ces  parties;  le 
chile  eff  d’une  nature  glaireufe  ,  qui  par 
fa  lenteur  ne  contribué  pas  peu  à  la  dif¬ 
ficulté  de  à  l’embarras  où  la  nature  eff  de 
faire  ces  fortes  de  réparations.  Ces  mê¬ 
mes  ferofités gluantes  ôc  vifqueufes  dé¬ 
coulent  fouvent  du  cerveau  ,  Sc  tom¬ 
bent  dans  l’effomac  ;  la  foibleffe  de  cet¬ 
te  partie  contribué  beaucoup  à  afFoiblir 
l’aétion  de  Peffomac  :  la  chûte  de  ces 
ferofités  inonde  cette  partie  ;  elle  excite 
outre  cela  une  fauffe  faim  ,  ôc  nécefiïte 
les  perfonnesfur  qui  ceîafe  paffe  à  man¬ 
ger  fouvent ,  fans  pourtant  qu’elles  re¬ 
çoivent  un  grand  fecours  des  fucs  qui 
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réfultent  de  l’aliment.  Le  diffolvant 
d’aileurs,  qui  tient  de  la  nature  des  cor- 
rofifs  ,  fe  fait  fentir  vivement  fur  des  fi¬ 
bres  oc  fur  desrefiorts  affoiblis,  fans  que 
pour  cela  la  difiblution  fe  faiïe  comme 
il  faut.  Cette  délicatefie  de  nerfs,  qui  fe 
rencontre  dans  l’eflomac  ,  eft  jointe  à 
celle  de  tout  le  refie  du  corps  ,  un  rien 
les  agite  ;  ces  perfonnes  Tentent  vive¬ 
ment  le  chaud  &  le  froid  ,  8c  foutien- 
nent  avec  beaucoup  de  peine  l’un  8c 
l’autre  ;  toute  l’habitude  du  corps  efl: 
pefante  ,  les  parties  font  lentes  au  mou¬ 
vement  ,  on  fent  dans  les  entrailles  une 
fluctuation  d’humidités  ,  8c  très-fou- 
vent  des  boüillonnemens  «Se  des  bruits 
incommodes.  Il  faut  examiner  fi  ces  for¬ 
tes  de  difpofitions  font  héréditaires  3 
Fâge  ,  fi  quelque  remede  violent ,  ou 
une  vie  difiipante,  n’ont  point  précédé  ; 
pour  l’ordinaire  ces  fortes  d’indifpofi- 
tions  fe  forment  d’une  maniéré  inlenfi- 
ble ,  8c  elles  minent  peu  à  peu  le  fonde¬ 
ment  des  organes  ,  &  la  bonne  qualité 
des  liqueurs.  Quant  à  ces  accidens ,  qui 
arrivent  par  une  plénitude  naiffante 
dans  un  bon  fujet  5  d’un  tempérament 
fort  8c  vigoureux  ,  il  faut  avoir  égard  à 
l’exceflive  quantité  d’ali  me  ns  qu’on  a 
mangé  ,  à  l’avidité  avec  laquelle  on 
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fes  a  dévorez,  6c  fi  le  malade  étolt  hors 
-d’état  de  nous  en  infiruire ,  les  affiftans , 
ou  les  vapeurs,  qui  fortent  d  un  efiomac 
farci ,  le  diront  afiez. 

Il  ne  faut  être  ni  Prophète  ni  fça- 
vant  Médecin ,  pour  prévoir  ôc  dire  ce 
qui  arrivera,  par  les  difpofitions  naif- 
iantes  ,  foit  du  côté  de  l’origine  de  cette 
xnaladie ,  foit  de  fa  poiïeffion  ;  le  4bon 
fiens6c  les  lumières  naturelles  fuffifent  , 
le  climat ,  le  fujet  qu’elle  attaque  ,  ou 
quelqu’une  feulement  de  ces  parties  , la 
qualité  de  l’humeur ,  le  plus  ou  le  moins 
d’engagement  de  cette  humeur  dans  les 
parties ,  ou  dans  les  efprits,  une  plus 
ou  moins  forte  compreffion  du  cerveau. 
Quant  à  4a  gu-érifen  ,  fi  ces  difpofitions 
font  nées  avec  le  fujet,  cette  réforme 
6c  le  changement  qifil  convient  faire 
pour  les  empêcher  devoir  Jeurs'pro- 
grès,efibien  moins  aifé,  que  lorfqffiel- 
les  ont  été  contrariées  parla  perfonne  , 
ôc  plus  il  y  a  long-temps  qu’elles  léfont , 
plus  la  chofe^éft  difficile  des  Pays  froids 
font  oppofés  à  la  force  ÔC  à  la  vertu 
des  Remedes ,  de  même  que  les  Sâifons 
froides;  la  foi  b  le  fie  du  fujet,  l’épuife- 
ment ,  ou  la  ruine  entière  de  la  partie 
où  cette  maladie  fe  fixe  -,  forment  bien 
plus  d’obftacîes^uelorfque  cela  arrive 
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fur  un  bon  tempérament,  jeune,  vi¬ 
goureux  ,  avec  de  bonnes  parties  ,  8c 
dans  un  climat  chaud.  Le  dépôt  de  cet¬ 
te  humeur  fur  la  ratte  ,  les  reins ,  la 
veffie  ,  ou  fur  des  parties  éloignées,  eft 
tien  moins  à  craindre  que  fur  le  foye  , 
ou  le  cerveau  ;  une  humeur  froide  8c 
gluante  efb  bien  plus  à  craindre  ,  qu’u¬ 
ne  humeur  âcre  8c  corrofîve  ;  ce  que 
les  mouvemens  convulfîfs  8c  épilepti¬ 
ques  nous  apprennent ,  puifque  quoi¬ 
que  l’humeur  foit  piquante  ,  âcre  8c 
corrofîve  ,  quoique  les  attaques  foie  n£ 
fréquentes  8c  périodiques  ;  cependant 
les  malades  fe  tirent  d’affaire  ,  fans  le 
fgcours  de  la  Medecine  ,  par  le  change¬ 
aient  que  la  nature  fait  de  cette  hu- 
îîieur  ,  foit  en  la  fecoiiant&  la  pouffant 
dehors  ,  foit  en  la  cuifant  8c  en  ia  mû- 
riftant.  Plus  ces  humeurs  ,  de  quelque 
qualité  qu’elles  foient ,  fe  trouvent  en¬ 
gagées  ,  foit  dans  les  tuyaux  des  nerfs  , 
foit  dans  les  liqueurs  ,  moins  aifément 
çjles  en  fortent,  8c  moins  facilement 
la  réfolution  du  coagul  fe  fait.  Il  en 
eft  de  même  de  la  compreifion,  qui 
grrivedans  les  parties  que  cette  humeur 
occupe. 

Quant  à  P  Apoplexie,  qui  pour  Por- 
frappç  brufquçment7  8c  fans 
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qu9iî  précédé  aucun  figne ,  tels  que  ceux 
qu’on  remarque  ,  lorfqu’une  partie  fe 
meut  involontairement!,  ou  qu’on  a  de 
la  peine  à  mouvoir  ,  quand  on  en  a  la 
volonté  ;  ce  qui  fe  fait  mieux  fentir  par 
un  balbutiement  5  fi  l’humeur  attaque 
les  nerfsdelalangue,  celle-là  mérite  vé-j 
ritabiement  le  nom  de  goutte  ,  fur- tout 
û  les  (ignés ,  dont  nous  avons  parlé  l’a c- 
compagnent;  celle  là  marque  véritable¬ 
ment  la  force  fupérieure  des  matières 
vitrioliques  &  arfenicales ,  qui  font 
dans  l’air,  qui  feules  ou  jointes  à  cel¬ 
les  qui  fe  rencontrent  dans  le  fujet , 
ont  pénétré  dans  le  fang,  &  les  efprits 
comme  un  éclair  en  forme  de  tourbil¬ 
lon  ,  8c  qui  ont  interrompu  d’une  ma¬ 
niéré  prompte  8c  violente  le  cours  or¬ 
dinaire  des  liqueurs.  Il  y  a  peu  de  ref- 
fource  dans  la  Medecine  pour  ces  for¬ 
tes  de  maladies  :  dans  celles  où  les  ref- 
forts  des  parties  répriment  leur  force 
8c  leur  vertu ,  foit  par  l’art ,  foit  par  la 
nature  ,ona  lieu  d’efperer  ;  dans  celles 
au  contraire,  où  les  fecours  de  l’art  8c 
de  la  nature  ne  produifent  rien  ,  8c  où 
lesrefforts  8c  les  efprits  demeurent  dans 
l’inadtion  ,  tout  eft  à  craindre.  La  diffi¬ 
culté  de  la  guérifon  fe  prend  outre  cela 
du  nombre  des  parties  que  l’humeur 
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attaque.  Il  efi  bien  plus  ai fé  de  dëbar- 
$radèr  une  partie  >  que  d’en  débarraffer 
jplulieurs. 

Pour  faire  un  prognoüic  plus  aiïuré 
dans  cette, maladie  ^  comme  dans  toutes 
les  autres,  on  doit  toujours  joindre  les 
oonfidérations  fuivantes.  Il  faut  mettre 
dans  îa  balance  le  temps  du  commence¬ 
ment  de  la  caufe,  celui  de  fapoflefïïon, 
î’aétion  des  remedes  contre  elle  ,  6c  la 
réfiflance  qu’elle  fait  contre  les  reme¬ 
des  :  il  faut  tâcher  de  pénétrer  quelle 
*efl  la  qualité  de  riiumeur  ,  la  fixité  ,  la 
volatilité  ,  Fâcreté  ,  la  vifcofité,  &  les 
differens  degrés  de  fupériorité  que  ces 
levains  tiennent  les  uns  fur  les  autres  ; 
pour  mettre  les  remedes  dans  Féquilihre 
quM  faut.  Lorl'que  quelque  accident  de 
cette  nature  furvient  à  la  fin  d\me  ma¬ 
ladie  fur  un  fujet  ruiné ,  &  en  qui  le 
baume  de  la  vie  efl  entièrement  difïïpé, 
îa  reffo-urce  fera  médiocre  :  non- feule¬ 
ment  le  temps  en  général  de  la  poffef- 
|îon  de  cette  maladie  doit  être  exami¬ 
né  ,  mais  même  celui  qui  regarde  les 
parties  en  particulier  ;  quatre  jours  de 
fejour  de  l’humeur  qui  forme  cette  ma¬ 
ladie  fur  le  cœur  ,  ou  fur  le  cerveau  , 
font  d’une  plus  grande  confédération  , 
tjtdfmoisfurun  bjas  -ou  une  jambe  $ 
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a vec  c es  réfléxions  on  peut  faire  un  pro-' 
gnoflic  ,  qui ,  quoique  fouvent  fâcheux 
pour  le  malade  8c  pour  Tes  amis,  efîpour^ 
tant  honorable  pour  les  Médecins,  quî 
doivent  toujours  être  e-n  garde  fur  les» 
retours.  Les  engagemens  ,  qui  Te  fon£ 
dans  les  nerfs  ,  font  prefque  toujours  in¬ 
curables  fans  des  remedes  d’un  ordre  fev 
perieur  ;  &  fur  tout  fi  cela  arrive  fur  des? 
perfonnes  avancées  en  âge  ,  dans  leP 
quelles  le  feu  de  la  nature  s’affoiblit. 

Avant  que  de  parler  des  remedes  pro^ 
près  à  combattre  cette  maladie,  je  crois» 
qu’il  eflnéceifaire  de  dire  ce  qu’on  doit? 
entendre  par  lignes  ,  &  de  rappeller  ce  * 
que  j’ai  déjà  expliqué.  Les  Médecins  di~ 
fent ,  que  le  ligne  eft  ce  qui  nous  con¬ 
duit  à  la  connoiffance  de  la  nature  dis» 
fujet ,  par  exemple  la  fumée  efb  un  li¬ 
gne  qu’il  y  a  du  feu.  Ils  prétendent  que 
par  ce  ligne  ,  nous  venons  à  laxonnoife 
fance  de  la  nature  du  feu;  il  eff  aifé  de 
voir  combien  cet  exemple  efl  trompeur,,. 
Si  combien  ce  ligne  efi  équivoque,  puif- 
que  fi  cela  étoit  ,il  s’enfuivroit  que  tous 
les  corps  capables  d’exciter  une  fumée  , 
feroient  une  même  nature  de  feu  ;  ce 
qui  eft  faux ,  en  ce  que  l’antimoine  ,  l’ar- 
fenic  ,1e  plomb,  le  fumier  ,  le  bois  ,  & 
toutes  ces  matières  enflammées  produis 
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fent  une  fumée  differente ,  8c  que  la  qua¬ 
lité  du  feu  eff  differente  auffî.  Quant 
à  moi  voici  ce  que  j’entends  par  figne  : 
le  figne  fe  prend  du  côté  des  difpofitions 
differentes  ,  qui  font  dans  le  fujet ,  oa 
du  côté  de  l’inilrument  ,  qui  a  cara&e- 
rifé  8c  difpofé  la  matière  d’une  certaine 
façon  ;  cependant  foit  que  ce  change¬ 
ment  ,  ou  cette  face  differente  procède 
du  mouvement  intefiin  ,  8c  par  le  feu 
que  chaque  matière  renferme  en  foi  r 
ou  qu’elle  arrive  à  roecafîond’un  agent 
extérieur ,  on  trouvera  toujours  que  le 
figne  8c  la  matière  font  une  même  cho¬ 
ie.  Par  exemple ,  le  ligne  d’une  bougie 
allumée  eff  une  flamme  ,  qui  nous  fertà 
diflinguer  les  objets  ,  qui  font  autour 
de  nous.  Le  figne  d’une  bougie  éteinte  * 
eff  la  ceffation  de  cette  flamme  8c  l’ap¬ 
parition  des  tenebres,  qui  nous  cachent 
ce  qui  eff  prefent;  cette  flamme  dénote 
outre  cela  une  matière  inflammable  | 
mais  ces  fignes-îà  ne  nous  amènent  point 
à  la  connoiffance  de  la  nature  du  fujet  ; 
puifque  la  même  flamme  formée  de  la 
graille  ,  ne  différé  en  rien  de  celle  qui 
eff  faite  par  la  cire.  Il  faut  bien  d’au¬ 
tres  choies  pour  venir  à  la  connoiffance 
d’un  fujet ,  il  faut  une  longue  expérien¬ 
ce,  contrariée  par  nos  fens  ,  il  faut  une 
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certaine  folidité  ,  couleur  ,  odeur  ,  m- 
gofité  ,  ou  polifTure  ,  ôc  enfin  une  par¬ 
faite  anatomie  du  fujet.  Je  connois  bien 
dans  le  Printemps  par  une  matière  bril¬ 
lante  Rattachée  à  la  furface  de  la  terre  9 
qu’il  y  a  dans  cet  endroit  là  une  mine  9 
mais  je  ne  connois  pas  la  nature  du  mi¬ 
nerai  ,  ou  du  métal  3  fï  je  n’en  ai  fait  l’é¬ 
preuve  ;  cependant  je  trouve  dans  cette 
anatomie  ,  que  le  figne  ôc  la  matière 
métallique  ,  font  une  même  chofe  à  l’é~ 
gard  d’une  certaine  difpofition  Ôc  d’un 
certain  arrangement ,  qui  peut  arriver 
à  la  matière  par  un  agent  extérieur  ;  cela 
ne  change  point  la  nature  du  fujet  ,  il 
peut  bien  arriver  que  la  differente  im- 
prefîïon  des  agens  extérieurs  donnera 
une  forme  differente  à  la  matière.  Le 
doigt  ôc  le  cachet  moulent  la  cire  diffé¬ 
remment  :  il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  9 
que  la  matière  foit  en  rien  changée  | 
auflî  ces  fortes  de  façons  d^êtrejne 
nous  amènent  ni  à  la  connoiffance  de  la 
matière  moulée ,  ni  à  la  nature  de  celle 
qui  moule;  elles  ne  nous  découvrent  rierr 
touchant  la  matière  ,  Ôc  ne  fçauroient 
par  confequent  êtreprifes  pour  lignes  f 
non  plus  que  tout  ce  qui  n’eff  point  la 
matière  même.  On  peut  faire  ce  que 
nous  appelions  un  buüe3  qui  reprefen- 
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tera  la  même  perfbnne  par  des  agen& 
bien  difFerens  ;  une  certaine  imprefïïon 
un  certain  caraétere ,  une  certaine  for¬ 
me,  nous  fera  connoitre  tout  au  plus. 
£  c’eft un  crayon  ,un  cifeau,.ouunpin- 
ceau,  qui  Font  formé,;  8c  quoique  Fob- 
jet  foit  le  même  ,  nous  ne  fouîmes  pas 
plus  inffruits  de  la  matière,  qui  le  com-» 
pofe  ,  que  de  celle  qui  la  forme.  Ou 
me  dira  peut-être ,  une  épée  ,  qui  a 
çoupé  8c.  divifé  quelques  organes  dans 
un  fujet ,  n’eft  pas  la  maladie  ,  quoi 
qu’elle  en  foit  la  caufe  ,  8c  que  feloa 
moi ,  la  caufe ,  la  maladie  8c  le  ligne  font 
une  même  chofe  ;  quoiqu’il  demeure 
des  impreilions  fur  le  fujet,. qui  faffent 
voir  que  l’épée,  y  a  , paffé  ;  pourtant  le 
figne  ,  la  caufe  8c  la  maladie  font  bien 
differentes  ,  puifqu’on  ne  fçauroit  nies 
que  dans  ce  cas-là  Fépée  ne  foit  la  cau¬ 
fe  ,  que  Fimpreilion  en  eü  le  figne.  Le 
défaut  qui  furvient  aux  organes  de  cette 
partie,  fai fant  la  maladie  ,  on  ne  peut 
avancer  que  tout  cela  enfemble  foit  une 
même  chofe.  .  Je  réponds  ,  &  je  dis  * 
qu5il  n?eft  pas  nécelfaire  que,  le  pinceau 
avec  lequel  on  a  fait  un  tableau  ,  de¬ 
meure  fur  le  tableau  pour  former  le 
portrait  ;  qu’il  ne  doit  en  aucune  façon 
en  être  regardé  comme  la  caufe  *  attendu 
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qu’il  fuffit  que  le  pinceau  ait  laiffé  après 
foi  des  matières ,  qui  repréfentent  la 
perfonne  ,  &  qui  la  font  dire  telle  ? 
puifque  s’il  était  arrivé  que  le  pinceau 
eût  paffé  fur  la  toile  ,  ou  fur  une  table 
&  qu’il  n’eut  laiffé  aucune  matière  après 
foi ,  il  n’auroit  jamais  fait  le  portrait  5 
de  meme  il  le  couteau,  qui  a  pénétré 
dans  les  parties  du  corps  ,  n’a  voit  laiffé 
aucune  matière  propre  à  la  pourriture 
6c  à  la  corruption  ,  il  n’y  auroit  jamais 
eu  d’ulcere  ni  playe  ;  fi  le  crayon  en 
eût  fait  autant ,  3c  fi  lecifeau  n’eut  em* 
porté  une  portion  de  la  matière  fur  la¬ 
quelle  il  a  agit ,  on  ne  pourvoit  pas  dire 
ceci  eft  un  ouvrage  d^architeéhire  ,  ou 
un  paficel >  de  fi  ce  qu’on  objets  avoit 
lieu  ,  on  pourroit  encore  dire  que  là 
main  ,  qui  a  pouffé  l’épée  afaitla  playe  5; 
on  pourroit  aufii  recourir  à  l’efprit  uni- 
verfel  ,  qui  anime  3c  qui  détermine  les 
corps  à  agir  les  uns  fur  les  autres.  Je 
ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait  eu  un  premier' 
moteur ,  que  les  parties  ,  qui  compofent 
l’Univers ,  n’agi  ffe  ntl  es  unes  fur  les  au¬ 
tres;  mais  je  trouve  de  l’inutilité  Sc  un 
tempsperdu à cesfortes  de  fpéculations, 
fur  tout  pour  des  Médecins  ,  de  qui  là 
matière  préfente  doit  être  tout  l’objet  -, 
6c  principalement  dans  la  maladie  en 
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queflion;  &  je  dis  qu’il  me  fuffit  décora 
noître  dans  ce  qui  a  formé  l’apoplexie  * 
comme  dans  ce  qui  a  formé  le  bufte  ,  la 
qualité  de  la  matière  qui  a  demeuré  >  8c 
qui  la  repréfente  ;  puifque  c’efl  dans  elle 
feule  que  le  ligne  ,  la  caufe  ,  8c  la  mala¬ 
die  ,  fetrouvent  renfermées.  Ce  fl  ce 
que  j’ai  fait  voir  ,  en  montrant  de  com¬ 
bien  de  maniérés  différentes  ces  fortes 
d'accidens  pouvoient  naître. 

Quant  à  la  véritable  apoplexie  ,  que 
j’appelle  goutte,  pour  la  diflinguer  d’a¬ 
vec  ces  fortes  d’accidens  ,  je  les  com¬ 
pare  à  une  épée  ,  qui  a  été  brifée  dans 
fon  foureau  ,  foit  par  effort  violent , 
par  une  lime  ,  ou  par  la  foudre  :  on 
connoît  les  deux  premiers  tant  par  la 
rupture  du  foureau ,  que  par  une  certai¬ 
ne  divifion  des  parties  ,  dont  l'épée  eiî 
compofée  ,  8c  qui  donnent  à  connoître 
la  qualité  de  Pinftrument  ;  au  lieu  que 
celle,  qui  aura  été  brifée  par  la  foudre  9 
fera  calcinée  ,  de  maniéré  que  la  forme 
6c  les  difpofîtions  extérieures  de  l’épée 
feront  entièrement  détruites  ,  le  fou¬ 
reau  demeurant  dans  fon  entier;  voilà 
la  différence  que  je  remarque  entre  les 
fauifes  apoplexies  &  les  véritables  ,  en¬ 
tre  cellesque  la  violence  produit ,  8c  en¬ 
tre  celles  que  la  foudre  extérieure  ou 
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intérieure  font  naître  9  en  ce  que  dans 
les  premières  l’effort  des  agens  fait  tou¬ 
jours  un  défordre  fur  les  organes  ,  de 
même  que  les  inftrumenstranchans  font 
fur  le  foureau  de  l’épée  ;  au  lieu  que 
l’apoplexie,  ou  ce  que  j’appelle  goutte 
qui  naît  de  la  foudre  extérieure,  ou  in-* 
îerieure  ,  c  eff-à-dire  par  ces  tourbillons 
de  foufre  ,  de  mercure  ,  &  de  matière 
arfenicale,  élevées  des  entrailles  «  pro¬ 
duit  fon  aétion  ,  &  ne  fe  fait  fentir  que 
fur  le  feu  &  les  efprits  ,  fans  bleffer  les 
organes  qui  les  renferment.  Ces  maniè¬ 
res  differentes,  dont  on  doit  envifa- 
ger  l’apoplexie ,  font  û  neceffaires  pour 
le  choix  qu’on  doit  faire  des  remedes  * 
qu’il  feroit  inutile  d’en  propofer  qu’oit 
ne  la  connoiffe  à  fonds.  Les  remarques 
que  je  dis  qu’il  convient  de  faire  ,  les 
lignes  que  j’établis  fur  les  maniérés  d’ê¬ 
tre  de  la  matière  qui  la  produit,  tout 
cela  ayant  quelque  fondement,  &  étant 
foutenu  par  un  bon  jugement ,  l’appli¬ 
cation  qu’il  faut  faire  des  remedes  pro¬ 
pres  à  combattre  cette  maladie  ,  fera 
par  confequent  moins  difficile.  Je  tien¬ 
drai  en  cela  le  même  ordre  ,  pour  les  re- 
medes  que  j’ai  à  propofer ,  que  celui  que 
j’ai  obfervé  dans  les  differentes  caufes 
que  j’ai  fait  voir,,  qui  pouvoientproduire 
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cette  maladie.  Suppofons  donc  qu’uü 
fang  extravafé  la  repréfente  ,  quoique 
lafaignée  foitla  première  opération  qui 
fe  falTe  pour  y  remedier  ;  je  foutiens 
que  le  plus  grand  bien  qu?il  en  pourroit 
arriver  ,  ce  feroit  qu’elle  fût  inutile  ;  &c 
voici  comment.  C’ed  que  pour  détrui¬ 
re  cette  maladie ,  il  faut  détruire  la  cau- 
£e ,  qui  e$  le  fang  extravafé  :  or  pour  la 
détruire ,  je  ne  fçache  que  deux  moyens* 
û  on  en  fçait  d’autres  ron-me  fera  pîaifir 
de  me  les  apprendre.  Le  premier  eil 
qu’il  faut  diiîoudre  radicalement  cette 
matière  ,  &  la  faire  paffer  en  forme  de 
vapeurypourque  fanature lapuiffe  pré*» 
cipiter  par  des  voyes  commodes.  Le  fé¬ 
cond  ,  feroit  de  la  faire  réabforber  par 
les  mêmes  vaiffeaux,  qui  l’ont  îaiffé  ré? 
pandre  ,  Sc  la  faire  rentrer  avec  le  refie 
de  la  malle  du  fang  fans  la  détruire.  Je 
fçais  plufieurs  raifons  pour  prouver  que 
la  faignéene  fçauroit  produire  cet  effet  ; 
je  ne  veux  pas  m’en  fervir  dans  cette 
occaflon  je  ne  demande  autre  chofe  à 
des  perfonnes  d’honneur  Sc  de  bonne 
foi ,  verfées  dans  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine  ,  qu’ils  me  difent  s’ils  ont  jamais 
vu  que  la  faignéeait  fait  rentrer  le  fang 
extravafé  dans  les  vaiiTeaux  qui  le  doi¬ 
vent  contenir  ,  ou  qu’elle  Tait  fait  dit; 
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foudre, fur  quelque  partie  du  corps  que 
cela  foit  arrivé.  Je  m’affure  que  per- 
forme  ne  le  dira  avec  rai  Ton  ;  tout  ce 
qu’on  a  pu  voir  de  plus  favorable  ,  ç’a 
été  par  les  perfonnes  ,  qui  fe  font  appli¬ 
quées  à  fuccer  le  lang.;  on  a  empêché 
par  cette  méthode  ,,  non  feulement  les 
accidens  prefens ,  mais  même  ceux ,  qui 
auroient  pu  furvenir  ,  en  empêchant  la 
luppuration  ;  il  ne  pouvoitdonc  tout  au 
plus  arriver,  comme  j’ai  dit  5  que  la  fai- 
gnée  ,  quoique  faite  à  propos  par  rap¬ 
port  aufujet.,  à  la  matière  &  aux  difpo- 
fitions  qui  fe  rencontreroicnt  encore 
dans  la  maffe  du fang,  deviendroit  pour¬ 
tant  inutile  par  rapport  à  la  réfolutioa 
qu’il  convient  faire  de  cette  matière  ex- 
travafée.  Voici  donc ,  ce  me  ièmble  * 
comme  il  s’y  faut  prendre ,  de  à  quoi 
un  Médecin  ,  qui  .eR  plus  curieux  de 
travailler  comme  il  faut  que  de  fa  ré¬ 
putation.,  doit  s’appliquer.  Il  doit  pre¬ 
mièrement  connoître  à  fonds  la  qualité 
de  la  matière  ,  qui  fait  la  maladie ,  de 
même  que  le  rem ede  propre  à  la  com¬ 
battre  ;  li  je  ne  craignois  d’offenfer  bien 
des  gens  ,  je  poufTerois  la  chofe  où  je 
fçai  qu’elle  va.  Mais  cela  ne  nous  avan- 
ceroit  de  rien ,  je  dis  feulement  qu’il  y  a 
ps-u  de  Médecins  9  qui  connoiffei\t  le 
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fang  d’une  maniéré  differente  de  celle 
des  autres  hommes  ;  quant  à  moi  voici 
les  obfervations  que  j’ai  fait;  j’y  ai  ver- 
fé  deffus  toute  forte  d’eau- fortes  ,  de 
Fefprit  de  vin  ?  Sc  de  vinaigre ,  fans  qu’il 
ait  été  diffous  ;  la  même  chofe  arrive 
fur  le  foufre  commun  ,  qui  ed  dans  le 
grand  monde  ,  ce  que  le  fang  ed  dans 
lepetit5  c’ed  à-dire  qu"*il  n’ed  autre cho- 
fe  qu’une  réfine  aifée  à  fondre  &  à  s'en¬ 
flammer  ;  mais  en  même  temps  très-aifée 
à  fe  mêler  &  à  (e  confondre  avec  des 
corps  réfineux  ,  fur  tout  s’ils  font  de  fa 
nature.  Sur  ces  fondemens  incontefla- 
bles ,  je  dis  que ,  lorfque  le  fang  ed  une 
fois  extra vafé  ,  foit  qu’on  ait  deffein  de 
le  faire  rentrer  en  grâce  avec  la  nature  , 
Sc  de  lui  faire  fubir  de  nouveau  les 
loix  de  la  circulation  pour  le  faire 
paffer  enfuite  par  les  filtres  ,  dont  la 
nature  fe  fert  pour  faire  fes  féparations  , 
il  faut  qu’il  foit  radicalement  diffous  , 
ou  du  moins  très-di  vifé  ;  que  fi  on  aban¬ 
donne  cet  ouvrage  à  la  nature ,  le  temps 
ne  peut-être  que  long,  Sc  les  événemens 
fort  incertains. 

Quant  par  les  fecours  de  l’Art  on 
prétend  faire  cette  diffolution  ,  elle  fe 
doit  faire  par  des  corps ,  qui  foient 
de  la  nature  du  fang,  quand  même 
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ils  ne  feroient  pas  tirés  de  fa  miniè¬ 
re  ;  ce  que  j'entends  par  ies  cornes , 
les  cheveux,  l’urine,  les  ongles  ,  &c. 
parce  que  dans  Tordre  de  la  natu¬ 
re  ,  pour  faire  une  parfaite  difTolu- 
tion  ,  il  faut  que  l’agent ,  ou  le  diffol- 
vant  foit  tiré  du  corps  ,  qui  doit  être 
dillbus,  ou  que  sfil  ne  Feil  pas ,  il  ait  été 
porté  par  FArt  à  un  certain  degré  de  per¬ 
fection  ,  qui  lui  donne  une  pénétration 
ai(ée,&  la  propriété  d’agir  puillamment; 
iorfqu’on  employé  le  diffoîvant  naturel 
on  le  peut  aiguifer  par  ces  fortes  de  ma¬ 
tières  ,  &  pour  lors  fon  aCtion  en  efî 
prompte  8c  plus  vive  ;  c’eft  dans  cet  ef- 
prit  que  je  propofe  le  remede  fuivant , 
duquel  j’ai  une  expérience  confirmée. 

Remede  contre  les  accidens  apoplectiques. 

Prenez  une  livre  de  fang  humain  ver¬ 
meil,  d’une  bonne  confiftance  ,  &  tire 
d’un  bon  fujet  :  faites-le  fecher  à  l’om¬ 
bre,  après  en  avoir  feparé  la  ferofité- 
mettez-leen  poudre  grofiiere  :  fur  qua¬ 
tre  parties  de  ce  fang  ,  mettez-y  une 
partie  d’ambre  jaune ,  ou  fuccin  en 
poudre  impalpable  ;  une  once  d’huile 
de  corne  de  Cerf ,  8c  autant  de  fon  fel  ; 
trois  onces  de  poudre  de  Vipere  ;  fix 
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onces  de  fuye  lapluséloignéedu  foyef: 
mêlez  bien  le  tout  enfemble  :  mettez- 
le  dans  une  cornue,  dont  la  moitié  foit 
vuide  :  placez-la  fur  un  fourneau  de  fa¬ 
ble  :  diftillez  par  degrés  :  la  diftillation 
étant  finie  ,  remettez  de  nouveau  fang 
fur  les  matières ,  qui  feront  forties  par 
ta  diflillation  ,  6c  fur  les  fcories  ,  qui 
feront  demeurées  au  fonds  de  la  eucur* 
bite  ;  travaillez  comme  ci-devant  :  re¬ 
faites  la  même  chofe  par  trois  fois  , 
obfervant  d’y  mettretouiours  -la  même 
quantité  de  nouveau  fang  humain  :  fe- 
parez  l’huile  6c  le  fel  d’avec  le  flegme  , 
6c  mêlez  l’huile  de  le  fel  enfemble  ;  met- 
tez-les  dans  un  matras  ,  ou  autre  vafe  à 
digerer  à  un  feu  fi  leger  ,  qu’il  ne  fè  fu~ 
blime  rien  l’efpace  de  dix  à  douze  jours  ~ 
caliez  enfuite  le  vafe  ,  6c  mettez  la  ma¬ 
tière  dans  d’autres  ,  que  vous  croirez 
vous  convenir  pour  l’ufage.  On  pour¬ 
rait  bien  éclaircir  cette  matière  en  la 
reélifiant ,  6c  la  dépouiller  d’une  partie 
de  fa  mauvaife  odeur  ;  mais  on  dimi¬ 
nuerait  quelque  chofe  de  fa  vertu  ,  6c 
à  dire  vrai ,  un  malade  n’eft  gueres  en 
état  d’entrer  dans  ces  fortes  de  déli— 
cateffes  *  quand  on  eft  attaqué  d’une 
telle  maladie ,  pour  legere  qu’elle  foit. 

L’opinion ,  où  l’on  eft  touchant  les 

gouttes  $ 
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gouttes,  qu’on  appelle  d’Angleterre, 
m’oblige  de  donner  ici  la  maniéré  de 
les  faire;  je  laide  aux  connoiffeurs  le 
choix  &  la  préférence  qu’on  doit  faire 
de  la  préparation  que  je  viens  de  don¬ 
ner  à  celle-ci. 

Gouttes  A  Angleterre* 

Prenez  de Técorce  de  faxifrage,  racine 
d'afarum,  de  chacune  deux  onces,  bois 
d’aloësune  once  ,  opium  de  Thébaïde 
fix  gros  3  fel  volatil  de  crâne  humain  , 
fel  volatil  de  fang  humain  ,  de-chacua  - 
un  gros ,  efprit  de  vin.  redihé  deux  li¬ 
vres  :  mettez  le  tout  dans  un  matras  * 
bien  lutté  ,  8c  laiffez  digerer  au  bain  ■ 
marie  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
laiffez  refroidir  ;  Eltrezâ  travers  un  pa^' 
pier  gris.  Si  on  veut  diftïllerle  tout ,  les 
gouttes  ferontblanches  ;  au  lieu  que  de 
cette  maniéré  elles  retiennent  la  tein<- 
îure  des  matières  ,  qui  ont  infufé  avec  ’ 
l’efprit  de  vin;  il  y  en  a  aufquelles  on  a- 
joute  de  la  fuye  ,  8c  peu  qui  foient  fai¬ 
tes  avec  le  fel  du  fang  humain  ;  mais 
c  elles-  là  font  au  delTus  de  toutes  les  au»  - 
très. 

Quoique  j’aye  décrit  ailleurs  une  cer¬ 
taine  teinture  métallique,  qu? on  appelle 

'  '  FP 
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iilium  5  &  bien  qu’elle  foit  differente  de 
cette  préparation  philofophique  reçue 
parmi  les  Auteurs  de  cet  Art  *  j’en  ai 
vu  une  fî  bonne  réliflîte  en  la  mêlant 
avec  la  préparation  *  dont  je  viens  de 
parier  ,  que  j’ai  crû  en  devoir  confeib- 
1er  l’ufage.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foitné- 
ceffaire  de  la  repeter  ici  ^  l’ayant  déjà 
décrite  ci-deffus  :  mais  il  faut  obferver 
de  ne  fe  fervir  contre  cette  maladie  que 
de  la  teinture  ,  qui  a  été  tirée  par  Fe£ 
prit  de  vin  ?  ôc  non  par  celui  du  vi¬ 
naigre.  En  refondant  cette  matière  elle 
donne  toujours  une  nouvelle  teinture  ; 
ce  remede  efl  un  grand  fondant  des  coa- 
guls  intérieurs  ;  c’efl  pourquoi  il  ne  faut 
pas  en  donner  trop  fréquemment;  quand 
on  e fl  hors  de  ces  grands  accidens  ,  oa 
peut  difliiler  un  peu  de  l’efprit  de  vin  * 
pour  que  la  teinture  en  foit  plus  for¬ 
te  ;  on  en  peut  donner  une  dixaine 
de  gouttes  par  jour  dans  du  confommé  ^ 
vin  ,  eau  vulnéraire  ,  liqueur  cordiale  x 
Sec.  avec  unefoixantaine  de  gouttes  de 
la  liqueur  contre  Papoplexie. 

Quoique  les  foufres  métalliques  dont 
cette  teinture  eû  chargée  ne  foient  pas 
aufîî  ouverts,  aufli  murs  ôc  aufîi  dépouil¬ 
lés  de  leur  terre  minérale  ,  que  le  font 
les  teintures,  dont  les  Philofophes  ont 
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parlé ,  comme  rien  n’eft  plus  propre  à 
ouvrir  les  métaux  que  ce  qui  eft  tiré  de 
la  fuie ,  de  Turine ,  dunître ,  du  vitriol 
Si  du  tartre  ;  ces  fortes  de  métaux ,  dont 
cette  compofition  efl  faite ,  fe  trouvent 
allez  atténués  pour  fe  mêler  dans  des  li¬ 
queurs  ,  &  pour  fervir  pour  la  fanté®- 
J’ai  fait  voir  dans  mon  Traité  de  Phy¬ 
sique  qu’il  yavoit  de  l’uniformité  entre" 
les  foufres  orifîques  ,  ëc  ceux-  des  au¬ 
tres  métaux  ,  avec  les  animaux  :  c’eft  de 
là  que  je  puis  tirer  la  confequenee  que 
le  fangune  fois  coagulé  ,  fe  doit  diifou- 
dre  par  les  matières  fulphureufes  mé¬ 
talliques  ,  ou  par  des  liqueurs  qui  lui 
reffemblent,  comme  font  les  foufres; 


des  animaux,  &  fur  tout  s’ils  font  ani¬ 
més  des  premiers.  L’uniformité  de  na~ 
îure,  qui  fe  rencontre  entre  les  deux  ^ 
fait  que  les  remedes  que  fai  propofé  r 
doivent  être  regardés  comme  les  veri-- 
tables  fpécihques  delà  goûte,  êc  des- 
accidens  apoplectiques  ,  qui  procèdent 
d’une  caufe  coagulante  ,  ou  par  un  fan  g; 
extravafé ,  quand  même  la  caufe  de  fex- 
travafation  feroit  d’une  nature 
vante  :  &  à  moins  de  cet  ouvrage  , 
cet  élixir  tant  vanté  des  Philofopbes ,  if 
lae  peut  yen  avoir  aucun  au  delïus 
ceux  que  j  ai  propofé.  Ce  font  ces  mê^ 

Ppij 


4  jT  2  Principes  de  Phyfique  9 

mesraifons  qui  me  font  préférer  les  H* 
queurs  tirées  du  fang  humain  à  toute  au¬ 
tre  liqueur  volatile ,  urineufe,  tirée  des 
cheveux ,  de-la  foye  ,  des  plumes  ,  des 
ongles des  cornes  ,  &c.  parce  qu’il  eft 
certain  qTil  y  doit  avoir  plus  de  pro¬ 
portion  &  plus  d? uniformité  entre  les 
efprits  tirés  du  fang  ,  Sc  le  fang  extra- 
vafé  ou  non  ,  qu’il  n’y  en  aura  avec  ceux 
qui  formés  même  par  le  fa  ng  ,  auront 
pris  la  nature  de  corne  ,  de  cheveux  , 
d’ongles,  Scc.Sc  fur  tout  s’ils  font  tirés 
d5un  animal  différent  de  i’homme. 

C’efl  par  les  réflexions  que  j’ai  faites 
fur  une  Mécanique ,  que  je  me  fuis  avifé 
de  faire  le  mélange  de  ces  foufres  mé¬ 
talliques  avec  ceux  des  animaux  ,  j’ex¬ 
plique  le  tout  en  peu  mots'* 

Les  Tireurs  d’or  ,  après  avoir  cou* 
ché  fur  un  marc  d’argent ,  depuis  un  de¬ 
mi  gros  jufques  à  un  Sc  demi  d’or  ou  en¬ 
viron  ,  tirent  par  des  filières  cet  argent 
enveloppé  de  cet  or:  For  accompagne 
l’argent,  quoiqu’il  foit  tiré  auffi  délié 
qu’un  cheveu  :  plus  il  y  a  d’or  fur  l’ar¬ 
gent  ,  Sc  plus  ce  fil  en  eff  beau  ;  moins 
il  y  en  a  ,plus  il  paroît  pâle  Sc  dégra¬ 
dé,  Sc  moins  il  fe  vend.  Les  Artifans  , 
dont  le  principal  objet  dans  leur  méca¬ 
nique  ,  eft  l’intérêt  *  ont  cherché  les 
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moyens  de  rehauffer  cet  or  ;  ils  fe  font 
v  fervis  pour  cet  effet  des  cheveux  ,  du 
cuir ,  des  plumes  de  perdrix  ,  &  fur» 
tout  des  rouges  ,  les  faifant  paffer  par 
le  feu;  ce  qui  à  la  vérité  fèmbloit  rem¬ 
plir  les  canelures ,  &  les  vuides  de  For  r. 
Sc  en  rehauffer  même  en  quelque  façon 
le  coloris;mais  comme  le  tour  d’adreffe 
s’eff  découvert ,  la  Cour  a  jugé  à  propos 
de  déffendre  un  tel  procédé  >  parce  que 
cette  maniéré  d’exalter  for  étoit  une 
pure  friponnerie ,  parce  quelle  portoit 
une  odeur  de  fumée  ,  &  que  d’ailleurs 
cela  ne  réfifie  ni  aux  eaux  falées  ,  ni 
à  l’eau  de  pluye.  Un  Maître  de  cet 
art  me  vint  trouver  *  pour  fçavoir  iî 
je  ne  pourrois  pas  imaginer  quelque 
moyens  pour  rehauffer  ces  fortes  de  fils 
d’or ,  fans  qu’il  refiât  aucune  impref* 
iion  de  fumée  :  je  ne  fus  pas  long-temps 
à  découvrir  que  lé  mélange  des  foufres 
tirés  des  animaux  chargés  des  métalli¬ 
ques,  à  l’imagination  dé  ce  que  j’ai  dit  du: 
Lilium  ,  étoit  capable  de  le  faire  ;  mais 
comme  je  crois  qu’en  cela  le  public 
ferait  abufé  ,  je  n’ai  eu  garde  de  met¬ 
tre  en  ufage  de  telles  fophiflications.  Je 
ne  fçai  pas  fi  l’or  de  Milan  n’a  pas  paffë 
par  ces  fortes  de  matières  ,  mais  je  fçaï 
bien  qu’un  homme  à  Lion  s’eâ  fort  en- 
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richi  par  ce  moyen  ;  car  enfin  5  de  quel 
Pais  du  monde  que  vienne  For  ,  il  ne 
fçauroit  aller  au  dégré  où  l’Art  le  porte  | 
quoiqu’il  en  Toit je  n’ai  pas  laiffé  d’en 
tirer  de  Futilité  par  l’application  que 
j’en  ai  faite  à  la  Medecine  ;  les  fecours 
momentanés  qu’on  tire  des  efprits  ôc 
des  foufres  des  végétaux  5c  animaux  , 
font  un  art  tout  particulier  ;  la  facilité 
avec  laquelle  ils  abandonnent  nos  li¬ 
queurs  ,  m’a  donné  occafion  de  les  lier 
avec  des  foufres  métalliques  ;  par-là 
leur  aéfcion  n’efl  pas  moins  pui  (Tante  y 
le  long  iéjour  les  rend  plus  efficaces  r 
5c  les  foufres  métalliques  y  étant  une 
fols  arrivés  ,  ils  font  bien  plus  puiffans^ 
à  en  faire  changer  de  nature  les  mau¬ 
vais  levains ,  qui  font  naître  l’apoplexie* 
ôc  d’autre  maladies  approchantes;  ce 
que  la  pratique  fera  voir  aux  Médecins 
de  bonne  foi  qui  les  mettront  en  ufage  * 
&  qui  loueront  eux  mêmes  la  maniéré 
que  je  propofe  pour  s’en  fervir, 

J’avois  réfolu  pour  cette  fois  de  ne 
point  parler  de  plufieurs  connoiffiances 
que  j’ai  acquîtes  par  un  travail  peu; 
commun,  quiauroient  fans  doute  orné 
cet  O u vrage ,  fe  pouvant  rapporter  avec 
utilité  à  la  Medecine  pratique  ;  cepen¬ 
dant  comme  je  ne  veux  rien  o  omettre 
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3e  tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  le- 
cours  dans  la  maladie  dont  je  traite  r 
je  veux  bien  relever  ce  tour  de  main  > 
que  j’ai  tenu  caché  jufques-ici ,  &  qui 
comme  je  le  crois  ,  le  fera  encore  aux 
Artifans  de  cette  vacation  :  j’en  dirai 
allez  pour  me  faire  entendre  aux  per- 
fonnes  qui  font  chargées  de  la  fanté  de 
S.  A.  R.  &à  ceux  de  notre  profefïïon 
qui  veulent  bien  croire  qu’on  peut  trou¬ 
ver  de  nouveaux  remedes. 

Le  Doéte  Brachefco  m’en  a  fait  les 
premières  ouvertures:  Dominas  Domus 
exaitat  Dominum  exaltationis  rfol  vtro 
exaltatur  in  ariete ,  aique  aries  tft  Do¬ 
rmis  JVianis  1er  go  Mars  exaitat  Johm  9 
quia  y  ut  qam  diBum  eft^Domus  non 
exaitat  >  Jèd  Dominas  Domus  exaitat 
Dominum ^qui  ingreditur  Domum ;  tgitur 
tinBura  Alartis  elevat  folem  ad  prœdic- 
tum  jlatum  perfeBum ,  nec  alius  planeta - 
rum .  Il  ne  fera  pas  difficile  de  donner  de 
l’étendue  à  cette  ouverture  ,  quand  on 
aurai’inteliigence  denos  principes. Cela 
prouve  merveilleufement  bien  l’accord 
des  Planètes  terreüres  avec  les  celeftes^ 
pour  laquelle  ARrologie  fai  déjà  dit  ^ 
que  nous  n’avons  befoin  ni  de  lunette 
ni  d’échelle. 

Pour  revenir  à  notre  Remede  3  je  dit 
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que  lorfque  par  ce  remede  on  eft  aps 
pliqué  à  détruire  la  caufe,  il  faut  tra¬ 
vailler  en  même  temps  à  faire  changer 
des  difpofitionsoppQfées,qui  fe  rencon¬ 
trent  dans  le  fujet  ,^qui  Font  fait  naî- 
tre  :  il  effc  même  à  propos  ée  continuer 
Fufage  de  ce  remede  ,  jufques  à  une 
parfaite  g^iérifon  8c  extindion  entière 
de  la  caufe  ,  fans  abandonner  de  vue 
les  difpofitions  oppofées  ,  comme  je 
viens  de  dire.  Par  exemple,  fi  Fon  ëtoit 
affuré  qu’un  fang  épanché  procédât  d'u¬ 
ne  effervefcence  ôc  d’une  raréfadion  des 
parties  qui  le  compofent ,  il  faudroit 
dans  ce  cas  là  ,  faire,  comme  quand  cm 
applique  une  pierre  à  cautere  ;  on  met 
des  défenfifs  tout  autour  y  pour  empê¬ 
cher  que  Fimpreflion  de  ce  remede  n’al- 
îere  les  parties  voifines ,  8c  ne  commu¬ 
nique  fon  adion  dans  les  liqueurs  ;  je 
ferois  la"  même  chofe  dans  Fufage  da 
remede  ci-delfus  ,  je  glifferois-de  temps 
en-temps  des  défenfifs  intérieurs  ,  8c. 
je  me  fervirob  des  remedes  qui  cal¬ 
ment  8c  qui  tranquillifent»  Helmont 
dit  avoir  guéri  bon  nombre  d’attaques 
d’Apoplexie,  par  Fufage  feul  àeŸOvmrn 
lorfque  la  caufe  procedok  d’une  effer¬ 
vefcence  des  liqueurs,  par  laquelle  le 
genre  nerveux  fe  trouvait  irrité  ^  je  ne 
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fçaipas  fi  dans  cette  rencontre  il  parle- 
roit  comme  Paracelfe,  qui  appelle  Lau~ 
âanum  un  grand  remede  ,  qu’il  fe  réfer- 
ve.  Ce  qui  trompe  bien  des  gens  qui  le 
prennent  au  pié  de  la  lettre  \  car  dans  la 
clef  du  Livre  de  Paracelfe,  ce  Lauda - 
tiumz fi  pris  pro  re  laudanda.  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  il  arrive  fouvent  que  ce 
remede  tourne  du  côté  des  fueurs  ;  3c 
qu’il  y  auroit  lieu  d’efperer  qu’y  étant 
déterminé  par  nos  remedes  volatils  ,  ii 
pourroit  prendre  la  même  voye.  Pour 
moi  je  nfen  tiens  à  des  anodins  moins 
fufpeéts.  A  l’égard  de  l’ufage  qu’on  doit 
faire  de  notre  remede ,  c’eft  au  Médecin, 
qui  conduit  l’affaire 5  de  le  faire  conti« 
nuer,  de  le  fufpendre ,  ou  de  le  quitter, 
quand  ila  bien  pefé  toutes  chofes  Je  n’im- 
prouverois  pas  dans  les  caufes  les  plus 
malignes,avant  l’extravafation  du  fang , 
s’il  étoit  poflible  de  bien  juger  de  ce 
point,  je  n’improuveroispas,  dis*  je,  une 
îaigné  ;  mais  l’extravafation  étant  fai- 
te  ,  elle  ne  convient  point  du  tout  ;  âc 
fur  tout  fi  la  rupture  des  vaiiTeaux  pro¬ 
cède  d’une  caufe  coagulante.Que  fi  cela 
arrive  par  une  effervefcence  de  la  na¬ 
ture  de  celles  qui  fe  terminent  en  chaud, 
comme  on  le  peut  voir  dans  l’adtion  de 
la  poudre  à  canon ,  pour  lors  elle  pour- 
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3-oit  avoit  lieu  ,  étant  faîte  avec  mode* 
ration  ,  Sc  examinant  fans  prévention  M 
û  Ton  en  a  tiré  quelque  avantage  ,  fî  ( 
Pair  9  à  qui  on  donne  occafion  par-là  de 
s’introduire  dans  les  vafes,  fait  mou¬ 
voir  le  fang  de  les  efprits  deftinés  pour 
le  mouvement  de  pour  le  ientiment.Que 
|î  la  minière  de  cet  accident  étoit  confi- 
dérable  ,  de  qu’elle  eût  fon  fiége  dans 
le  bas  ventre  ,  il  faudioit  l’enlever  d’u¬ 
ne  maniéré  douce;  non  pas  que  j’en¬ 
tende  qu’on  doive  employer  la  caffe  «de 
la  manne  ,  mais  bien  l’émetique ,  fans 
addition  de  purgatifs  dans  le  commen¬ 
cement  ,  parce  qu’il  eft  plus  aifé  d’enle¬ 
ver  cette  plénitude  par  le  vomiffement , 
qu’en  lui  faifant  traverfer  tous  les 
boyaux.  On  doit  faire  difibudre  l’éme¬ 
tique  dans  du  boüillon  .  ou  dans  du 
ma  5  de  y  mêler  de  nos  gouttes  ,  parce 
que  l’on  fait  deux  chofes  en  même 
temps ?  qu’il  eif  abfolument  néceflaire 
de  faire  ;  fçavoir  ,  rappeller  les  efprits 
dans  les  refforts  de  l’eftomac ,  de  le 
debaraflêr  de  fa  charge.  Que  fi  ion 
me  travaille  à  mettre  les  nerfs  en  état 
de  fentir  les  aiguillons  de  l’émetique  , 

|1  îfaura  jamais  d’effet,  dr  plus  on  s’o¬ 
piniâtrera  à  en  donner,  de  plus  on 
augmentera  ce  mal; parce  que  quand  il 
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arrive  que  l’émétique  demeure  dans 
Fefïomac ,  fans  produire  fon  effet ,  il  fe 
)  change  facilement  en  la  nature  des  le¬ 
vains  ,  qui  font  la  maladie  ;  pour  favo- 
rifer  F aérien  des  remedes  fpécifiques  , 
il  faut  fe  fervir  de  lavemens.  J’ai  é- 
prouvé  que  les  fuivans  ont  opéré  plus 
que  tous  les  émétiques  dans  les  attaques 
apopîédtiques  que  j’ai  louffert.  On 
prend  de  l’urine  toute  pure  ,  avec  deux 
gros  de  fuie  de  cheminée  ;  lorfque  mes 
accidens  diminuèrent ,  j’y  ajoûtai  une 
partie  d’eau  de  fon  ,  fur  deux  d’urine  , 
ôc  deux  ou  trois  onces  de  miel  ;  la  force 
de  ce  lavement  confifle  dans  la  fuie  8c 
l’urine  ,  ainfî  en  augmentant,  ou  en  di¬ 
minuant  l’un  ou  l’autre  3  on  rend  fon  ac¬ 
tion  plus  ou  moins  vive.  On  peuty  join¬ 
dre  de  nos  goûtes  d’Angleterre,  quand 
l’accident  efl  paffé  ,  Sc  que  l’on  appré¬ 
hende  des  retours ,  ou  qu’il  en  efl  refié 
quelque  imprefîîon  ;  la  compofition  fui- 
vante  efl  très  propre  pour  la  détruire  ; 
je  m’en  fuis  fervi  avec  fuccès,  quoique 
mon  mal  fut  mêlé  de  chagrin,  c’efl  pour¬ 
quoi  je  la  donnerai  ici. 

;  N'' 

Extraits  amers ,  purgatifs  olêeux . 

Prenez  extrait  de  fafran  deux  gros  ; 
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extrait  d’abfynthe  ,  de  Kinkina,  de  pe¬ 
tite  centaurée  ,  d’aloës  ,  de  mirrhe  ,  de 
chacun  une  demie  once  ;  extrait  de  ra¬ 
cine  de  jalap  deux  gros:  digerez  tous  ces 
extraits  enfemble  avec  une  fufïîfante 
quantité  d’efprit  de  vin  pendant  trois 
jours;  après  quoi  difiilez  l’efprit  de 
vin  ,  ou  le  faites  évaporer  ,  réduifant 
la  matière  en  confiftance  de  thériaque  ; 
pour  lors  mèlez«y  demi-once  de  nos 
efprits  volatils  ;  idemi  gros  d’huile  de 
eanelle,  degerofle,  de  citron,  &d’anis, 
de  chacun  autant;  demi-once  de  foufre 
de  Mars,  bien  ouvert  &  bien  édulcoré,* 
Ôc  dépouillé  de  tout  corrcfif,;tenez  cela 
dans  des  pots,  Ce  remede  efi:  le  plus 
puiffant  6c  le  plus  doux  qu’il  y  ait  pour 
enlever  une  caufe  déjà  formée  ,  6c  me- 
sue  pour  la  prévenir  ,  6c  faire  changer 
les  difpofitions  qui  portent  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  de  fur  tout  h  les  lignes  précedens 
Raccompagnent. 

L’ufage  qu’on  en  doit  faire  dépend 
des  difpofitions, qui  fe  rencontrent  dans 
Je  fujet ,  ce  qui  fait  qu’on  en  donne  plus 
®u  moins  fréquemment,  de  en  plus  ou 
pioins  grande  quantité  depuis  quinze 
jufques  à  foixante  grains  ;  fon  aélion  efl 
purgative; mais  il  agit  comme  dit Hei- 
pont*  Optimafum  ilia  médicament  a ,  qu# 
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corrohorando  mediocriter  taxant*  Il  ne 
)  faut  pas  qu’il  purge  plus  de  deux  ou  trois 
fois  ,  &  que  la  quantité  des  matières; 
qui  s’évacuent ,•  ne  foit  pas  fort  grande  ? 
cela  roule  fur  le  jugement  du  Médecin  , 
qui  peut  augmenter  la  dofe  des  extraits 
amers ,  ou  celle  du  jalap  ;  parce  qu’avee 
l’addition  du  jalap,  il  le  fera  agir  par 
les  Telles  autant  qu’il  voudra  :  il  faut 
être  prudent  fur  le  fait  des  purgatifs 
dans  cette  maladie  ,  &  dans  toutes  les 
attaques  des  nerfs.  Il  y  aura  peu  de  Mé¬ 
decins  ,  qui  n’ayent  remarqué  qu’une 
digeftion,  qui fe  fait  lentement,  appor¬ 
te  de  grandes  difpofitions  à  faire  naître 
cette  maladie  ,•  les  alimens  fe  tournent 
pour  lors  en  glaires  y  en  vifcofîtés> 
comme  j’ai  dit  fouvent ,  8c  cette  qua?- 
lité  de  lue  ne  peut  que  former  un  fang 
crade  ,  épais,  aifé  à  fe  coaguler ,  8c  par 
confequent  très-propre  à  embarraffer 
les  fermens  des  entrailles  8c  les  tuyaux, 
dont  le  cerveau  efi  compofé  ,  de  même 
que  ceux  de  toutes  les  parties  du  corps> 
outre  qu’il  eft  impoflible  qu’une  matière 
fi  peu  propre  au  mouvement  forme  de 
bons  efprits  ;  8c  quand  même  il  s*en 
rencontreroit  de  bons  dans  le  fang  8c 
dans  les  nerfs ,  elle  leur  ôteroit  la  liber¬ 
té  de  rayonner }  8c  donneroit  occafion. 
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par-là  au  relâchement  des  reiïbrts.  Que 
ii  cela  arrivoit  au  cerveau,  les  parties 
s’affaififant  les  unes  fur  les  autres ,  Sc  cet¬ 
te  matière  rempîiffant  l’origine  des  nerfs 
Sc  les  intervalles,  il  faut  que  la  machine 
tombe  ,  Sc  qu’elle  celle  de  fe  mouvoir. 
Il  eft  certain  que  l’ufage  des  amers  eft 
merveilleux  pour  corriger  la  lenteur  des 
digeftions  ,fulpkure  acuitur  mercunus  9 
difent  les  Philofophes.  Le  diffolvant  eft 
aîguifé  par  les  matières  fulphureufes  , 
mais  il  faut  les  pefer  avec  la  nature  de 
l’humeur  ,  Sc  avec  les  difpofitions  qui 
fe  rencontrent  dans  le  fujet.  Plus  l’hu¬ 
meur  fe  trouvefvolatile,  plus  facilement 
les  remedes  volatils  peuvent  lui  faire 
changer  de  nature  ,  de  même  que  s’il  y 
a  peu  de  tems  qu’elle  ait  contrarié  cette 
qualité  :  plus  l’humeur  eft  fixe  Sc  foii- 
de ,  plus  il  convient  de  fe  fervir  d’amers 
fixes  ;  ce  qui  fait  que  fouventcet  ouvra¬ 
ge  ne  fe  peut  faire  fans  le  fecours  des 
métaux  ,  parce  que  ce  qui  eft  tiré  du 
végétal  Sc  de  l’animal  ,  n’a  pas  eu  une 
cuite  par  la  nature  affez  forte ,  pour 
prendre  le  defïusfur  ces  levains  fixes  : 
Sc  par  conféquent  il  faut  avoir  recours 
au  métallique  ,  fur  tout  s’il  y  a  long¬ 
temps  qu’ils  ayent  acquis  cette  fixité. 
Entre  les  amers  volatils,  on  peut  faire 


1 


pour  la  Medecine  pratique.  46^: 
choix  de  la  lavande  ,  de  la  fange,  dm 
îhin  ,  du  caffé  ,  du  thé  ,  du  fafran  *  de 
la  petite  centaurée,  de  la  beteine  ,  de 
Fabfynthe  ,  du  géniévre  ;  les  fuivans  , 
fçavoir,l’efquine,lefaffa£Fras  ,  legayac, 
lazédoaire,  le  contahierva ,  le  buis, 
le  Kinxina  ,  Firis  ,  Farifloloche  ,  Sec* 
font  un  peu  plus  fixes  Sc  contiennent 
une  rélinepîus  folideron  eil  quelquefois- 
obligé  de  faire  un  mélange  des  deux  > 
c'eii  à-dire  des  volatils  ôc  des  fixes ,  tant 
par  rapport  à  la  nature  de  l'humeur  # 
que  par  rapport  aux  parties  qu’elle  a  Piè¬ 
ge.  Par  exemple  ,  ii  on  reconnoit  une 
certaine  délicatefïe  dans  les  refforts  de 
Pehomac ,  qui  eff  la  partie  dans  laquelle 
l’aêlion  des  remedes  fe  doit  faire  fen- 
tir  ;  ce  n’efl  pas  affez  que  Fon  foit  aiïu- 
ré  de  la  jufle  application  des  remedes ' 
il  faut  encore  que  ces  mêmes  reme¬ 
des  ne  fe  dévelopent  qu’à  propos  , 
pour  épargner  à  ceteiîomac  délicat  de#’ 
îecoulîes,  qui  non-feulement  pourroient 
rendre  les  remedes  inutiles  ,  mais  qui 
pourroient  même  devenir  irritans  ;c’eff 
pourquoi  dans  ces  cas-là  il  efi  à  pro¬ 
pos  de  mêler  les  fixes  avec  Iss  volatils; 
on  doit  outre  cela  les  embarralTer  d’une 
certaine  maniéré  ,  par  des  huiles  adou- 
cillantes  &  balfamiques  ,  par  des  ma- 
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tieres  réfineufes  ,  pour  éviter  pardà  les 
fecouffes  &  les  irritations  *  que  caufent 
ordinairement  les  remedes  qui  Te  déve¬ 
loppent  facilement  9  ôc  qui  contiennent 
une  matière  aifée  à  fe  mouvoir  &à  agir 
vivement. 

Pour  luivre  l’ordre  que  nous  avons 
établi 3  il  faut  en  venir  aux  remedes  pro¬ 
pres  à  combattre  les  abfcès  du  cerveau* 
qui  eft  une  partie  qui  demande  une  gran¬ 
de  attention  :  car  quoique  même  cette 
maladie  n’épargne  aucune  autre  partie 
du  corps;  il  n’y  en  a  point  à  la  réferve  du 
cœur  5  qui  foient  affligées  avec  tant  de 
danger  ;  ôc  quoique  les  Livres  foient 
pleins  deremedes,  qui  combattent  cette 
maladie,  on  les  voit  fi  peu  réliftir,  qu’on 
eft  obligé  d’avouer ,  que  quand  il  arrive 
quelque  mouvement, qui  foulage  la  na¬ 
ture  en  la  débarraffant  de  ces  fortes 
d’abfcès,  c’eft  plutôt  un  effet  du  feu  in* 
teneur  de  de  la  force  des  refforts  qu?un 
fecours  de  l’Art  ;  c’eft  pourquoi  pour 
ne  pas  promener  inutilementle  Leêfeür* 
j’avoue  que  je  n’en  connois  point  de 
plus  fpécifîque  que  le  fuivant. 

Prenez  les  batitures  des  Chaudron¬ 
niers  ;  ce  font  ces  petites  écailles ,  qui 
fe  détachent  du  cuivre  par  le  marteauril 
faut  faire  choix  de  celles  ,  qui  ne  donne- 
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?ont  point  de  verd  de  gris  ,  étant  expo* 
fées  à  l’air  ,  où  après  les  avoir  arrofées 
d’eau  ,  il  faut  les  mêler  avec  la  prépara-- 
lion  d’extraits  amers  ,  que  j’ai  donnée 
ci-deiïùs.  Quoique  le  foufre  de  Mars  y 
entre  ,  cela  n’a  rien  d’oppofé  à  l’aétion 
du  remede  dans  cette  occafion;la  dofe 
de  ces  batitures  elt  depuis  deux  jufques 
à  fix  grains ,  fuivant  les  perfonnes  :  que 
fi  la  poitrine  eft  délicate  ,  il  faut  dans  la 
journée  fe  fervirde  quelque  boiffon  a- 
douciffante  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
cette  considération  empêche  de  donner 
ce  remede  :  mettez  ces  batitures  en  pou¬ 
dre  grolîïere ,  8c  ne  les  mêlez  avec  ces 
extraits  ,  que  dans  le  temps  qu’on  veut 
s’en  fervir.  On  peut  donner  de  la  pré¬ 
paration  de  Mars  tous  les  jours,  &  on 
ne  peut  donner  de  celle-ci  que  de  qua¬ 
tre  en  quatre  jours ,  il  faut  même  en 
retarder  l’ufage  .  à  mefure  qu’on  fe  rend 
maître  du  mal.  Il  n'y  a  point  d  Voie  es , 
quelque  part  qu’il  foit ,  qui  ne  perce  par 
la  force  8c  la  pénétration  de  ce  reme¬ 
de:  quand  la  matière  de  l’abfcès  com¬ 
mence  à  fe  vuider  ,  il  faut  en  ceffer  l’u¬ 
fage  ,  à  moins  qu’ellene  cefsât  de  cou¬ 
ler;  pendant  qu’elle  coule  ?  &  que  rien 
n’en  interrompt  le  cours  ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  poiter  de  la  douceur  dans  les 
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parties  par  lefq  uelles  l’humeur  s’évacuêa  q*] 
ce  qui  fe  peut  faire  par  des  aîimens >  des  # 
tifannes,  Scc.  On  peut  employer  les  hui* 
les  ,  les  réfines  vulnéraires ,  comme  îe 
baume  du  Pérou,  de  térébenthine  ,  l’hui- 
le  de  cire  ,  cela  s’oppofera  même  à  la 
reproduction  de  la  matière  purulente  , 
êc  défendra  les  parties  de  Pimpreflion 
Sc  de  la  corrofion  ,  qu’elle  y  pourroit 
faire  en  paiTant  ;  il  fe  rencontre  quel¬ 
quefois  des  difpofitions  fi  bizarres,  qu’il 
n’y  a  que  le  jugement  du  Médecin  pre- 
fent ,  qui  puiffe  en  regler  la  conduite, 
Lorfque  ces  accidens  apopleétiques 
procèdent  d’une  abondance  d^eau  ,  qui 
remplit  les  ventricules  du  cerveau, il  faut 
donner  de  ces  mêmes  batitures  avec  la 
composition  fufdite-mais  il  faut  augmer^ 
ter  la  dofe  du  jalap  ,  Sc  les  jours  entre  le 
purgatif,  donner  les  amers  avec  le  foufre 
de  Mars;  cela  entretiendra  la  nature  dans 
te  rrroiivement  que  le  purgatif  a  donné;- 
êc  foutiendra  la  force  de  Peûomac  Sc  des 
boyaux, à  quoi  une  nourriture  d’alimens 
d’un  bon  fuc  ne  contribuërapas  peu;  ce¬ 
la  fe  doit  faire  pour  remedier  aux  fré¬ 
quentes  évacuations,  qui  enlevent beau¬ 
coup  d’efpritr,  ou  que  la  pourriture  in- 
fe&e.  Si  le  malade  ne  pouvoit,  ou  ne 
vouliot  avaler  ces  extraits  ,  ii  faudrait 
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les  diffoudre  dans  un  peu  de  boüilion  -> 
ou  dans  quelque  liqueur  convenable,  ÔC 
corriger  leur  amertune  parquelquecon- 
ferve ,  marmelade  ,  ou  firop. 

Pour  ce  qui  efî  des  Vers,  comme  ces 
fortes  d’Infeéles  ne  font  que  les  effets 
d’une  matière ,  qui  fe  corrompt  dans 
l’eflomac  ,  ou  dans  les  entrailles ,  il  faut 
travailler  à  détruire  cette  matière  qui 
les  produit ,  en  y  portant  un  levain  op- 
pofé  à  leur  génération.  Les  extraits  que 
j’ai  propoles,  doivent  être  mis  en  ufa- 
ge  ,  aufquels  on  peut  ajouter  celui  de 
rhubarbe  étant  undesplus  convenables 
aux  enfans  ;  on  peut  donner  pour  boif- 
fon  une  eau  dans  laquelle  on  aura  fait 
boüillir  du  mercure  ,  St  la  mêler  avec 
du  vin  ,  ii  cela  convient  :  cette  eau  de 
mercure  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante» 
On  met  fur  trois  pintes  d’eau  une  once 
de  mercure  ;  quand  on  en  mettroit  da¬ 
vantage,  l’eau  ne  prendra  de  cette  va¬ 
peur  mercurielle  que  ce  qui  lui  en  fau¬ 
dra  ;  ruais  pour  la  charger  un  peu  plus 
de  la  rendre  plus  efficace  ,  il  faut  y  ajou¬ 
ter  un  gros  cPhuile  de  foutre  :  ii  faut  fai¬ 
re  boüillir  le  tout ,  Si  le  réduire  à  deux 
pintes  ,  ou  environ  ,  &  s’en  fervir  com¬ 
me  j’ai  dit  ;  le  mercure  ,  qui  refie  au 
fonds  ,  fert  pour  d’autres  fois ,  ôt  ne 
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perd  ni  de  Ton  poids  ni  de  fa  vertu  $qu& 
fi  Ton  ne  veut  pas  mettre  l’huile  de  fou- 
fre  lorfque  le  mercure  eff  dans  l’eau  * 
on  peut  dans  l’intervalle  des  alimens 
mêler  dix  à  douze  gouttes  d/efprits  de 
foufre  ,  de  vitriol  ,  de  Tel ,  ou  de  nître 
adouci.  Rien  n’efl  plus  propre  à  détrui¬ 
re  ceslnfe&es,  &  à  s’oppofer  à  leur  gé¬ 
nération  ,  que  ces  fortes  d’efprits  faîins 
lors  principalement  que  la  plénitude  efl 
emportée  ;  tout  le  monde  fçait  la  vertu 
du  fel  pour  empêcher  la  pourriture  dans 
les  animaux  ,  qui  font  privez  de  la  vie  ; 
à  plus  forte  raifon  dans  ceux  ,  où  le  feu 
de  la  vie  travaillera  de  concert  avec 
eux. 

C’ef:  une  hydre,  que  ce  qu’on  appelle 
vapeur  des  femmes  ;  c’eff  une  maladie , 
où  les  plus  fçavans  Médecins,  &  les 
meilleurs  remedes  échoüent;  ony  con* 
ndordinairementlesaccidens-nui^ro-* 
rWWsin* vitiés  qui  font  dans 
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effomac  &  les  boyaux ,  avec  ceux  que 
produit  une  matière  retenue  dans  la  ma¬ 
trice  ,  aifée  à  fermenter,  <Sc  difpofée  à 
picoter  les  menbranes  &  les  nerfs  qui 
y  répondent ,  ôc  dont  le  commerce  s’é¬ 
tend  dans  toutes  les  parties  du  corps; 
ce  qui  fait  que  fuivant  la  maniéré  dont 
ils  fe  trouvent  pincésjil  arrive  des  effets 
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tfès-difïérens  ,  tantôt  le  cerveau  foufre 
d’une  façon  ,  tantôt  de  l’autre  ,  les  ma¬ 
lades  fondent  en  larmes  ,  <Sc  un  moment 
après  ils  éclatent  de  rire  ;  le  vifage  pâ¬ 
lit  ,  8c  quelquefois  il  rougit  ;  tantôt  ils 
font  foibles,  tantôt  rien  ne  leur  réfîfle. 
On  ne  finiroit  jamais  ,  s’il  falloit  par¬ 
courir  la  bizarerie  de  tant  de  mouve- 
mens;  foit  que  la  caufe  de  cette  mala¬ 
die  ,  ou  de  tant  d’accidens  ,  fe  trouve 
dans  Feflomac ,  foit  qu’elle  fe  trouve 
dans  la  matrice,  le  remede  que  j’ai  à 
propofer  ,  efc  également  propre  à  com¬ 
battre  l’une  &  l'autre.  Je  crois  faire  un 
grand  prefent  au  public  &  à  Meilleurs 
les  Médecins  ,  qui  ne  font  pas  entêtés 
du  formulaire  ordinaire ,  8c  qui  ne  fe 
font  pas  un  crime  d’y  ajoûter  ,  à  l’exem¬ 
ple  des  anciens  &des  habiles  gens  de 
ce  fîécle,  fur  tout  des  Païs  étrangers, 
ce  remede  n’efi  autre  que  les  batitures 
de  cuivre  dont  j’ai  parlé  ;  je  m’en  fers 
fouvent  avec  une  diffolution  d’aloës, 
faite  par  Fefprit  de  vin  ,  chargée  de  la 
teinture  de  fleurs  d’orange  ;  laquelle 
diffolution  d’aloës  je  mêle  avec  de  la 
racine  de  jalap  en  poudre  ,  autant  qu’el¬ 
le  en  peut  prendre  ;  j’en  fais  une  maffe  , 
dont  je  donne  depuis  dix  jufques  à  qua¬ 
rante  grains  ?  félon  la  force  8c  le  tempé- 
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rament  de  la  perfonne *  y  ajoutant  tou¬ 
jours  depuis  un  jufqu’à  fîx  grains  des 
mêmes  batitures  en  poudre  groffiere  : 
il  ne  faut  donner  de  ce  remede  que  de 
quatre  en  quatre  jours ,  8c  en  éloigner 
i’ufage  à  mefure  qu’on  gagne  fur  le  mal * 
il  faut  avoir  attention  aux  poitrines  dé¬ 
licates  ,  8c  ne  pas  laiiler  pour  cela  9 
comme  j’ai  dit *  de  le  donner.  Si  on 
craignoit  de  manquer  à  la  dofe  ,  qui 
pourroit  convenir  à  la  perfonne  à  qui 
on  voudroit  le  faire  prendre  3  on  pour¬ 
roit  mêler  les  batitures  avec  quelque 
chofes  qui  ne  dégoûtât  pas  le  malade* 
&lui  donner  en  même  temps  le  purga¬ 
tif  auquel  il  feroit  accoutumé.  Ce  re¬ 
mede  m’a  fait  de  l’honneur  en  beaucoup 
d’occalions;  il  empêche  qu’un  purgatif 
n’échauiFe,  du  moins  cela  arrive  rare¬ 
ment  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
complication  de  caufe  ou  desdifpofitions 
qui  s’oppofent  à  fon  aélion.  Ce  n’efl  pas 
peu  de  chofe  à  Paris  ,  que  d’avoir  des 
remedes  qui  n’échauffent  point,  puifque 
la  plupart  des  malades  aiment  mieux  ne 
pas  guérir,  que  de  pafTerparle  moindre 
milieu  de  chaleur,  8c  cela  par  des  pré¬ 
jugés  de  ceux  qui  tiennent  que  toutes 
nos  maladies  font  un  feu  qu’il  faut  étein¬ 
dre  avec  de  l’eau  ,  de  la  bourache  . 
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petit  lait ,  du  cerfeüil.  Le  Public  n’eft 
entré  dans  ces  préventions  que  par  des 
Médecins  ,  qui  ne  connoiftoient  pas  la 
nature  ,  qui  ignoroient  ce  qu’il  y  a  de 
bon  dans  les  anciens  Auteurs  de  cette 
Profeftion  ,  qui  ont  paffé  fuperficielle- 
ment  fur  des  penfées  qui  renferment 
de  grandes  chofes ,  ôc  qui  en  ont  étendu 
d’autres  fur  lefquelles  on  doit  paffer  fu- 
perficiellement ,  ôc  c’eft  de  ces  mauvais 
Médecins  dont  je  parle. 

Pour  finir  ce  qui  me  refte  à  dire  de 
ceremede,  il  a  cela  de  propre  qu’il  tient 
le  ventre  libre  pendant  plusieurs  jours 
aux  perfonnes  les  plus  conftipées  ,  ôc 
détermine  par-là  les  humeurs  à  fe  pré¬ 
cipiter  ;  ce  qui  donne  lieu  à  beaucoup 
cPinquiétude  lorfque  cela  n’arrive  pas  ; 
il  faut  fe  fervir  avec  ce  remede  des  ef- 
prits  volatils,  mêlés  avec  la  teinture 
métallique  ,  lorfqu’on  eft  affuréque  la 
maladie  eft  dans  la  matrice  j  que  fi  elle 
n'étoit  pas  dans  Teftomac  ,  il  n’eft  pas 
trop  néceffairede  les  employer. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l’épilepfie  , 
comme  je  fais  peu  de  différence  de  cette 
maladie  avec  la  véritable  goutte ,  ôc  que 
d’ailleurs  lesremedesde  celle-ci  rem- 
pliftent  parfaitement  bien  lesindications 
de  la  première  3  je  n’ai  rien  à  changer 


47 2  Principes  de  Phyjique  ; 
fur  ce  qui  là  regarde;ce  fera  aux  Me  de** 
cins  à  pefer  toutes  chofes  ,  avant  que 
d’en  venir  à  l’applicarion  des  remedes 
que  j’ai  propofé. 

Je  dis  aux  Médecins  &  non  à  d’au- 
très ,  la  plupart  des  gens  s’imaginent 
qu’il  n’y  a  qu’à  prendre  le  premier  ve¬ 
nu,  parce  que  le  hazard  l’aura  fait  réuf- 
fir  dans  quelque  maladie  ;  Pair  de  nou¬ 
veauté  fi  recherché  dans  Paris ,  fait  que 
tout  le  monde  y  court  ;  on  lui  donne 
le  plusfouvent  &  à  fon  remede  une  ré¬ 
putation  fi  précipitée  ,  que  le  Public  en 
devient  la  duppe.  Je  demande  aux  per- 
fonnes  de  fçavoir  8c  d’érudition  ,  8c  à 
ceux  même, qui  fe  mêlent  de  diftribuer 
des  remedes ,  s’ils  ont  lu  ce  petit  Traité 
fans  prévention  ;  fi  des  confidérations 
que  je  viens  dé  faire  fur  la  maladie  dont 
je  parle ,  font  neceffairés  ou  non  ;  s’il 
eft  aife  déporter  un  jugement  fiable  8c 
foüde,  fans  connoître  parfaitement  l’A¬ 
natomie  ,  la  Pharmacie  ,  la  Chymie  ,  8c 
fans  unelongue  expérience  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  Médecine  ,  8c  ce  qu’on  doit 
penfer  d’un  homme  qui  fe  vante  d’avoir 
un  remede  contre  l’apoplexie.  Quel¬ 
qu’un  dira,  on  peut  bien  fans  être  Mé¬ 
decin  avoir  un  bon  remede  ,  8c  s’en 
fer  vir  comme  feroit  un  Médecin  ;  je  fou- 
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tiens  que  cela  ne  fe  peut  dire  fur  la  ma¬ 
ladie  ,  dont  je  viens  de  parler  ;  &  fi  j’a* 
vois  du  loifir ,  autant  que  la  chofe  le  de¬ 
mande,  je  ferois  voir  qu’il  n’y  a  point 
de  maladie,  qui  ne  renferme  des  diffi¬ 
cultés  ,  qui  ne  fe  peuvent  réfoudre,  que 
par  un  fçavant  Médecin  &  un  bon  Pra¬ 
ticien  ,  3c  que  s’il  ne  s’en  rencontrent  pas 
d’aufîi  embarraflantes  que  celles  ,  qui 
accompagnent  la  maladie  dont  je  viens  ; 
de  parler ,  il  y  en  a  du  moins  fuffifam- 
ment  dans  toutes  les  autres  pour  faire 
écboüeren  mille  rencontres  ces  efpeces^ 
de  Médecins ,  &  ces  vendeurs  de  Mitri* 
date  qui  remplirent  le  théâtre  de  cette 
.Ville  ,  3c  aufquels  le  Public  donne  fon.1- 
approbation  fi  inconfidérément.  Je  ne 
dirai  autre  chofe  touchant  le  régime  de 
vivre,  finon  qu’en  général  on  fe  trom¬ 
pera  moins  d’ufer  d’alimens  d’un  boH? 
ïuc  ,  que  de  fe  fervir  de  ceux  qui  renfer¬ 
ment  des  doutes;  j’appelle alimensd’ua 
bon  fuc,  bœuf*  veau,  mouton,  Volait-?  - 
les,OifeauxdeMontagne,bonvin„J’ap^ 
pelle  ceux  qui  renferment  des  doutes 
le  Poiffon ,  les  viandes  falées  ,  pâtifïe- 
rie  ,  les  ragoûts,  les  légumes;  fur  touft 
cela  le  confeil  d’un  bon  Médecin. 
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iE PRINCIPE 

UNIVERSEL. 

N  donnant  au  Public  P  Ou- 
vrage  que  fai  mis  au  jour ,  je 
n?ai  pas  prétendu  tirer  tousles 
hommes  de  la  prévention ,  ou 
de  Fignorance  dans  laquelle  ils  font  tou¬ 
chant  la  Médecine  qui  fe  pratique  au¬ 
jourd'hui  ;  les  difcours  éloquens  Sc  per- 
fuafifs  ne  font  pas  de  mon  reflort  :  ce 
fublime  efl  refervé  pour  les  Académi¬ 
ciens  ,  Sc  pour  ces  efpeces  de  Médecins 
qui  n?en  ont  que  la  forme  Sc  la  figure. 
Ces  Meilleurs  font  fi  perfuadés  de  la 
foiblefie  de  PArt  qufils  profefient ,  que 
les  moindres  faits  ,  <Sc  les  perfonnes  les 
plus  groffieres  les  embarafient  :  c’efice 
qui  les  oblige  à  ramener  à  leur  fecours 
des  difcours  vagues  ^  étudiés  Sc  fédue- 
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teurs  ,  au  moyen  defquels  ils  puiîTent ,  à 
la  façon  des  fyrenes,  enchanter  les  hom¬ 
mes  pour  les  égorger  enfuite.  Le  ta¬ 
bleau  que  j’ai  donné  des  principes  que 
je  propofe  pour  la  connoiflance  des  ma¬ 
ladies  ,  8c  pour  leur  guérifon  ,  eft  un 
tableau  fans  fard  ,  dépouillé  de  tous  les 
traits  fuperflus ,  8c  qui  n’a  pour  tout  or¬ 
nement  que  la  fimplicité.  Je  ne  me  fuis 
pas  flatté  non  plus  ,  que  ces  prétendus 
Médecins  que  l’opinion  8c  la  prévention 
ont  enchaînés  à  une  auflî  pernicieufe 
pratique  ,  que  celle  qui  fe  voit  de  nos 
jours,  l’abandonnaflent  pour  luivre  la 
raifon& l’expérience.  Etcommentpour- 
rois-je  rn’en  flatter  ?  Les  Apôtres  ani¬ 
més  d’un  Efprit  divin,  ne pûrent  faire 
goûter  les  vérités  évangéliques  au  quart 
des  hommes  endurcis  ;  ils  furent  fou*- 
Vent  néceflîtés  de  fecoiier  la  poudre  de 
leur  chaufllire ,  ëc  d’abandonner  des  na¬ 
tions  entières  à  leur  mauvaife  deftinée* 
Ces  (ecrets  font  réfervés  à  l’Auteur  de 
la  nature  ,  c’eft  lui  feul  qui  en  fçait  îe 
dénouement ,  &  il  y  donnera  la  derniers 
main  ,  lorfqu’il  le  jugera  à  propos» . 

En  faifant  ce  que  j’ai  fait ,  je  n’ai  eu 
d’autre  deffein  ,  que  de  remplir  les  de*- 
voirs  de  la  charité  envers  le  prochain» 
Ayant  encore  toute  ma  raifon  ,  je  ne 
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fuis  pas  a  fie  dépourvu  de  bon  fens  j 
pour  ignorer  que  pour  faire  les  change- 
mens  que  je  fouhaiterois  qui  fe  fifTent 
dans  l’Art  de  la  Médecine  ,  il  faut  bien 
plus  que  des  lumières  naturelles.  Je 
fens  bien  qu’il  n’efl  pas  en  mon  pouvoir 
de  faire  des  miracles  :  je  fens  bien  qu’il 
n’efl  pas  en  mon  pouvoir  de  faire  des 
métamorphofes  auflî  difficiles  ;  il  ferok 
fans  doute  plus  aifé  de  changer  un  mâle 
en  femelle,  ou  une  femelle  en  mâle  , 
qu’il  ne  feroit  aifé  de  faire  un  bon  Mé- 
decin  de  celui  qui  s’eft  rangé  fous  les 
étendarts  d’Hippocrate  &  de  Galien,  au 
préjudicede  l’expérience  ôc  delaraifon. 
Je  veux  que  ces  hommes  fi  refpeétés 
dans  les  Ecoles  aient  connu  toutes  les 
plantes  que  le  genre  végétal  renferme, 
depuis  l’hiiope  jufques  au  cedre  ;  que 
tous  les  métaux  ayent  été  pour  eux  des 
corps  diaphanes  :  je  veux  qu’ils  n’ayent 
rien  ignoré  de  tout  ce  que  les  animaux, 
êc  toutes  leurs  parties  renferment  :  je 
veux  que  tous  leurs  fe&ateurs  ayent  au¬ 
tant  d’adreffie  Ôc  d’artifice  dans  l’Art  de 
pratiquer  ces  connoifiances  ,  qu’en  a 
Dumoulin  ;  je  foûtiens  que  s'ils  n’ont 
fait  paffier  toutes  ces  matières  par  la 
coupele  des  Sages  ,  ils  font  encore  bien 
éloignés  du  but,  puifque  la  fin  de  toutes 
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ces  connoiffances ,  n’eft  que  la  première 
ébauche  de  la  philofophie  ,  &  par  con- 
féquent  bien  éloignée  de  ce  but  que  le 
véritable  Médecin  doit  fe  propofer. 
Pour  moi ,  je  rends  à  ces  grands  hom¬ 
mes  tout  Thonneur  qui  leur  eft  dû  ;  je 
confens  qu’on  les  regarde  comme  des 
géans  ;  convenons  aufîique  quoique  pig* 
mées,  nous  voyons  de  plus  loin  ,  parce 
que  nous  fommes  montés  fur  leurs  épau¬ 
les  ,  &  que  parconféquent  on  ne  doit  pas 
trouver  mauvais-  ,  fi  nous  ajoûtons  ,  fi 
nous  retranchons ,  &  fi  nous  cherchons 
à  faire  une  reforme  de  tant  d’abus. 

Que  doit- on  penfer  de  voir  tant  de 
Docteurs  établis  pour  la  démonftration 
de  toutes  les  parties  differentes  de  cette 
efpéce  de  Médecine  ,  que  l’ignorance 
&  le  fafie  ont  fi  fort  multipliées  ?  Quel 
eil  le  but  de  tant  d’appreûs  divers  ? 
Tous  ces  différens  Doéteurs  ne  font  pas 
plus  avancés  que  leurs  Difciples  ,  s’ils 
fe  font  écartés  des  routes  que  nous  pro¬ 
posons.  Je  le  dirai ,  s’il  nfeft  permis  , 
fans  m’éloigner  de  la  vérité.  Tant  de 
Docteurs ,  &  tant  de  parties  différentes 
qu’ils  s’efforcent  d’enfeigner  avec  une 
aplication  très- vive, ne  fervent  qu’à  era- 
barraffer  le  plus  beau  de  tous  les  Arts  , 
&  rendre  le  fardeau  plus  pefant.  G’eft 
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une  écrevifie,qui  quoiqu’armée  de  mille 
pieds  ,  va  plus  lentement  que  le  ferpent, 
qui  n’en  a  point.  Pour  pénétrer  dans  les 
véritables  connoifiances  de  là  nature,  le 
Philofophe  8c  le  bon  Médecin  n’ont  be« 
foin  que  du  feu  ;  ils  naiïïent  du  feu,  ils 
fe  perfectionnent  avec  le  feu  ,  8c  pra¬ 
tiquent  avec  le  feu  :  In  igné  ,  cum  igné  , 
&  per  ignem .  C’eft  avec  ces  fecours  que 
les  fens  8c  la  raifon  fe  perfectionnent,  8c 
delà  que  fe  forme  ce  Médecin  fi  rare  ,  8c 
û  difficile  à  trouver.  En  effet .  la  bonne 
Médecine  nes’acquiertpoint  autrement  j 
à  moins  que  Dieu  ne  la  révélé  ,  ou 
qu’un  ami  particulier  ne  la  découvre. 

Le  bon  ufage  qu’on  fait  des  fens  8c 
de  la  raifon  ,  nous  amene  avec  certitude 
à  la  connoiffiance  de  la  nature  :  8c  la 
eonnoiffance  de  la  nature  nous  ouvre  le 
chemin  de  la  fagefle ,  8c  nous  rend  Phi- 
lofophes. 

Quelquefois  la  raifon  feule  nous  dé¬ 
couvre  la  maniéré  d’être  ,  8c  les  pro¬ 
priétés  de  certains  fujets  :  quelquefois 
les  fens  font  nécefiaires  pour  les  déve¬ 
lopper  ;  5c  alors  il  faut  examiner  leurs 
témoignages  ,  il  faut  s?en  délier  ,  8c 
être  fur  fes  gardes ,  fi  Ton  veut  s’en 
fervir  utilement. 

On  convient  allez  de  ces  principes  9 
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mais  on  ne  les  fuit  gueres ,  &  on  ne  le® 
met  prefque  jamais  en  pratique.  Les 
hommes  fe  laifient  aller  à  l’opinion  9 
fource  ordinaire  de  l’erreur  &  du  faux  , 
ôc  s’abandonnent  aux  préjugés  ,  parce 
que  cette  route  efi  plus  aifée  à  fuivre  * 
ôc  moins  pénible  que  celle  de  la  réfle¬ 
xion  ôc  de  l’examen.  L’opinion  exerce 
un  pouvoir  fi  tirannique  fur  îeshommes, 
que  foit  qu’ils  examinent  -,  ou  qu’ils  tra¬ 
vaillent  ,  ils  s’égarent ,  foit  en  faifant 
fervir  les  fens  ,  lorfqu’il  ne  faut  que  la 
raifon  ,  foit  en  faifant  fervir  cette  raifon 
feule  ,  lorfque  le  fecours  des  fens  efi 
nécefiaire. 

De-là  naifienî  ces  contrariétés  ôc  ces 
oppofitions  defentimens,  dont  la  mau- 
vaife  philofophie  efi  remplie  ,  <Scqui  ne 
fervent  qu’à  voiler  Ôc  à  obfcurcir  les  vé¬ 
rités  les  plus  confiantes  ôc  les  plus  fim~ 
pies.  Delà  ces  quefiions  frivoles  ôc  ima¬ 
ginaires  qu’on  propofe  fans  aucun  dé¬ 
nouement, par  la  malheureufe  invention 
de  faire  des  argumens ,  ces  idées  vagues 
ôc  confufes,  qui  ne  difent  rien  ;  ces  ef¬ 
forts  inutiles  pour  fecouer  lespréjugésÿ 
pour  fortir  de  l’opinion  ,  ôc  ce  qui  en  efi 
une  fuite  inévitable  ,  l’ignorance  des  1 
principes ,  ôc  des  agens  que  la  nature 
emploie  à  former  fes  ouvrages  :  igna- 
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rance  d’autant  plus  dangereufe ,  qu’elle 

foutenue  ,  Ôc  par  une  réputation  de 
certaine  érudition  reçue  &  approuvée 
du  Public  ,  de  certaine  littérature  ,  ôc 
par  la  vanité  ,  dont  un  peu  d’étude  ôc 
de  travail  nous  remplit. 

Si  on  échappe  rarement  à  Tes  défauts 
dans  tous  les  fujets  qu’on  traite  ,  il  faut 
avouer  de  bonne  foi ,  que  ceux-mêmes 
qui  fe  picquent  d’être  Philofophes  ,  ôc 
qui  paiïent  pour  tels  ,  au  grand  mal¬ 
heur  du  Public  ,  il  faut  avoüer  rdis-je., 
que  s’ils  abufent  de  leurs  fens  ôc  de  leur 
raifon  dans  toutes  les  queflions  qu’ils 
examinent ,  dedans  toutes  les  matières 
qu'ils  manient ,  ils  en  abufent  d’une  ma¬ 
niéré  ii  outrée.,  qu’on  y  remarque  pres¬ 
que  toûjours  de  l’excès  ,  ôc  fur-tout 
lorfqu’ils  parlent  des  principes  qui  com* 
pofent  cet  Univers.  Que  peut-ou  efpe- 
rer  de  ceux  qui.  ne  font  que  fubtilifer 
les  préjugés  ôc  qui  demeurant  dans 
l’opinion  ,  ne  différent  des  autres  hom¬ 
mes  ,  que  parce  qu’ils  prononcent  avec 
dignité  ôc  avec  emphafe  certains  mots 
inconnus  ôc  inoiiis  au  peuple  ?  Les 
gens  de  condition  font  fouvent  peuple 
en  Médecine. 

En  effet  ,  les  uns  n’ont  été  ,  ôc  ne 
Défont  que  de  purs  Métaphyiiciens  en 

phyfique 5 
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Phyfique  ;  ils  n’ont  emploie  que  leur 
raifon  ,  &  encore  quelle  raifon  ?  un  ba¬ 
bil  perpétuel  ,  un  arrangement  étudié 
de  ces  mêmes  mots  ,  qu’ils  ne  compre- 
noient  point ,  8c  parce  qu’ils  avoient 
une  mémoire  heureufe ,  une  imagina¬ 
tion  vive  8c  échauffée  ,  un  débit  aifé  8c 
alluré  :  qui  ne  s’y  laifferoit  furprendre  ? 
qui  ne  croiroit  que  ces  hommes  s’en¬ 
tendent  eux-mêmes  ?  qu’ils  font  effedi- 
vement  tels  qu’ils  prétendent  être ,  pen¬ 
dant  que  les  plus  éclairés  qui  les  écou¬ 
tent  ,  en  faifant  ouvrir  tous  les  yeux  de 
leur  conception ,  n’y  comprennent  rien  ? 
Quand  on  efï  dans  le  vrai  en  fait  dePhy- 
fîque  ,  il  faut  que  le  valet  nous  entende 
comme  le  maître  ;  des  jeunes  difcipîes 
ne  font-ils  pas  bien  excufabîes  ,  d’ajou¬ 
ter  foi  à  ce  que  leur  enfeignent  de  tels 
maîtres  ,  principalement  fi  le  tout  eft 
accompagné  d’un  ton  de  voix  propre  à 
impofer  ,  d’un  gefie ,  d’un  habit  établi 
par  les  hommes  ,  pour  être  le  figne  de 
la  fçience  8c  le  caradere  de  la  fagefle. 

Les  autres  on  été  fi  grofiîers  8c  fi 
ftupides,que  voyant  une  homogénéité 
apparente  dans  certains  corps ,  par  e- 
xemple,  dans  la  terre,  dans  l’eau  ,  dans 
l’air ,  8c  dans  le  feu,  cela  leur  a  fuffi  , 
pour  les  regarder  comme  les  premiers 
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principes  &  les  élémens  de  tous  les 
autres  fans  fe  foncier  de  foüiîler  plus 
avant.  Pour  le  faire  croire,  ils  renvoient 
leurs  difciples  à  leurs  peres  3c  meres  5 
leurs  parens  ,  3c  leurs  amis  auprès  de 
leur  feu. Ils  leur  faifoient  remarquer  ces 
prétendus  principes  dans  le  bois  qui  fe 
brûle  ;  la  flamme  étoit  le  feu,  un  certain 
bruit  3c  une  certaine  rapidité  dans  la 
üamme ,  c’étoit  Pair:  l’humidité  de  la  fu¬ 
mée  ,  c’étoit  l’eau,  3c  la  cendre,  c’étoit  la 
ferre.  Voilà  les  matériaux  qui  ont  fervi 
à  bâtir  leur  Philofophie. 

Cette  explication  fenfîble  a  rendu 
Popinion  commune  ,  elle  efl  devenue* 
refpe  étable  par  un  certain  jargon  ,  cer¬ 
taines  combinaifons  de  qualités  premiè¬ 
res  .&  altérantes  ,  certains  degrés  dans 
ces  qualités  ,  certains  rapports  mi- 
flérieux  ;  le  tout  propofé  en  Grec  &  en 
Latin, même  enLangueÂrabefque.  Les 
Médecins  Padopterent  ,  3c  il  devint 
meurtrier.  La  chaleur,  le  froid,  l’humi¬ 
dité,  3c  la  léchereffe  ont  enfanté  qua¬ 
tre  tempéramens  ,  quatre  âges  ,  3c  qua¬ 
tre  humeurs  dans  l’homme  ,  quatre  fai- 
fons  dans  l’année ,  quatre  efpeces  de  re- 
me  de  s  dans  les  boëtes  des  Apoticaires, 
&  quatre  colomnes  dans  leur  grimoire» 
'M  elfes  fout  devenues  fes  qua- 


fur  le  Principe  univerfek  48 1 
tre  roues  du  chariot  qui  fert  à  faire  le 
triomphe  Galenique.  Les  roues  de  ce 
chariot  ont  été  armées  de  qualités  oc¬ 
cultes  ,  c’eft-à-dire  ,  inconnues  ,  8c  au 
fens  ,  8c  à  la  raifon  ,  par  des  appétits 
innés  ,  des  untiperiftafes ,  des  craintes 
&  des  horreurs  du  vuide ,  des  infimes  , 
■des fimpathies,  8c  des  antipathies.  Quels 
ravages  n’ont- elles  point  faits  ?  on  a  ban¬ 
ni  l’expérience  8c  la  raiion  ;  8c  quand 
quelque  homme  de  bon  fens  a  voulu  les 
allocier  ,  fur-tout  quand  il  a  confulté  la 
nature  ,  en  maniant  la  pincette  ,  8c  en 
brûlant  le  charbon  ,  il  a  été  regardé 
comme  un  extravagant  ,  8c  perfécuté 
comme  dangereux. 

o 


J’ai  dît  dans  mes  ouvrages  ,  qu’il  y 
avoir  trois  principes  &  trois  éîémens  : 
le  fel ,  le  foufre  ,  8c  le  mercure.  J’ai 
allez  dit  s  que  d’autres  avant  moi  les 
avoient  connus  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui 
en  aient  fait  les  fondemens  d’une  Phi- 
fîque  qui  fe  doit  rapporter  à  la  méde¬ 
cine  pratique,  ou  s’ils  l’ont  fait,  ils  î  ont 
fait  d’une  maniéré  fi  obfcure  8c  lî  énig¬ 
matique  ,  que  fi  on  n’en  a  la  clef ,  il  faut 
renoncer  à  les  lire. Il  eft  arrivé  de  là  que 
ne  pouvant  approfondir  ces  mifiéres  , 
il  s’en  feroit  trouvé  peu  qui  les  auroient 
connus  a  8c  qui  auroient  pu  les  fuivre  9 
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êc  parce  qu’ils  ne  les  connoiffoient 
qu’imparfaitement,  parce  qu’ils  ne  pou- 
voient  de  ces  principes  former  les  corps; 
ni  décotnpofer  les  corps  ,  ôc  les  réduire 


-en  ces  principes ,  ou  que  ceux  qui  entre¬ 
prennent  de  le  faire  ,  le  font  d’une  ma¬ 
niéré  il  groffiere  &  fi  imparfaite  ,  que 
leur  fel  >  leur  foufre  ,  &  leur  mercure 
font  auffi  mixtes  que  les  autres  corps  , 
ou  aufîi  imparfaits  ;  ils^  n’ont  pu  de  ces 
principes  mal  connus  3  mal  préparés  ,  ôc 
mal  alfociés  ,  en  faire  naître  rien  qui 
fût  utile  à  la  fanté  *  ni  à  perfectionner 
la  Phyfîque ,  &  parconféquent  ils  les 
ont  fi  fort  perdus  de  réputation  ,  qu’ils 
ont  deshonoré  la  Chymie  véritable. 

Je  connois  ces  principes  :  qu’il  me 
foit  permis  de  le  dire  ,  je  le  dirai  fans 
vanité ,  fans  intérêt  propre  ;  je  le  dirai , 
pour  ne  point  préjudicier  à  la  vérité  ôc 
à  l’intérêt  public.  Je  me  fuis  familiarifé 
avec  eux  dès  ma  tendre  jeuneffe  ,  je 
les  découvre  fous  quelle  forme  qu’ils 
puiflent  paroître  ,  Ôc  fous  quelque  bâ¬ 
tit  dont  ils  puifTent  fe  revêtir  ;  je  les  ai 
fuiyis  par-tout  ,  jamais  perfonne  au 
pionde  ne  les  a  tournés  de  tant  de  fa*- 
çons  différentes  ,  ôc  pendant  une  fi  lon- 

fue  fuite  d’années.  Je  les  ai  diffouts  ,  je 
:$  ai  congelés  ?  je  les  ai  mortifiés ,  je  les 


fur  le  Principe  unherfel.  4  S  £ 
ai  reffufcités  ;  8c  lorfqu’iîs  paroiffoient 
morts  &  enfevelis  ,  j’ai  fçu  rompre  8c 
brifer  ce  qui  lesavoit  enchaînés:  &  lorf~ 
qu’ils  avoient  pris  l’effort ,  j’ai  fçu  cou¬ 
per  leurs  ailes  ,  8c  les  réduire  dans  le  re¬ 
pos  où  je  les  fouhaitois,  6c  les  ai  mis 
fous  des  formes  plus  nobles  qu’ils  n’a» 
voient  reçus  de  la  nature. 

C’efl  parce  que  je  les  connoiffois  ainfï* 
que  j’ai  fçu  faire  des  remedes  de  nom  8c 
d’effet  j  c’ell- à-dire  ,  qui  guériffent ,  8c 
dontfaétion  ne  fe  peut  jamais  attribuée 
au  hazard  ;  c’eft  avec  de  telles  connoif- 
fances ,  que  j’ai  fçu  pofer  des  loix  de 
Phyfique,  8c  des  axiomes  des  lignes  de 
la  fanté  8c  de  la  maladie ,  que  j'ai  fçu 
expliquer  les  proportions  entre  les  re* 
medes  8c  les  maux ,  éclairer  l’expérience 
par  ma  raifon  *  8c  gouverner  ma  raifon 
par  fexpérience.  En  un  mot ,  cette  con- 
noiflance  m’a  appris  à  répandre  des  lu¬ 
mières  fur  la  Phyfîque  ,  8c  à  la  rendre 
utile  à  la  Médecine ,  qui  jufques  ici ,  à 
proprement  parler  *  n’en  a  eu  que  le 
nom. 

Mes  amis  6c  mes  ennemis  ne  m’ont 
fait  aucun  reproche  à  découvert  fur 
l’application  que  j’ai  faite  de  ces  prin¬ 
cipes  à  toutes  les  efpeces  différentes  de 
maladies*  ni  furies  conféquences  que 
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j’en  ai  tirées ,  ni  fur  les  préparations 
des  remedes  que  j'ai  propofées  ,  ni  en- 
Un  fur  les  proportions  de  ces  remedes 
avec  les  maladies ,  lefqueiles  j’ai  éta¬ 
blies. 

Mais  mes  ennemis  ,  bien  loin  de 
prendre  de  l’encre  8c  du  papier  ,  8<  de 
m’attaquer  ouvertement  par  les  voies  de 
l’érudition ,  m’ont  fufcité  une  efpéce  de 
procès  avec  mes  amis  ,  perfuadés  fans 
doute  ,  que  ce  que  j’ai  avancé  3  ne  mé¬ 
rite  pas  q'u’on  prenne  la  peine  de  le  ré¬ 
futer.  Ils  fe  font  renfermés  à  leur  dire5 
que  les  principes  que  je  propofois  ,  n’é- 
toient  p a  nouveaux,  que  le  plus  pitoïa- 
ble  Ghymifle  les  avoit  connus.  Iis  ont 
ouvert  les  Livres  de  ces  Chymiftes  5  8C 
ils  ont  fait  lire  à  ceux  qui  l’ont  voulu  ? 
fillabe  pour  fillabe.  5.  les  noms  dont 
j’appelle  mes  principes.  Uni!  beau  dé¬ 
bat  a  été  fuivi  d’un  râifonnement  pré¬ 
paré  pour  les  furprendre.  Peut-être  ont- 
ils  dit  :  L’Auteur  a  tiré  des  conféquen- 
ces  julles  de  ces  principes  ;  peut-être 
fçalt-il  guérir  les  maladies  par  des  voyes 
différentes  de  celles  que  nous  tenons , 
conferver  la  fanté ,  opérer  tout  ce  qu’il 
dit, de  faire  toutes  les  préparations  qu’il 
a  fait  imprimer  ;  car  enfin  bien  des  gens 
ont  fait  imprimer  ces  receptes  *  qu’ils 
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n’ont  jamais  fçu  exécuter ,  <5c  qu’on  n’e- 
xecutera  jamais  ,  en  fuivant  pied  à  pied 
ee  qu’ils  ont  écrit  ,  «5c  tel  a  été  reçu 
de  l’Académie  fur  la  Ample  recepte  de 
faire  le  Phofphore  ,  qui  ne  l’a  jamais 
fait ,  6c  qu’il  efl  obligé  de  le  faire  venir 
ou  d’Angleterre  ,  ou  d’Allemagne.  Oa< 
ne  veut  cependant  point  contefler ,  ont- 
ils  dit  :  mais  qu’efl-ce  que  tout  cela  ? 
Eli  ce  là  le  fublîme  de  la  fcience  ?  E li¬ 
ce  là  le  but  quhl  falloir  fe  propofer  f 
C’eA  bien  dequoi  il  s’agit  :  il  falloit  r 
pour  mériter  le  nom  de  fçavant ,  ne  pas 
aller  aux  conféquences.  Rien  n’efl  plus 
aiféj  que  de  defcendre:  il  falloit  monter* 
aller  à  la  fource  de  ces  principes  5  en 
prouver  la  formation  ,  6c  en  faire  voir 
l’origine  :  Hoc  opus  hic  labor  efl  ;  6c  c’efl 
à  ce  travail  feu! ,  ont- ils  pourfuivi  * 
qu’eft  attaché  le  nom  de  Philofophe* 
Quel  efl:  le  principe  de  ces  principes  ? 
de  quelle  maniéré  ont-ils  été  formés 
de  ce  premier  principe  ?  Voilà  la  ques¬ 
tion  qu’il  falloit  fe  propofer ,  6c  qu’il 
falloit  réfoudre.  Le  refie  ne  dépend  que 
de  certains  tours  de  mains  ?  <3c  de  quel¬ 
ques  réflexions  fur  l’expérience.  Cela 
feul  dépend  d’un  efprit  pur  ,  élevé  *  êc 
dégagé  du  commerce  çles  fens  ;  votre 
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ami  a-t-il  réfolu  cette  quefiion  ?  a-t-IÎ 

même  ofé  la  propofer  ? 

Mes  amis  par  trop  de  délicateïïe  „ 
m’ont  prefie ,  mais  vivement  Sc  à  pla¬ 
ceurs  reprifes,  de  traiter  cette  quefiion  ; 
peut-être  que  cela  leur  donnera,  ont-ils 
dit,  quelque  démangeaifon  de  critiquer 
vos  ouvrages  :  peut-être  ce  que  vous  en 
direz, fermera  la  bouche  à  vos  ennemis* 
Pavois  de  bonnes raifons  pour  m’en  dé¬ 
fendre  ,  je  leur  en  ai  dit  ;  j’ai  fait  voir 
à  ces  amis  les  endroits,  où  je  reconnois 
'tjue  d’autres  avant  moi  avoient  parlé  de 
ces  principes.  J’ai  fait  voir  l’endroit  où 
j’étois  du  fentiment  de  Taies  &  de  Peri- 
vles  fur  le  premier  principe  ,  le  regar¬ 
dant  comme  une  eau  ,  dans  laquelle  tous 
les  corps  de  la  nature  ont  été  formés. 
J’avois  de  bonnes  raifons  ,  pour  me  dé¬ 
fendre  de  traiter  plus  au  long  cette  ques¬ 
tion  ,  je  les  leur  ai  dites  ;  ils  font  de¬ 
venus  importuns  ,  &  il  a  fallu  ceder  à 
leur  importunité. 

Je  vais  donc  traiter  cette  quefiion , 
fous  condition ,  que  je  ne  regarderai  pas 
comme  les  régies  de  l’Algebre  ce  que 
j’en  dirai  ÿ  Sc  que  je  permets  qu’on  le 
regarde  de  même.  Je  demande  feule¬ 
ment  qu’il  me  foit  permis  auparavant 
d’égayer  mon  fujet ,  Sc  de  divertir  les 
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perfonnes  éclairées  dans  les  véritables 
connoiffances  de  la  nature  ,  en  rappor¬ 
tant  ce  que  les  autres  en  ont  dit  avant 
moi.  Ce  divertiffement  aurafon  utilité* 
il  fera  connoître  au  moins  les  inutilités 
de  la  Fhyfîque  ordinaire  3  par  rapport 
à  la  Médecine  pratique  St  le  travers  des 
hommes  ,  qui  prennent  un  pur  galima¬ 
tias  pour  une  fcience  folide  St  fublime  ; 
d’ailleurs  je  ferai  fuccinéh 
Je  paffe  fous  fîlence  les  vieux  Mêmes 
de  Py thagore  St  de  Platon ,  qui  fe  trou¬ 
vent  abandonnés.  Perfonne  ne  dit  plus 
que  les  corps  foient  compofés  d\m  fu- 
jet  &  de  nombres, de  matière  St  d'idées. 
Je  laide  aux  curieux  ce  qu’on  préten- 
doit  lignifier  par  ces  termes  qui  font 
hors  d’ufage  à  fairele  procès  à  Aridote, 
ou  à  le  judifierfous  l’interprétation  qu’il 
a  donnée  aux  termes  de  fon  maître.  Je 
viens  tout  d’un  coup  au  fentiment  de  ce 
dernier,  qui  a  encore  fa  réputation;  au 
moins  on  i’enfeigne ,  quoique  perfonne 
ne  le  croit. 

En  effet,  qui  croira  jamais  que  la 
matière ,  la  forme ,  St  la  privation  foient 
les  principes  de  lagénération  des  corps  ? 
La  matière  ed  padîve  ,  la  forme  ed  le 
terme  de  la  production  ,  &  la  privation 
n’eft  rien,  La  belle  découverte  qu’a 
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faite  Ariflote  ,  quand  il  a  fçu  nous  dire 
que  les  corps  étaient  compofés  de  ma¬ 
tière  8c  de  forme.  Eft-il  vrai  que  les 
Philofophes  qui  font  précédé  ,  ont  ig¬ 
noré  une  vérité  fi  fubiime  ?  N'eft  on 
pas  un  homme  extraordinaire  8c  d’un 
mérite  bien  rare  ,  quand  on  fçait  que  la 
matière  n’eft  ni  quoi ,  ni  quante  ,  ni 
quelle  ,  ni  aucun  dés  êtres  qui  déter^ 
mine  la  fubftance  ,  ou  ,  comme  dit  un 
grand  génie  ,  qu’elle  n’èfl  ni  corps  >  ni 
efprit ,  ni  la  modification  de  ces  deux 
fubfianees  ,  qu’elle  n’eft  point  cepen¬ 
dant  tout  à  fait  le  néant.  Elle  en  ap¬ 
proche  fi  fort  j  difent  fes  difciples  les 
plus  zélés  3  qu’ellen’exifte  que  par  em¬ 
prunt  ;  &  fi  un  Thomifte  s’avifok  d’en 
douter ,  non  feulement  il  feroit  privé 
des  Charges  de  leur  petite  Monarchie  : 
trop  heureux  ,  s’il  en  étoit  quitte  pour 
cela,  &  s’il  n’efiuyoit  pas  au  milieu  d’un 
refeétoire  les  pénitences  les  plus  dures 
8c  les  plus  humiliantes. 

Il  ne  faut  plus  s’étonner  après  cela  ; 
ü  on  fondent  que  cette  pure  matière  eft 
une  pure  puifianceMetaphyfique  ;  &  fi 
on  propofe  férieufement  cette  quefiion 
magnifiquement- on  dépouiller  les  corps 
de  ieurs  qualités  premières ,  jufqu’à  les 
réduire  en  matière  première.  Jfirois  trop 
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loin',  fi  je  faifois  feulement  le  dénom¬ 
brement  des  queftionsqui  naiffent  de  cés 
principes  ,  fi  je  parloi's  de  l’appetit  &  de 
l’inclination  de  cette  matière  pour  les 
formes  de  la  préférence  qu’elle  donne 
aux  fuhfiantielles  fur  les  accidentelles* 

Ici  s’ouvre  une  nouvelle  carrière  pour 
ces  braves  Athlètes  :  qu’efi>ce  que  la 
forme ,  &  fur-tout  la  forme  fubflan- 
tielle,  celle  des  corps  inanimésf  Qu’efL 
ce  que  la  vie  ?  Qu’efl-ce  que  l’ame  ,  la 
végétante,  <Sc  la  fenfitive  ?  Quelles  font 
les  facultés  de  la  végétante ,  &:c. 

Je  ne  rapporte  point  les  réponfes  que 
l’on  fait  à  ces  queftions ,  il  faut  les  lire 
dans  leurs  fources  ,  ôc  il  faut  les  lire  , 
ou  en  Grec  ,  ou  en  Latin.  Leur  beauté 
Si  leur  jufbeife  font  attachées  à  certains 
mots  ,  horsdefquels  elles  n’ont  plus  de 
fens  ;  l’une  &  Pautre  dépendent  d’un 
certain  arrangement  qui  en  fait  toute  la 
lignification  intelligible.  Par  confé- 
quent  j’avoue  que  je  ne  fuis  pas  fi  fça- 
vant  que  ces  Meilleurs  ,  qui  les  pof» 
fédent  dans  le  plus  haut  degré  ;  qui  fça- 
vent,  par  exemple,  que  la  forme  dee 
corps  celefies  efl  incorruptible  ,  que 
c’efi:  une  quint- eifence  ;  que  celle  des 
corps  fublunaires  efl  corruptible, qu’elle 
efl  craffe  ôc  groflîere  $  que  c’efl>pou£ 
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ainfï  dire  ,  la  lie  du  tonneau  ;  Si  qu£ 
Pautre  eft  l’efprit  de  vin  ;  que  cepen> 
dant  les  Cieux  ne  font  point  vivans  ; 
que  fi  cela  étoit,  la  terre  ne  fuffiroit  pas 
pour  le  moindre  de  leurs  repas,  Sc  qu’u¬ 
ne  mouche  eft  plus  parfaite  que  le  So¬ 
leil  ,  quoiqu’elle  en  reçoive  le  mouve¬ 
ment  Sc  la  vie.  Si  ce  font  là  des  véri¬ 
tés  ,  de  bonne-foi  où  nous  conduifent- 
elles  S  &  peuvent-elles  être  de  quelque 
utilité  ? 

Monfieur  Defcartes  fentoit  bien,  que 
de  pareilles  connoiffances ,  loin  d’inf- 
truire  Sc  de  former  l’efprit,  ne  fervoient 
qu’à  le  rendre  opiniâtre  ,  vetilleur , 
pointilleur,  Sc  fuperficiel.  Il  voulut  al¬ 
ler  plus  loin;  Sc  s’il  avoit  fçû  autant 
d’Anatomie,que  de  Mathématique  :  s’il 
avoit  autant  travaillé  en  Chymie  :  qu’il 
avoit  médité;  il  y  alieu  de  croire  qu’il 
auroit  mieux  réuffi ,  Sc  qu’il  nous  auroit 
donné  de  meilleures  voies  ,  pour  aller  à 
la  Phyfique  &  à  la  Médecine.  Mais 
que  peut  faire  une  raifon  prévenue  par 
les  préjugés  ,  qui  n’eft  point  aidée  par 
l’expérience ,  qui  ne  confulte  que  fes 
produ&ions,  Sc  qui  ne  confulte  point  la 
nature  elle-même ,  finon  de  peindre  des 
objets  qui  ne  reftemblent  point  à  cette 
nature  9  de  réalifer  des  chimères  r  de  fe 
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contenter  au  plus  du  pofiible ,  de  faire , 
par  exemple ,  un  homme  qui  n’efi:  point, 
qui  n’a  jamais  été  ,  &  qui  raifonnable- 
ment  pariant ,  ne  fera  jamais ,  ôc  de  paf- 
£er  fi  fuperfîciellement ,  avec  fi  peu  de 
certitude  ,  fur  ce  qui  a  rapport  aux  mé¬ 
taux  8c  aux  minéraux ,  de  ce  que  les 
plantes  nous  fourniffent,  des  animaux, 
de  leur  tempéramment ,  8c  de  tout  ce 
qui  fe  trouve  renfermé  dans  ce  genre  , 
qui  efi  le  fujet  de  la  Medecine  ,  de  tout 
ce  qui  concerne  la  terre  que  nous  habi¬ 
tons  5  de  ce  qui  Tenvironne  de  près , 
que  Ton  traite  fi  légèrement  de  toutes 
ces  fortes  de  cho fes  ,  pour  nous  donner 
la  carte  8c  la  defcription  des  Aflres  Sc 
des  Planètes. 

Pour  moi  qui  renonce  dès-à-préfent 
au  legs  que  Monfieur***  a  laifié  dans 
fhn  tefiamenten  faveur  de  l’Académie, 
8c  de  celui  qui  découvrira  le  mouve¬ 
ment  réglé  des  Afires  8c  des  Planètes , 
content  de  ce  qui  fe  peut  rapporter  (à 
mon  Art  ,  j’en  fais  mon  plan  8c  ma 
Géographie.  Dans  le  fonds ,  que  fert  à 
la  Médecine  ,  de  fçavoir  qu’il  y  eût  d’a¬ 
bord  une  matière  divifible  8c  mobile  , 
qui  n’étoit  point  encore  mué  de  divifée? 
que  Dieu  ait  fait  cette  divifion  en  par¬ 
ties  qui  ne  laiflerent  entre  çlles  aucuns 
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vuides  ?  que  Dieu  ait  produit  une  cer¬ 
taine  quantité  de  mouvement ,  de  forte 
que  plufieurs  de  ces  parties  ayent  été 
mues  autour  d’un  centre  commun  ,  ôc 
chacune  autour  de  fon  centre  ?  Que  les 
angles  de  ce  s  parties  ayent  été  brifés? 
quelles  fe  foient  parconféquent  arron¬ 
dies  j  ôc  que  la  raclure  ôc  les  fragmens 
ayent  rempli  les  intervalles  ,  que  lai£ 
foient  ces  parties  rondes  ,  ou  ces  glo¬ 
bules  ? 

Je  confens  qu’il  fe  foit  formé  par 
cette  méchanique  des  tourbillons  ,  'ôc 
des  foleiîs  dans  le  centre  de  ces  tourbil¬ 
lons  ;  que  la  terre  puiffe  devenir  un  jour 
un  foleil,  ôc  que  ce  foleil  ait  fon  tour¬ 
billon  difbnét  ôc  féparé  ;  qu’un  grand 
tourbillon  éngloutiife  les  petits  ôc  qu’il 
fe  groilijîe  par-là;  de  quelle  utilité  fera- 
ce  pour  laconnoiifance  des  métaux,  des. 
minéraux  ,  fource  inépuifable  de  re¬ 
mèdes  contre  les  grands  maux  ?  Quelles 
lumières  feront  fur  nous  ces  tourbillons 
pour  la  connoidance  des  végétaux  ,  ôc 
des  animaux  ,  de  leur  multiplication  , 
de  leurs  rapports ,  de  leurs  proportions; 
en  un  mot  pour  la  confervation  de  la 
fanté  ,  ôc  la  guérifondes  maladies;  qu’il 
y  ait  trois  principes,  ou  trois  élérnens, 
la  matière  (ubtile*  les  globules *  &  I4 
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matière  canelée;que  ces  principes  ayent 
formé  des  corps  lumineux  3  tranfparans 
8c  opaques  :  à  quoi  nous  conduit  ce 
roman  philofophique  ?  Eîl-ii  vrai  que 
ces  proportions  phyiîques  foient  les 
principes  -de  la  Médecine  ?  Efhce  cette 
Phyfique  qui  doit  faire  dire  :  Ubi  àepi* 
tnt  P hy ficus  ,  ibi  incipit  Medicus  ?  Un 
jeune  Candidat  de  Médecine  ,  qui  a 
bien  appris  toutes  ces  Métamorphofes, 
a-t- il  appris  quelques  difpoftions  pour 
former  des  remedes  ?  Cette  matière  fub- 
tile  fi  docile  ,  ü  opiniâtre }  iî  ferme  8c  fi 
fouple  ,  vaut-elle 'mieux  qu’une  forme 
fubftantielle  ?  La  connoiffance  qu’on  en 
pourroit  avoir  fervira  t-  elle  à  nous  pro¬ 
curer  quelque  foulagement  ?  La  refor¬ 
mera-t-on  facilement  dans  les  alambics, 
8c  dans  les  cornues.  Que  la  raclure  la 
plus  grofïïere  s’embarraiïe  ?  Naîtra-t-il 
autre  chofe  de  cet  embarras ,  qu’une 
croûte  plus  ou  moins  dure  8c  folide  ? 
En  retirera  t-on  quelque  drogue,  quel¬ 
que  fe'l,  quelque  huile,  quelque  liqueur? 
En  féparera-t-on  la  matière  fubtile  qui 
pourroit  y  être  engagée  ;  8c  nous  en- 
feignera-t-on  à  renfermer  ces  principes 
dans  les  pots  des  Apoticaires  .  pour  les 
faire  fervir  dans  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine  ? 
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Vaines  fpéculations  pour  la  Méde¬ 
cine  ,  que  les  atomes  d’Epicure  ,  &  les 
trois  élémens  de  Defcartes.  Ces  prin¬ 
cipes  font  trop  éloignés  ,  ils  font  fi  in- 
fenfibles,qu’ils  échapent  à  tous  nos  fens, 
8c  la  raifon  s’y  égare.  Le  vuide  qui  fe 
trouve  entre  la  Médecine  pratique  8c 
une  Phyfique  bâtie  fur  de  pareils  fon- 
demenseftafFreux.  En  vérité  monTein- 
turier ,  mon  Verrier ,  mon  Salpêtrier  9 
mon  Savonier  ;  que  dis-je ,  le  plus  ché¬ 
tif  Diftilateur  ;  le  moindre  pied  pou¬ 
dreux  a  des  difpofîtions  plus  heureufes 
pour  la  Médecine  qu’un  fçavantifiïme 
Cartefien  ,  8c  que  le  Gaffendifte  le  plus 
lettré.  Ceux-là  fans  doute  alloientplus 
au  but  que  fe  doit  propofer  un  Méde¬ 
cin  futur  ,  qui  cherchoient  des  élémens 
fenfibles.  On  ne  doit  point  en  chercher 
d'autre  ,  8c  l’on  doit  bannir  de  pareils 
fyfiêmes  ,  quand  les  conféquences  s’é¬ 
loignent  de  notre  Art ,  &  qu’elles  re¬ 
tombent  fur  les  malades.  Voyons  main¬ 
tenant  fi  nous  approcherons  du  but  dans 
ce  qu’on  exige  de  nous. 

Ce  vafie  Univers ,  que  Moyfe  ap¬ 
pelle  Bézeel,  c’eft'à-dire ,  l’ombre  de 
Dieu ,  efi:  la  production  de  fa  parole, 
8c  cette  parole  fi  féconde  lui  a  commu¬ 
niqué  cette  admirable  fécondité  qui  fe 

fait 
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fait  voir  dans  la  terre  ,  dans  les  eaux  ,  ôc 
dans  Pair.  Il  ne  nous  convient  pas  de 
vouloir  fonder  dans  ces  abîmes  ,  ni  de 
décider  en  maîtres  des  fecrets  que  Dieu 
s^eft  refervés.  Notre  efprit  eft  trop 
borné  ,  pour  pouvoir  les  fonder  ôc  les 
approfondir.  Le  Monde  a  été  un  cahos 
dans  fa  naiffance  ;ôc  ce  cahos,  tout  dé¬ 
brouillé  qu’il  eft,  fera  un  cahos  éternel 
à  tous  les  hommes  vivans.  Ce  cahos  eiî 
donc  cette  première  eau  informe ,  ëc  ce 
principe  univerfel  que  nous  reconnoif» 
fons.  Nous  pouvons  bien  connoître 
quelques  fragmens  de  ce  premier  prin¬ 
cipe  ,  dont  l’Univers  a  été  formé  ,  8c 
encore  comment  le  connoiffons nous  ? 
Nous  pouvons  fçavoir  que  tous  les  corps 
de  la  nature  fournis  à  la  recherche  que 
l’efprit  de  les  fens  en  peuvent  faire  9  ne 
font  compofés  que  de  fsl ,  de  foufre* 
Sc  de  mercure  ;  mais  peut-on  conduire 
de  ces  connoilfances  ,  que  le  premier 
principe  univerfel  foit  compofé  lui- 
même  de  ces  trois  principes,  pour  expli¬ 
quer  comment  ils  font  fortis  ce  princî- 
pe,  comment  ils  ont  été  formés,  ni  faire 
voir  ce  cara&ere  de  (implicite  infépa^ 
Table  du  véritable  principe. 

Dieu  l’a  créé  ce  principe  ,  ce  cahos£ 
fans  forme  .  fans  figure  *  fans  arrange.- 

'  Tt 
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ment  3  &  il  a  voulu  qu’il  fut  impe'né- 
îrabîe  aux  hommes.  Les  Anciens  ont 
crû  le  connoître  3  Sc  ils  n’en  connoif- 
foient  pas  la  calife*  Ils  ont  fçû  qu’il 
avoit  été  débrouillé  ;  que  la  lumière  en 
fortit  ;  que  les  liquides  fe  féparerent  des 
folides  ;  que  chacun  d’eux  eût  fa  place  ; 
que  chaque  partie  dans  fa  maniéré  d’e- 
xifler  3  avoit  des  fondemens  folides  y  ôc 
Ils  n’ont  pas  fçû  par  quel  ordre  ,  ni  par 
quelle  autorité  toutes  ces  chofes  ont  été 
faites.  La  parole  de  Dieu  pourfuivit 
l’ouvrage  ,  elle  le  difpofa  5  elle  Parran« 
gea  :  Dixit  ,  &  fa  B  a  funt  ;  mandavit  r 
&  créât  a  funt.  Ces  ordres  bornent  mes 
recherches  ;  Sc  par-là  je  trouve  toû  jours 
ma  religion  dans  ma  philofophie  ,  Sc  ma. 
phi  iofophie  dans  ma  religion.  Cette  mê¬ 
me  parole  établit  les  loix  du  mouvement 
Sc  du  repos  ,  les  régies  que  les  corps 
doivent  fuivre  ,  les  rapports  qu’ils  ont 
èntr’eux  ;  ôc  ces  loix  font  les  fources  des 
axiomes  que  l’expérience  m’a  fait  dé* 
couvrir  ,  &  que  j’ai  établies  au  commen¬ 
cement  de  mon  premier  ouvrage. 

Qu’il  me  foit  permis  de  regarder 
Dieu  comme  un  excellent  Ârchite&e 
fe  parole  a  été  la  coignée  Sc  le  cifeain 
21  a.  travaillé  fur  le  cahos  ,  Sc  il  en  afa- 
|jiqué  cette  grande-  machine  cou- 
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ïioiffance  lui  en  eft  refervée.  S’il  Ta 
communiquée  aux  hommes ,  le  nombre 
en  eft  petit  ;  &  d’ailleurs  elle  eft  bien 
imparfaite.  Ce  fecret,  ce  grand  myftere 
ffeft  point  connu  du  vulgaire  ;  il  n’eft 
fçu  que  par  les  enfans  de  la  fcience  , 
par  les  véritables  Philofophes.  Adam 
l’a  eu ,  Salomon ,  &  ii  on  en  doit  croire 
à  un  Philofophe  de  ma  connoifîance  9. 
Saint  Jean  l’a  eue  auftï.  Je  trouvai  dans 
cet  Auteur  quelque  chofe  qui  autorife 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  h  la  maniéré  * 
dont  il  explique  le  paflage  de  S,  Jean 
eft  véritable  :  Vivebat  loçujlis  w  de  fer 
rc;  ce  Philofophe  l’explique  de  la  fortes- 
Vivebat  locujiis  in  deferto  ,  non  in  de* 
feno  fylvarum  ,  fed  in  deferto  homimtm » 
Ces  fauterelles  font ,  dit-il^  cette  manne' 
qui  fe  trouve  dans  l’air  ,  quin’eftcon— 
nue  que  des  fages  ;  cet  air  eft  le  de— 
fert  des  hommes  ignorans  ,  êc  cette- 
nourriture  eft  inconnue  aux  hommes-* 
vulgaires. 

Pour  mol ,  qui  ne  fuis  pas  du  nom¬ 
bre  des  élus ,  &  qui  ne  poftede  pas  cette- 
grâce  corporelle  ,  voici  comment  j’ai' 
ébauché  cette  connoifîance  ,  perfuadé- 
que  la  nature  travaille  en  grand  comme 
en  petit.  J’ai  crû  que  fi  je  pouvoir  dé¬ 
chiffrer  Se  moindre  de  les  ouvrages  s  ou> 
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qui  paroît  tel  à  nos  yeux  ;  je  mefrayoî^ 
un  chemin  pour  connoître  les  plus 
grands*  &  ceux  qui  paroiflent  les  plus 
parfaits.  J’ai  crû  que  û  je  connoiflbis 
quelque  fragment  de  cette  grande  ma¬ 
chine  ,  il  me  feroit  aifé  de  développer 
les  parties  qui  la  compofent  dansfon  en¬ 
tier  ,  les  reflorts  qui  la  font  agir  ,  peut- 
être  même  le  principe  univerfel *  l’ar- 
chée  &  ce  grand  agent ,  qui  eft  le  prin¬ 
cipal  r  effort  de  toutes  les  forces  mou¬ 
rantes  de  la  machine. 

En  conféquence ,  j’ai  îaîiïe  tourner  les 
Cieux,  j’ai  laide  les  Adres  aller  leur 
train  ;  je  n’avoispas  encore  la  véritable 
échelle  philofophique  poury  monter*<3c 
îa  tête  n^auroit  tourné  avant  que  d’être 
au  haut.  Les  lunettes  des  Agronomes 
me  faifoient  plus  de  mal  aux  yeux» 
qu’elles  meclairoient  ma  raifon  ;  aidé 
feulement  des  principes  naturels  *  j’ai 
confîdéré  l’homme*  Si  j’ai  regardé  cette 
petite  machine  comme  le  modèle  de  la 
grande  ;  j’ai  cherché  à  connoître  Si  la 
matière  qui  l’entretient ,  qui  fournit  à 
I*a  force  Si  à  la  vertu  des  redorts  de  tous 
fes  organes ,  &  la  matière  qui  îa  repro¬ 
duit.  J’ai  parcouru  PelTentiel  &  tous 
les  accidenslde  cette  machine  ;  j’ai  vou¬ 
lu  fja voir  ce  qui  en  caufoit  les  couleurs* 
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les  odeurs ,  8c  les  faveurs  :  ce  qui  faifoit 
de  ces  parties  les  unes  folides ,  les  autres 
liquides  :  ce  qui  les  entretenoit  tantôt 
dans  le  mouvement ,  tantôt  dans  le  re¬ 
pos  ,  8c  d’où  venoient  le  jufle  arrange¬ 
ment  8c  le  défordre  qui  leur  arrivent. 

J’ai  découvert,  en  faifant  cette  re¬ 
cherche,  que  les  principes  des  parties  de 
ce  compofé  étoient  tantôt  fous  une 
forme  ,  tantôt  fous  une  autre ,  tantôt 
en  un  certain  lieu  ,  tantôt  dans  un  autre, 
que  tout  dépendoit  de  la  féparation  du 
pur  8c  de  l’impur  :  que  rien  n’étok 
anéanti  ,  que  ce  qui  paroifToit  l’être 
dans  certaines  parties  étoit  entré  dans  le 
fein  d’une  autre  ,  8c  qu’il  l’avoit  péné¬ 
trée  ,  ou  qu’il  fubfifioit  fous  une  autre 
façon  d’être ,  pour  reparoître  ailleurs. 

J’ai  commencé  à  conlidérer  que  ce 
qui  nourrit  l'homme,  foit  qu’il  parte 
de  Pair  ,  de  îa  terre ,  8c  des  eaux ,  foit  le 
tout  enfemble ,  ne  porte  point  fon  ca¬ 
ractère  .  ni  fon  image  ,  8c  ne  reffemble 
à  aucune  de  fes  parties  fimilaires  ou  dif- 
fimiîaires.  Lorfque  le  tout  eft  mélangé  «> 
cet  aliment  eft  dans  fon  eftomach  un  ca- 
hos  ,  un  afTemblage  confus  ,  mais  uni¬ 
forme.  C’eft  un  rayon  de  ce  premier  ca- 
hos,qui  précéda  la  formation  de  i’Uni- 
yers.  J’ai  vu  le  premier  dénouement  ds 
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ce  cahos  ;  fen  ai  vu  une  portion  fluide 
êc  coulante  l'ortir  de  ce  grand  refervoir, 
à  ia  faveur  des  filtres  8c  des  couloirs  par 
la  force  des  refiforrs  deflinés  à  cette  ré¬ 
paration.  De  ce  grand  vaifiTeaujje  Fai  vu 
couler  dans  une  efpéce  de  ferpentm  , 
qu’on  appelle  boyau  ,  Sc  de  ceux-ci  j'ai 
vû  une  fubflance  plus  blanche  ,plus  te¬ 
nue  8c  plus  déliée ,  à  laquelle  on  a  don¬ 
né  le  nom  de  chile  ,  paffer  par  un  nom¬ 
bre  indéfini  de  petits  couloirs  répandus 
dans  la  plus  grande  parre  dans  Faire  du 
mefantere,  &  par  des  reflorts  dont  Fart 
prouve  la  main  de  celui  qui  les  a  fabri¬ 
qués  3  entrer  dans  un  grand  tourbillon 
de  feu ,  c’efi  à- dire  ,  dans  le  fang  ,  s’y 
mêler,  l’entretenir,  lui  fervir  de  pâture 5 
fe  revêtir  à  la  longue  de  toutes  fes  qua¬ 
lités  ;  fe  changer  même  en  fa  nature  , 
puis  devenir  l’aliment  8c  la  trempe  de 
ïbutes  les  parties  de  l’animal ,  les  tenir 
dans  l’ordre ,  les  rendre  habiles  à  toutes 
les  fondions  aufqtielles  elles  font  defii- 
nées  ,  en  procurer  le  mouvement,  en 
fortifier  d’autres  dans  FalÏÏette  8c  dans 
le  repos  où  la  nature  les  a  de  Ai  nées  tan¬ 
tôt  en  s’incarnant  ,  s’oflîfiant,  tantôt 
en  forme  liquide  pour  arrofer  les  en¬ 
droits  qui  manquent  d’humide,  qui  en 
9»t  befoin  où  il  faut  qu’une  quint- 


fur  le  principe  univerJeL  y  ojT 
fciïence  8c  un  efprit  rayonnant  agiffe. 

Dans  cet  accord  divin  3  quelles  vé¬ 
gétations,  quelles  multiplications,  quels 
accroilTemens  ne  fait-il  pas  d’un  autre 
côté.  Si  quelque  partie  fe  trouve  privée 
de  fon  influence  ,  s’il  manque  à  four¬ 
nir  ce  qui  lui  efl  néceflaire  ce  cheveu 
ne  devient  il  pa<s  fec  &  aride  ?  8c  ne  le 
voit-on  pas  privé  de  ce  baume  fl  né- 
ceflaire  à  la  vie  ?  Difons  plus  :  toutes 
les  parties  de  cette  machine ,  les  ongles 
êc  les  dents  font-ils  autre  chofe  que  ce 
même  cahos  procédant  de  l'eflomach 
mais  différemment  arrangé  par  une  cer¬ 
taine  cuite ,  une  certaine  digeflion  à  la 
faveur  des  moules  où  il  a  pafië,  8c  par¬ 
la  vertu  des  ferments  qui  en  ont  fait  l’u¬ 
nion  8c  Faflembiage  ,  ce  qui  l’a  rendu 
méconnoiflable  par  tousles  changement 
qu’il  a  fouflerts  dans  fa  route  ,  foit  qu’il 
foit  fousles  loix  du  repos,  ou  tous  celles 
du  mouvement». 

Je  la  retrouve  cependant  cette  même 
matière  prefque  fous  les  mêmes  formes 
dans  certains  endroits  de  la  machine  s 
malgré  les  mélanges  qu’elle  a  foufferts; 
on  la  voit  fe  reiïufciter  8c  fe  revivifier 
plus  épurée  ,  lorfqu’elle  fort  desmam- 
melles,  après  s’être  engroflee  dans  ce 
tourbillon  de  feu  de  cet  archée  9  6c  tte 
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ce  baume  qui  fe  fabrique  dans  les  veines 
dedans  les  artères  ,  on  la  voit  rayonner 
avec  l’éclat  &  la  fplendeur  qui  l’accom¬ 
pagne  ,  à  la  faveur  de  certains  conduits, 
Si  de  certains  filtres  qui  ont  fervi  à  la 
dépouiller  d’une  partie  de  fes  impure¬ 
tés  9  Si  par  ce  feu  intérieur  dont  elle 
eft  devenue  féconde,  &qui  ladifpofe  à 
un  plus  haut  degré  de  perfection. 

Ne  puis-je  point  me  la  repréfenter 
dans  l’état  où  elle  eft  y  comme  la  lumière 
de  la  grande  machine qui  par  la  vo¬ 
lonté  abfolue  de  celui  qui  eft ,  que  ce 
grand  Légifîateur  a  marqué  d’une  ma¬ 
niéré  fi  fublime,  fût  féparée  du  cahos  î 
Cette  lumière  eft  le  mercure  le  plus  épu¬ 
ré  ,  Si  la  première  réparation  de  ce  ca¬ 
hos  3  ou  de  ce  principe  univerfeî  ,  qui 
eft  tout  lui-même  ;  il  pénétre  tout ,  il 
arrofe  tout ,  il  anime  tout  *  il  fait  tout 
mouvoir  3  Si  fa  différente  maniéré  d’e- 
xifter  ,  Si  fon  différent  arrangement  , 
produit  tous  les  phénoraémes  du  grand 
monde  ,  ad  perpetranda  miracula  rei 
unius • 

De  même  le  different  arrangement, des 
differentes  maniérés  d’être  de  ce  que 
nous  appelions  lait  5  produit  dedans  Si 
dehors  tous  les  phénomènes  du  petit  ; 
Feafant  en  le  fuccant^  en  reçoit  fà  nour¬ 
riture 


furie  Principe  unrverfel.  ÿof 
fîtufe  &  fa  vie  ,  6c  ce  même  enfant  efr« 
il  lui  même  autre  clrofe  qu’un  produit 
de  cette  même  matière  ?  N’eÏÏ-ce  pas 
elle  qui  pouffée  à  fon  plus  haut  degré  de 
perfedion  ,  a  formé  &  forme  dans  cer¬ 
tains  refervoirs  la  fèmence  ,  c’efFà-dire 
Pabregé  3  ou  plutôt  la  mignature  de 
3a  Machine  quelle  nourrit  dans  la  fuite, 
qu’elle  entretient  ,  6c  qu’elle  conduit 
jùfques  à  un  certain  terme  de  grandeur 
êc  de  perfection.  Cette  même  femence 
tombée  dans  un  certain  lieu  ou  elle 
puiffe  être  développée  6c  étendue  ,  ne 
î’eft-elle  pas  par  l’uniformité  de  nature 
qui  fe  trouve  entr’elle  6c  la  matière  qui 
l’a  pénétrée  ,  qui  la  développe  ,  qui  l’é¬ 
tend  f  Ne  devient*  elle  pas  cet  abrégé , 
6c  cet  embrion  par  l’uniformité  de  na¬ 
ture  qu’il  y  a  entre  l’un  6c  l’autre  ? 
N’eft-elle  pas  la  première  nourriture  de 
cet  embrion  ?  Le  chile  6c  le  lait  qu’il 

il 

fuce  ,  ne  démontre-t-il  pas  clairement 
qu’il  n’a  été  lui-même  dans  fa  première 
origine  que  lait ,  que  chile,  par  la  facilité 
avec  laquelle  toutes  les  parties  de  ce  corn- 
pofé  en  font  pénétrées ,  6c  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  les  voit  s’unir  enfemble  ? 

Etendons  nos  idées  ;  montons  plué 
haut  :  envifageons  ce  qui  s’eft  pafie  6c 
ce  qui  fe  paffe  dans  la  grande  machine. 

Vu 
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Nous  l’avons  déjà  dit  :  la  parole  dé 
Dieu  a  donné  la  naiffance  au  cahos  <5c  à 
la  matière  première  ;  elle  a  débrouillé  ce 
cahos,  elle  en  a  formé  tous  les  corps 
qui  compofent  cet  Univers.  Cette  pa¬ 
role  a  été  le  ferment  qui  en  a  extrait  la 
lumière  ;  qui ,  la  lumière  a  été  le  prer 
mier  fruit  de  cette  divine  parole,  le  pre¬ 
mier  produit  du  mouvement  ,  le  pre¬ 
mier  effet  de  la  nature  ,  &  le  premier 
miracle  vifible  de  la  force  de  cette  pa¬ 
role  :  Dixit  5  Fiai  lux ,  (ùrfaéîa  ejl  lux * 
Cettre  première  production  doit  donc 
ctre  regardée  comme  le  principe  &  la 
fource  féconde  de  tous  les  autres.  C’eft 
çe  corps  agité  ,  ce  premier  lait ,  ce  mer¬ 
cure  ,  cet  archée  qui  va  pénétrer  tout 
PUnivers,  &  en  être  le  principal  reffort  ; 
il  va  fe  diftribuer  dans  toutes  fes  par¬ 
ties,  il  va  les  arranger  ,  vivifier  ,  &  les 
maintenir  dans  Tordre  &  la  réglé  où 
elles  doivent  être.  C’eff  le  grand  in- 
Ürument  dont  Dieu  va  fe  fervir  ,  pour 
finir  le  refte  de  fon  ouvrage  ;  il  en  va 
faire  des  refervoirs  dans  les  centres  des 
tourbillons  ;  &  de  ces  refervoirs  il  s’en 
fera  des  émanations  Ôc  des  écouîemens 
d’une  matière  épurée ,  pour  entretenir 
l’ordre  &  l’arrangement  où  doivent  Cq 
trouver  tous  les  corps ,  pour  n’y  revêtir 


fur  le  Vrlncipe  mîverfel  5*07 
de  différentes  formes,  &y  paroître  fous 
celles  de  fei ,  de  foufre  ,  &  de  mer¬ 
cure  ,  tantôt  en  forme  folide  ,  tantôt: 
en  forme  liquide ,  tantôt  en  fe  coagu*' 
lant ,  puis  fe  défuniffant ,  pour  fous  ces 
formes  differentes  former  par  diffèrent^ 
mélanges  tous  ces  corps  fenfibles  ,  dont 
la  variété  ,  l’arrange  ment  }a  conferva- 
tion  ,  la  multiplication  y  nous  furpren- 
nent  &  nous  étonnent. 

Cette  variété  cependant  qui  frape 
agréablement  nos  fens ,  ou  qui  les  fur- 
prend ,  ne  doit  pas  furprendre  notre  rai- 
fon  ;  elle  ne  doit  pas  nous  faire  con¬ 
clure  qu’il  y  ait  plufieurs  principes , 
pourquoi  ne  pourroit-elle  pas  être  la 
même  fous  differentes  couleurs ,  &  difFe- 
feremment  modifiée  ?  Nihil  ejl  fuptrius  , 
quod  non  fit  inferius ,  ad  perpetranda 
miracula  rei  unius.  C’eft  ma  religion 
qui  me  l’enfeigne  ,  la  raifon  &;  Inexpé¬ 
rience  me  le  confirment  ;  c’eff  la  même 
lumière  qui  pafiant  à  travers  une  prifme 
triangulaire  ,  ou  tombant  fur  un  dia¬ 
mant  à  facetes,  forme  les  couleurs  diffé¬ 
rentes  qui  frapent  nos  fens ,  &  qui  re- 
prefentent  à  notre  ame  Paéfion  de  plu¬ 
fieurs  fujets  différens  ,  Ôc  que  de  fe- 
rieufes  réflexions  la  défendent  contre 
l’erreur  où  elle  fe  précipitcroit ,  fi  elle 
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en  jugeoît  fur  la  furprife  des  fens  5  puis¬ 
que  pour  peu  qu'on  y  faite  d’attention  ^ 
on  fe  perfuade  aifément  que  ces  appa¬ 
rences  il  vives  3c  fi  brillantes  ne  font 
que  les  effets  de  la  même  lumière  diffé¬ 
remment  modifiée» 


Ce  feul  exemple  bien  compris  nous 
fait  fencir  l’erreur  de  ceux  qui  en  multi¬ 
pliant  les  principes ,  n'en  ont  pas  recon¬ 
nu  un  commun  &  univerfel  *  dont  ils 
tiraient  leur  origine  ,  ou  pour  parler 
plus  jufte  j  qui  n’ont  pas  reconnu  que 
ces  principes  n’étoient  que  les  erffans. 
de  ce  premier  y  fous  des  façons  d’être 
différentes.,  En  effet  ,  ont-ils  eu  d’autre 


motif  pour  les  multiplier,  que  celui  de 
leur  variété  apparente  ?  Ne  font- ce  pas 
la  pefanteur  3c  la  legereté ,  la  folidité 
6c  la  fluidité  ,  la  chaleur  3c  la  féche- 


ïeffe  3  le  froid  3c  Phumidké  différem¬ 
ment  combinées  ,  qui  ont  fait  naître 
ces  quatre  prétendus  élémens  ?  effet  de 
U  furprife  des  fens  ?  La  terre  *  Peau  9 
l’air  6c  le  feu  ,  qui  compofent  félon  eux 
la  région  élémentaire  ,  ne  font  ce  pas 
ces  memes  qualités  qui  les  ont  fait  con- 
lidérer  comme  autant  de  fujets  différent? 
6c  fujets  amples  >  corps  premiers  ,  qui 
if  étoient  compc>fés  ni  d’eux  -  mêmes  * 
ai  d’autres  corps  ,  mais  defquels  tous 


fur  le  Vrinüipe  umverjeh  £0J5 
les  autres  étoient  formés  ,  quce  ne  que: 
ex  aïiis  neque  ex  Je  in  vice m  fft  d  ex  qui¬ 
tus  omnia , 


Que  d’erreurs  dans  ce  morceau  de 
Phyfique  ,  qui  a  cependant  fera  de  bafe 
Sc  de  fondement  à  la  Medecine  prati¬ 
que  ?  peut-être  même  à  la  morale  î  Le 
feu  eft  un  élément  très-chaud  ,  chaud 
ut  oâo  ,  8c  iniignement  fec  |  Pair  eft 
très-froid  ,  8c  iniignement  humide 
Peau  eft  très-humide  3  8c  infignement 
froide  ^  les  canards  ne  s’en  apperçoivent 
pas  ;  la  terre  eft  très-feche  5  8c  infigne- 
ment  chaude.  Le  feu  8c  la  terre  font 


des  élémens  fymboles  3  comme  le  font 
aufti  Pair  8c  l’eau,  mais  le  feu  8c  Pair*: 
Peau  6c  la  terre  font  des  élémens  dif- 


fymboles.  Les  élémens  ne  nourriiïent 
point  3  dit  un  grand  DoéleuryPeau  eft 
un  élément  ;  donc  Peau  prife  hors  du 
repas  un  jour  de  jeûne  ne  rompt  pas 
même  le  jeûne  naturel. 

Je  ne  ferai  point  un  détail  de  toutes 
ces  erreurs  chimériques  j  on  le  peut  voir 
dans  mes  ouvrages  ;  il  faut  parler  laco¬ 
niquement  y  de  peur  d’ennuyer.  Et  pour 
laiffer  aux  perfonnes  fenfées  le  terris  de 
juger  du  refte  qui  fuit  un  il  beau  fyf* 
terne,  je  dis  feulement  que  ces  corps  n 
font  point  ftmples  ^  puifqufon  fait  de  la. 

V  u  iij 


& 
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terre  du  feu  ,  du  feu  de  Peau  ;  êc  que' 
Peau  eft  réduite  en  la  nature  de  Pair.  Ec 
puifque  par  le  fecours  de  Part ,  tous  ces 
corps  changeant  de  nature  ,  fe  réduifent 
en  fel,  foufre  ,  6c  mercure  ,  6c  que 
ces  trois  derniers  eux-mêmes  ne  font 
qu’un  même  principe ,  6c  que  peut-être 
un  jour  ils  céderont  d’être  fous  ces  for¬ 
mes  ,  pour  redevenir  ce  qu’ils  ont  été  9 
lorfque  la  réincrudation  du  monde  ar¬ 
rivera  ; 

fie  cum  compage  foluta 
Sæcula  tôt  mundi  fuprema  coegerit  hora  > 
Antiquum  repetens  iterum  eahos  >  omnia 
mijlis 

Sydera  fyderibus  concurrent  j  igné  a  Fon- 
tum 

Aftra  petent ;  tellus  extenderelittoranolet* 
Excutietquefretum fratri  contraria  febre 
Ibit  &  obiiquum ,  bigas  agit  are  per  orbem 
Indignât  a  diern  pojfet  fibi  s  tôt  a  que  dif- 
cors 

Machina  5  divuljis  turbabh  fœdera 
mundi , 

Extimuit  natura  cahos  rupiffe  videntur 
Concordes  ekmenta  moras  rurfufque redire 
Nox  mânes  mixtura  dûs .  Virg. 

Je  me  donnerai  donc  bien  de  garde 
de  les  confidérer  comme  des  élémens  , 
j’en  ai  une  idée  bien  différente  de  celle 


fur  le  Principe  univerfel.  fl î 
qu’en  a  le  vulgaire ,  idée  que  l’expé¬ 
rience  6c  la  raifon  ont  fait  naître  ;  non 
ces  quatre  efpeces  de  corps  ne  font  point 
des  éiémens  :  l’air,  l’eau  6c  la  terre  ,  6c 
le  feu  ,  font  autant  de  matrices  dans  les¬ 
quelles  s’engendrent  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  nature ,  c’eft  une  même  cire 
différemment  moulée. 

C’eft  Suivant  ces  idées  que  le  Philo- 
fophe  a  dit  :  EJ}  in  aère  occultus  vit  ne  ci - 
bus ,  ù*  vita  omnium  rerum.  Cette  nour¬ 
riture  cachée  ,  cette  manne  qui  arrofe 
fans  ceffe  toutes  les  parties  de  l’Univers  , 
qui  leur  donne  une  nouvelle  trempe ,  qui 
fait  toutes  les  végétations,  les  produc¬ 
tions  ,  l’accroiftement  ,  6c  1  a  multipli¬ 
cation  des  corps  eft  dans  l’air  ;  6c  l’air 
eft  5  pour  ainfi  dire  ,  l’eftomach  de  la 
grande  machine  ,  d’où  découle  le  chile 
univerfel  ,  lequel  eft  plus  connoiiTable 
en  certains  endroits  de  la  terre  ,  que 
dans  d’autres. 

En  effet,  la  terre  n’eft-eîle  pas  abreu¬ 
vée  de  ce  mercure  univerfel  ?  N’a-t-elîe 
pas  certains  réduits ,  certains  refervoirs , 
&fesmammelles  particulières,  pour  ainfî 
dire  ,  d’où  découle  ce  chile  Ôc  ce  lait? 
N’eft-ce  pas  ce  même  lait  qui  fait  fub» 
fifter  ,  augmenter ,  végéter  ,  multiplier 
tout  ce  que  nous  voyons  fortir  de  la 
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terre  dans  le  genre  végétal ,  animal  , 
métallique  ,  &  qui  fous  differentes  for¬ 
mes  nous  repréfente  tous  les  corps  que 
nous  voyons  ï  N’eft-ce  pas  cette  mere 
commune  qui  le  trouve  fuccée  par  tous 
ces  corps  ,  6c  dont  le  lait  différemment 
arrangé,  nourrit/ait  croître  6c  multiplier 
le  végétal ,  l’animal  ,  &  le  métallique  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  l’eau  foie  un  put 
élément  que  ce  pur  élément  ne  nour¬ 
ri  (Te  point  ?  Qui  eft  la  cervelle  qui  a 
commencé  à  brouiller  airffi  Tordre  6a 
l’arrangement  des  ouvrages  de  la  na- 
tare  f  Comment  ces  premiers  s’y  i ont- 
ils  pris  ?  pour  voiler  des  vérités  fi  con¬ 
fiantes  ?  Comment  a-t-on  fait  5  pour  en 
fafeiner  les  fens ,  &  féduire  la  raifon.f 
IsPauroit  il  pas  mieux  valu  r  6c  n’au— 
roit-oo  pas  mieux  réuffi  d’abandonner 
cet  homme  naiflant  à  la  vertu  des  fens  ^ 
&  à  la  force  de  la  raifort,,  que  d’entre¬ 
prendre  de  l’infîruire  ?  Il  me.  ferait  bien, 
àifé  de  juftifier  mes  principes  par  au¬ 
tant  de  phénomènes  >  que  nous  recon- 
Boiifons  ;  &  je  déffierois  bien  les  plus 
habiles  d’en  avancer  aucun >  que  je  ne- 
puiffe  concilier  avec  ce.  que  j’avance.  La 
diffolution  des  tels  que  Peau  opéré  ,  dé- 
.montre  qu’elle  n’eft  elle-même  qu’un- 
fèj  diffouf.  La.  nourriture  qipelle  four- 
Bit  aux  plantes  &  aux  poi fions  \  eft  une 


fur  le  Principe  univerfel.  Jï  J 
preuve  qu’elle  eft  une  fécondé  mammei- 
le  de  l’Univers. 

Tous  les  corps  huileux  ,  de  quelque 
fource  qu’ils  puiiïent  partir  ,  le  réu¬ 
nifient  enfemble  :  c’eft  ce  que  les  Phi- 
lofop'nes  ont  appellé  A-kaès  ,  c  eft-a- 
dire ,  eau  feu.  La  terre  en  eft  pleine  j  les 
uns  exiftent  fous  la  forme  liquide  ,  les  au¬ 
tres  fous  la  forme  folide.  La  terre  ouvre 
les  conduits,  pour  les  répandre  ;  erse 
montre  fes  mammelles  ,  qui  ne  font  pas 
connues  des  hommes  vulgaires  :  ces  ma¬ 
melles  le  s. répandent  abondamment  pour 
la  nourriture  du  végétal  &  de  l’amroaL 
Quant  à  celles  qui  fervent  pour  la  forma¬ 
tion  du  métal ,  la  connoiffance  en  ell  re- 
fervée  aux  Sages.  C’eft  dans  ces  ma¬ 
melles  ,  &  dans  ces  refervoirs  particu¬ 
liers  ,  qu’ils  connoiflent  fon  universa¬ 
lité  ,  &  où  il  paroît  revêtu  de  tous  îes, 
attributs  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  * 
que  le  feu  que  nous  allumons  fort  un 
foufre  8c  un  élément  qui  lui  reffemble* 
De  tout  ceci  il  réfulte  ,  qu’il  faut  re¬ 
garder  le  fel ,  le  foufre  ,  &  le  mer¬ 
cure  ,  comme  trois  principes  qui  partent 
d’un  même  principe  principiant ,  prin¬ 
cipe  commun  &c  univerlei  ;  qu  ils  ne 
font  même  en  un  certain  feus  ,  que  ce 
principe  différemment  modifie  :  qu  ait 
refte  il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  corn,- 
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ment  ce  principe*  principiant  fe  revêt 
de  ces  fortes  de  formes  5  &  comment 
il  eft  lui-même  ces  trois  principes  ,  ni  ce 
qu’il  eft  dans  fa  fource. 

Ce  défaut  de  connoiffance  qui  fert  à 
nous  humilier  ,  ne  nous  fait  pas  un 
grand  tort  par  rapport  à  la  Medecine  ; 
6c  je  ne  fçai  fi  en  connoiffant  ces  ma¬ 
niérés  d’être,  6c  ces  changemens,  nous 
en  tirerions  un  plus  grand  avantage  pour 
la  guérifon  des  maladies  6c  la  confer- 
vation  de  la  fanté.  Pour  moi ,  je  me 
repréfente  ce  principe  univerfel  parmi 
les  êtres  corporels ,  comme  je  me  repre- 
fente  le  principe  univerfel  fpirituel  par¬ 
mi  les  êtres  fpirkuels.  Je  ne  puis  aller 
à  la  connoiffance  parfaite  de  ce  premier 
principe  univerfel  ,  &  de  ce  grand 
être  ,  que  par  le  petit  rayon  dont 
je  fuis  animé.  Je  connois  bien  la  plus 
grande  partie  des  facultés  de  mon  ame  , 
6c  de  ce  rayon  de  la  divine  effence , 
mais  les  facultés  6c  les  propriétés  de 
cette  ame  ,  ne  m’apprennent  que  peu  de 
chofe  de  cet  Etre  divin.  Mon  ame  , 
quoique  fortie  de  cette  grande  fource  & 
de  ce  grand  principe  ,  n’eft  pas  ce  prin¬ 
cipe  elle-même;  elle  n’a  d’étendue  ,  que 
celle  que  Dieu  a  bien  voulu  lui  donner. 
Elle  eft  dans  la  maniéré  d’être  ?  qu’il  a 
youlu  qu’elle  fût  ;  il  l’a  renfermée  dans 


fur  le  Principe  nniver fel.  yif 
certaines  bornes  &  dans  certaines  limi¬ 
tes  ;  il  n’a  pas  voulu  qu’elle  fût  autre 
choie  que  ce  qu’elle  eft.  Notre  fel ,  no¬ 
tre  foufre  ,  &  notre  mercure  ,  font 
fortis  à  la  vérité  de  ce  principe  univer- 
fel  ,  mais  ils  ne  font  pas  ce  principe  uni- 
verfel;  ils  font  fous  des  formes  ,  dont  il 
faut  tâcher  de  connoître  l’étendue  3  les 
vertus ,  6c  les  facultés  >  pour  les  rappor¬ 
tera  propos ,  &  pour  perfectionner  no¬ 
tre  art.  Nous  ne  ferions  pas  plus  avan¬ 
cés  ,  quand  nous  pénétrerions  ,  Ôc  que 
nous  déchiffrerions  ce  qu’eft  ce  prin¬ 
cipe  ,  puifqu’il  ne  fe  montre  que  tous 
ces  trois  formes  differentes  ,  <5 c  fous  ces 
façons  d’être. 

Ce  que  je  dis  ici  ,  me  paroît  allez 
raifonnable.  A  quoi  fert  de  guinder  fon 
efprit  ,  de  l’appliquer  à  conlidérer  des 
principes  métaphyûques  ,  de  le  prome¬ 
ner  dans  les  efpaces  imaginaires  ,  d’ab- 
firaéfion  en  abflraéfion  ,  de  cherche;? 
des  définitions  ,  lorfqu’on  ne  fçauroit 
faire  que  des  defcriptions.  On  nous  de^ 
mande  la  définition  de  notre  fel,  de  no¬ 
tre  foufre  ,  &  de  notre  mercure  ,  fans 
confidérer  qu’il  n’y  a  point  d’efpece  de 
corps  qui  puilfre  être  définie; on  devroic 
fçavoir  ^  pour  ne  pas  perdre  fon  tems , 
qu’on  ne  peut  en  donner  que  des  des¬ 
criptions  telles  que  nous  les  avons  don- 
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nées  dans  motre  premier  tome  ,  &  qui 
font  prouvées  par  Inexpérience,  Le  Mé¬ 
decin  doit  agir  &  opérer  ,  pour  être 
utile  :  Al  edi  eu  s  is  eft  qui  fanai ,  non  qui 
ratio  cm  autr.  II  lui  fuffit  de  tirer  fon 
marbre  de  la  nature ,  comme  d'une  car¬ 
rière.  Il  faut  qu’il  le  polifle  ,  qu’il  le 
taille  5  $c  qu’il  en  fade  une  itatue.  La 
nature  a  la  même  part  dans  le  Grouppe 
de  Girard  oh  ,  qui  repréfente  fenleve- 
ment  de  Proferpine  s  qu’elle  a  dans  les- 
remedes  que  le  feu  &  la  capacité  du  Mé¬ 
decin  ont  fçu  tirer  de  fes  entrailles. 
Ainfi  que  le  Sculpteur  3  il  faut  qu’il 
ôte  ,  qu’il  poliiîe  ,  qu’il  anime  ,  &  qu’il 
donne  l’adion  à  des  corps  qui  n’en  pa¬ 
rodient  avoir  aucune ,  du  moins  qui  foie 
proportionnée  à  la  guérifbn  ,  quand  on 
les  conudere  dans  Pétât  où  la  nature  les 
a  produits.  Il  faut  donc  que  ce  Méde¬ 
cin  broyé  ;  il  faut  qu’il  allie  ,  qu’il  mé¬ 
lange  les  couleurs  qu’elle  lui  donne  ,  en 
un  mot  qu’il  ne  confiaere  cette  nature  , 
que  lorfqu’elle  eft  aétive  5  &  qu’elle  eft 
fenfible  ;  qu’il  travaille  en  fuiyant  fes 
régies  dans  fes  productions  ,  fur-tout 
dans  la  réparation  du  pur  d’avec  l’im¬ 
pur  ,  êt  qu’il  celfe  de  rechercher  ce 
qu’elle  eft ,  avant  qu’elle  foie  agiffente 
&  fenftble* 
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